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^  N  goût  commun  pour  rétndc ,  le  deslr  de 
s'ëclairer  mutuellemect,  et  le  besoin  de  propa- 
ger, dans  le  départepient,  les  nom  elles  décou- 
vertes qui,  chaque  jour,  enrichissent  les  sciences 
pliysiques  et  médicales  ;  tel  fut  ,  pendant 
Tan  1809 ,  le  motif  d'une  première  association 
entre  MM.  les  médec'ms  et  chirurgiens  des  hôpi- 
taux ,  du  bureau  des  Consultations  gratuites ,  et 
quelques  physiciens  et  naturahstes  d'Orléai^s  j  tel 
fut  le  mobile  qui  détermina  chacun  des  membres 
de  cette  association ,  à  solliciter  de  M.  le  Préfet , 
Torganisation  de  la  Société ,  en  Société  des 
Sciences  physiques  et  médicales. 

léG  sentiment  du  bien ,  une  noble  émulation  et 
la  bonne  harmonie  qui  régnaient  entre  tous  ses 
membres,  devaient  naturellement  donner  à  cette 
réunion  un  caractère  libéral.  M^  le  Préfet  sentit 
l'avantage  dont  elle  pouvait  être  pour  le  dcpar^ôr 
ment,  accueillit  la  demande  de  ses  fondateurs,  et 
par  son  arrêté  du  18  avril  180g,  la  Société  des 
Sciences  physiques  et  médicales  d^ Orléans,  fut 
instituée. 

Déjà  ,  depuis  un  an  ,  ses  arcliivos  s'étaient 
remplies  de  nombreux  iiiatériaux  ;  déjà  la  Société 
comptait  au  nombre  de  §ps  collaborateurs,  de^ 
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savans  que  la  France  révère^  et  qui^  ambi- 
tieux d'attacher  leur  renommée  au  bonheur  des 
hommes ,  n'avaient  pas  dédaigné  d'encourager 
ses  recherches  en  partageant  ses  travaux  ;  elle  crut 
devoir  profiter  de  cet  élan  favorable  :  elle  accrut 
le  domaine  qu'elle  avait  à  cultiver,  et  décida  ^ 
dans  sa  séance  d'avril  1810 ,  qu'elle  s'adjoindrait 
un  certain  nombre  de  membres  agricoles ,  charges 
spécialement  de  recueillir  auprès  d'elle,  les  obser- 
"vations  qui  pouvaient  tendre  aux  progrès  do 
Fëconomie  rurale  et  de  l'agriculture.  Elle  fit  plus; 
elle  voulut  que  chacun  de  ses  correspondans  put 
profiter  de  ses  richesses ,  et  arrêta  que ,  tous  les 
mois ,  il  paraîtrait  i^n  bulletin  de  ses  travaux ,  où 
seraient  insérés  successivement  :  les  observations 
météorologiques  et  la  constitution  me'dicale  du 
mois  précédent;  les  mémoires  et  observations 
d'agriculture,  de  physique,  d'histoire  naturelle^ 
de  médecine  et  de  chirurgie ,  pfierts  à  la  Société 
par  ses  membres  résidant  ou  par  ses  correspon*- 
dans;  l'extrait  des  mémoires  trop  étendus  pour 
Stre  imprimés  en  entier  dans  le  bulletin  ;  l'annonce 
des  découvertes  nouvelles  :  et  Tanalvse  des 
meilleurs  ouvrages  qui  auraient  rapport  aux 
sciences  que  la  Société  cultive. 

M.  le  Préfet  ayant  applaudi  aux  eObrts  de  la 
Société ,  un  comité  de  rédaction  fut  en  conséquence 
nommé,  et  chargé  de  désigner,  tous  les  mois, 
les  mémoires  les  plus  propres  à  composer  chaquo 


buUetui.  Afin  d'assurer  à  ce  travail  iroporlant  tont 
Fayantage  dont  il  était  susceptible ,  il  fut  eo  outre 
arrête  que ,  relativement  au  mode  de  rédaction 
des  extraits  en  général ,  chaque  rédacteur  n€ 
présenterait  pas  seulement ,  dans  l'analyse  qu'il 
serait  chargé  de  faire,  le  plan  du  mémoire  qui  lui 
serait  soumis,  mais  qu'il  donnerait  toujours  à  son 
travail  une  e'tendue  suffisante  pour  que  le  lecteur 
put  j  trouver  tous  les  résultats  dont  il  est  utile 
sur-tout  de  conserver  le  souvenir. 

Du  reste ,  les  rédacteurs  se  sont  promis  d'être 
fidèles  à  la  plus  exacte  impartialité';  de  chercher 
à  rendre ,  de  la  manière  la  plus  précise ,  les  idées 
des  auteurs  qu'ils  analyseront,  sans  jamais  se  per- 
DGtettre  d'attaquer  les* opinions  qu'ils  ne  croiront 
pas  devoir  admettre  ;  ils  se  contenteront  seulement 
de  les  indiquer. 

Ainsi  ce  bulletin  offrira  à  toutes  les  personnes 
qui  le  recevront,  un  tableau  fidèle  des  travaux  de 
la  Société.  Ce  sera ,  pour  chaque  citoyen  instruit  y 
nn  dépôt  public  où  il  trouvera ,  au  besoin ,  l'his- 
toire de  la  science  ;  oit  il  aimera  k  puiser  des  rensei- 
gnemens  précieux  y  et  qu'il  pourra  lui  -  même 
enrichir,  pourvu  que  les  faits  qu^il  présentera 
soient  toujours  basés  sur  la  sévère  doctrine  de 
l'observation ,  qui  est  la  seule  dont  la  Société 
fasse  profession. 

Le  Secritaire  général  de  la  Société  , 
J.  L.  F.  DoM.  Latour. 


savans  que  la  France  révère,  et  qui,  ambi- 
tieux d'attacher  leur  renommée  au  bonheur  des 
hommes ,  n'avaient  pas  dédaigné  d'encourager 
ses  recherches  en  partageant  ses  travaux  ;  elle  crut 
devoir  profiter  de  cet  élan  favorable  :  elle  accrut 
le  domaine  qu'elle  avait  à  cultiver,  et  décida  ^ 
dans  sa  séance  d'avril  1810,  qu'elle  s'adjoindrait 
un  certain  nombre  de  membres  agricoles ,  charges 
spécialement  de  recueillir  auprès  d'elle ,  les  obser- 
"valions  qui  pouvaient  tendre  aux  progrès  de 
l'économie  rurale  et  de  l'agriculture.  Elle  fit  plus; 
elle  voulut  que  chacun  de  ses  correspondans  put 
profiter  de  ses  richesses ,  et  arrêta  que ,  tous  les 
mois ,  il  paraîtrait  ^n  bulletin  de  ses  travaux  y  où 
seraient  insérés  successivement  :  les  observations 
météorologiques  et  la  constitution  me'dicale  du 
mois  précédent;  les  mémoires  et  observations 
d'agriculture,  de  physique,  d'histoire  naturelle , 
de  médecine  et  de  chirurgie ,  ofierts  à  la  Société 
par  ses  membres  résidant  ou  par  ses  correspon*- 
dans;  l'extrait  des  mémoires  trop  étendus  pour 
Stre  imprimés  en  entier  dans  le  bulletin  ;  l'annonce 
des  découvertes  nouvelles  :  et  Tanalvse  des 
meilleurs  ouvrages  qui  auraient  rapport  aux 
sciences  que  la  Société  cultive. 

M.  le  Préfet  ayant  applaudi  aux  eflbrls  de  la 
Société ,  un  comité  de  rédaction  fut  en  conséquence 
nommé,  et  chargé  de  désigner,  tous  les  mois, 
les  mémoires  les  plus  propres  à  composer  chaquo 


bufledn.  Afin  d'assurer  à  ce  travail  iinporlant  font 
FayanUge  dont  il  était  susceptible,  il  fut  eo outre 
arrête'  que  y  relativement  au  mode  de  rédaction 
des  extraits  en  général ,  chaque  rédacteur  ne 
présenterait  pas  seulement ,  dans  l'analyse  qu'il 
serait  chargé  de  faire,  le  plan  du  mémoire  qui  lui 
serait  soumis ,  mais  qu'il  donnerait  toujours  à  son 
travail  une  étendue  suffisante  pour  que  le  lecteur 
put  j  trouver  tous  les  résultats  dont  il  est  utile 
sur-tout  de  conserver  le  souvenir. 

Du  reste ,  les  rédacteurs  se  sont  promis  d'être 
fidèles  à  la  plus  exacte  impartialité';  de  chercher 
à  rendre ,  de  la  manière  la  plus  précise,  les  idées 
des  auteurs  qu'ils  analyseront,  sans  jamais  se  per- 
mettre d'attaquer  les  opinions  qu'ils  ne  croiront 
pas  devoir  admettre  ;  ils  se  contenteront  seulement 
de  les  indiquer. 

Ainsi  ce  bulletin  offrira  à  toutes  les  personnes 
qui  le  recevront,  un  tableau  fidèle  des  travaux  de 
la  Société.  Ce  sera ,  pour  chaque  citoyen  instruit , 
on  dépôt  public  où  il  trouvera,  au  besoin,  l'his- 
toire de  la  science  ;  où  il  aimera  à  puiser  des  rensei- 
gnemens  précieux  y  et  qu'il  pourra  lui  -  même 
enrichir^  pourvu  que  les  faits  qu'il  présentera 
soient  toujours  bases  sur  la  sévère  doctrine  de 
l'observation,  qui  est  la  seule  dont  la  Société 
fasse  profession. 

Z^e  Secrétaire  général  de  la  Société , 
J.  L.  F.  DoM.  Latolr. 


savans  que  la  France  révère,  et  qui,  ambi- 
tieux (l'attacher  leur  reDommée  au  bonheur  des 
hommes ,  n'avaient  pas  dédaigné  d'encourager 
ses  recherches  en  partageant  ses  travaux;  ellecmt 
devoir  profiler  de  cet  élan  favorable  :  elle  accrut 
le  domaine  qu'elle  avait  à  cultiver,  et  décida , 
dans  sa  séance  d'avril  i8lO,  qu'elle  s'adjoindrait 
un  certain  nombre  de  membres  agricoles ,  charges 
spécialement  de  recueillirauprèsd'elle,  les  obser- 
vations qui  pouvaient  tendre  aux  progrès  de 
l'économie  rurale  et  de  l'agriculturts.  £lle  fit  plus  ; 
«lie  voulut  que  chacun  de  ses  correspondans  put 
profiter  de  ses  lichesses ,  et  arrêta  que ,  tous  les 
mois ,  il  paraîtrait  i^n  bulletin  de  ses  travaux ,  où 
seraient  insérés  succesàvement  :  les  obsenaùoas 
météorologiques  et  la  constitution  me'dicale  du 
mois  précédent;  les  mémoires  et  obeervalions 
d'agriculture,  de  physique,  d'histoire  naturelle, 
de  médecine  et  de  chirurgie,  gfierts  à  la  Société 
par  ses  membres  résidant  ou  par  ses  correspon- 
dans; l'extrait  des  mémoires  trop  étendus  pour 
Itre  imprimes  en  eu  lier  dans  le  bulletin  ;  l'annonce 
des  découvertes  nouvelles  ;  et  l'analyse  des 
meilleurs  ouvrages  qui  auraient  rapport  aux 
sciences  que  la  Société  cultive. 

M.  le  Préfet  ayant  applaudi  aux  eObris  de  la 
Société, uncomitéde  rédaction  lut  en  conséquence 
nommé,  et  chargé  de  désigner,  tous  les  mois  , 
lès  mémoires  tes  plus  propres  à  composer  chaque 


▼ 
bunetin.  Afin  d'assurer  à  ce  travail  iroporlant  tont 
Fayantage  dont  il  était  susceptible ,  il  fut  co  outre 
arrête  que ,  relativement  au  mode  de  rédaction 
des  extraits  en  général ,  chaque  rédacteur  n€ 
présenterait  pas  seulement ,  dans  l'analyse  qu'il 
serait  chargé  de  faire,  le  plan  du  mc'moire  qui  lui 
serait  soumis,  mais  qu'il  donnerait  toujours  à  son 
travail  une  étendue  suffisante  pour  que  le  lecteur 
put  j  trouver  tous  les  résultats  dont  il  est  utile 
sur-tout  de  conserver  le  souvenir. 

Du  reste ,  les  rédacteurs  se  sont  promis  d'être 
fidèles  à  la  plus  exacte  impartialité;  de  chercher 
à  rendre ,  de  la  manière  la  plus  précise ,  les  idées 
des  auteurs  qu'ils  analyseront,  sans  jamais  se  per- 
mettre d'attaquer  les 'opinions  qu'ils  ne  croiront 
pas  devoir  admettre  ;  ils  se  contenteront  seulement 
de  les  indiquer. 

Ainsi  ce  bulletin  offrira  à  toutes  les  personnes 
qui  le  recevront,  un  tableau  fidèle  des  travaux  de 
la  Société.  Ce  sera ,  pour  chaque  citoyen  instruit , 
un  dépôt  public  où  il  trouvera,  au  besoin,  l'his- 
toire de  la  science  ;  où  il  aimera  k  puiser  des  rensei- 
gnemens  précieux,  et  qu'il  pourra  lui-même 
enrichir,  pourvu  que  les  faits  qii'il  présentera 
soient  toujours  basés  sur  la  sévère  doctrine  de 
l'observation,  qui  est  la  seule  dont  la  Société 
fasse  profession. 

JJe  Secritaire  général  de  la  Société , 
J.  L.  F.  DoM.  Latour. 


LISTE 

..Usa  Memhrm  de  la   Société  des  Scieneea 
physiques  ,    médicales    et    d'agriculture 

ffOdéans. 


AN    1810. 


Membres  honoraires  résidons  dans  le 
département 
JfWî  i8og.  M.  1«  Préfet  du  dcfpariement. 
■/(iùi  1809.  M.  le  prbuibhFbékidbnt  delà  Cour 
d'Appel. 
M.  i'E^'ÈQUE  d'Orléans. 
X  M.  le  Mairb  d'Orléans. 

M.  GtaSTY ,  proviseur  du  lyce'e  impé- 
rial d'Orléans,  correspoadant  de 
.'  '    finstitut  de  France,  etc. 
■Hqv.  1809.M.  Jlfi  Chamfbavx,  recteur  dePaca- 

d^imie  impériale  d'Orléans,  etc. 
jrfer.  iSlo.Mi  FouGBRoux  dx  SkcvAXj  presi- 
~<  ■  •  '  dent  du  conseil  du  departemwit 

du  Loiret. 
MiH£HAi  HE  LoKGuiivT,  pn^riét. 
Mtmirea  hdhoràirei  étrangers. 
Sum  1809.  M.'  ïe  tâfori  ï>É  CofeViâART,  premier 
médecin  de  S.  M.  I.  etR.,  pro- 
fesMur  hoDOlraire  de  la  faculté  de 
médecine  dt  Paris,  etc. 


M.  le  professeur  Cuvier  ,  conseiller 
titulaire  de  runiversite'  impériale , 
-vice-recteur  de  la  faculté  des 
•«Btences-deParb,  de  l'iuslitut  de 
France  9  etc. 

M.  le  professeur  Haut,  de  l'institut 
dé  Friahbé ,  jirbfésseur  de  tniilérà- 
logie*,  etis. 

M;  le  plrofeSisètkr  iiE  Jussieu  ,  con- 
seiller titulaire  de  l'université 
inlp>ériMfe  ,  Ticfe  -  recteur  de  la 
feculté  de  in'édtâtine  de  Paris  y  de 
Pifaititut  dé  France^  etc. 

M^  le  docteùi*  Latour  ,  i  .*'  médecin 

4e  8.  Alv  le  Roi  de  Hollande,  che- 

.  taiieir  de  F<ordrè  royal  de  l'union , 

de  4'flfaiÉdi^Uai«  de  Harlem  ,   des 

Mclétëftde  niédt^éine  de  Paris,  etc. 

jtinp.  i8 1  b.  M.  Ils  -  pMfeMeuir  Cn  aussier  ,   pré* 

sîdiebt  d^jury  »i4dical  du  départ. 

du  Loiret ,  profesbeur  de  la  faculté 

-:. .     ■       .  dè'inédècibé  dé  jParU ,  de  l'institut 

r^^^;  l6ia  M.  l^fl^iM,  de  fiiistifcEitdeFrance^ 
'^  -        iti^eetbuf-  général  des  bergeries 
âte.  M:  Il  ël  ft^ 
i  M%  i)«  liAOTBiRis  y  de  l'institut  de 

iVwioiéj'ko^ 
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Membres  titulairea,  ou  Comité  adminùtratifde 
la  Société. 


AvT.  1810.M.  le  baron  Fietre,  préfet  du  dép/ 
du  Loiret,  membre  de  la  Ic'gion 
d'honneur,  des  ArcadesdeRome, 
:  de     l'académie     Celtique  ,    des 

sociétés  du  Gard ,  d'Agen ,  etc.  \ 
président  honoratre. 
MailSoQ.M..  Lavoix  ,    médecin    de    l'hôpital 
1;  général  etdesépidémies  d'Orléans, 

médecin  du  bureau  des  consullâ- 
tioDS gratuites  de  la  même  ville, 
corre^ondant  de  la  société  de 
l'école  de  médecine  et  de  la  société 
médicale  de  Fatis,  de  celle  de 
Bordeaux,  etc.  j  préaident  ordi- 
rUBre. 
M.    Jui'ES    DE    TtZSTAN ,    natura- 
liste ,  etc.  ;  «wTff  -président. 
U.  J.  L.  F.  DoM.  hAVQVHf  médecin 
en  chef  de  l'hôtel-dieu  et  des 
épidémies  .dXMéans,  médecb  du 
■  lycée  impérial  et  des  prisons  de  la 

même  villo*  professeur  de  méde- 
fàne  et  (fhistoire  natoreUe  médi- 
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cale,  membre  du  jury  médical  du 
département  du  Loiret^  des  socie'tés 
de  médecine  de  Paris,  Mont-* 
pelUer  y  Liège  y  Evreux  y  etc.  ; 
des  sociétés  académiques  de  Paris 
et  Rouen  y  secrétaire  général 
archiviste. 

M.  FouRÉ  y  médecin  du  bureau  des 
consultations  gratuites  d'Orléans  y 
ancien  inspecteur  du  service  de 
santé  de  la  marine,  aux  ports  âe 
Nantes  et  de  Paimbœufj  corres- 
pondant de  la  société  médicale 
d'émulation  de  Paris,  delà  société 
académique  de  la  LoirQ- Infé- 
rieure, etc.  ysecrétaire  particulier. 

M.  PaTSN,  professeur  de  physiologie 
et  d'anatomie ,  chirurgien  en  chef 
adjoint  de  l'hô tel-dieu  d'.Orléans, 
membre  du  ci-devant  collège  de 
chirurgie  de  la  même  ville  ,  etc.  ; 
.    trésorier.  ., 


Mè  Rai^qus  y  professeur  de  clinique 
médicale^  médecin  en  chef  adjoint 
de  l'hôtel -dieu  d'Orléans,  du 
bureau  des  consultations  gratuites 
de  la  même  ville ,  correspondant 
,    de  la  société  médicale  d'émulatioa 


de  Paris  ;  die  la  société  des  sciences, 
artï  et  agriculture  deNevers,etc. 
M.    Gable  ,   professeur    du  cours 
■  .  ^atuit  d'acçouchemens  d'Orléans, 

chirurgien  de  l'hospice  de  la  Croix 
de  la  même  ville  j  correspondant 
de  la  société  médicale  d'cmulatioa 
de  Paris  ^  etc. 
M.  6éb.  BioDt  SB  MoROGUES ,  natn- 
roliste^  de  l'académie  d'Jéna ,  etc. 
M.  BiLiiR'É,D.C., professeur  de  phj- 
nque  et  d'histoire  naturelle,  au 
lycée  impérial  d'Orléans, 
dtf*/'.  iSlb.M.  OUG-AIG^N^AU  DE  ChAMPVAL- 
'     LiS^  ,  prapriétftif  e. 
Mi  ÏIB  OvEKtTHfeVlLLK ,  idem. 
M.  LscAucBonk  ,  cbuservaleur  des 
«ilbx  et  ftïl^U,  à  Orléans. 
JflsilSib.  M.  D*ii,iJ£ftft,  propriétaire. 

Membres  réaidans. 

MniiBoQ.  M.  l'abbé  Dimois^  iMturaliste. 
M.  GAnntitD  be  Bizemont. 
■M.  JaixoH)  dOctietif  m  médecine  , 
Édcien''  prof«fcBtnir    d'anatomie  , 
cArrespdndsai  de  l'athénée  de  la 
Httëtatunetdtlitlanguefrançaise. 
M;  Pxi:iX.i?nBtt'^  dotitCur  en  médecine. 
>  -  M.  l>k  6.--H£UURlt  attié,  naturaliste. 
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il.  PouUET  BX  X^^3liE  «  in«[>ectear  de 
Facadcmie  impériale  d^Orléans  , 
V^^^^  d^  ^'WRëittatiqUéB: 

M.  t'efUôSHéïi  pé*é ,  dètleùr  eà  dà- 
Tbfpéy  |)hlirfhâdëi  ^  meihbfe  Sx 
ci  -  dèT^dt  céOége  de  chirtir^e 
èWri^khd,  etc. 

M.  iiAliBAOk^  i^liàrixi^ciéta. 

M.  tote  CHÂâ^VÀltïtrt ,  miftéralèlîg/* 
Déc.ïSiygM.  CkAftlsft^  ddètètii*  èki  médecine. 

M.  Sûfi ,  ftfeW-. 

M.  Ca*» vAt ,  phaf-rtiàclch. 

M.  TASbtmftp,  i^W; 

M.  FOUGERON  fils. 

jff^r.  iSio.M.  'CfirÀùôiifcrc    ïJÉ    Cra^ai^kiës  , 

inéihbrë  dé  l'âcadëmië  éeltique 
d^  FHticé,  de  Id  îiôciété  âcàdc- 
miqii^  dièi  iiclfenèes  de  Parfe,'  de 
celle  dWèbtiragfement  pOUt  l*in- 
dustrié  Dationàtè;  dès  acàdëttiiés 
et  sodétés  dé  Boirdëati  t ,  iTooldtise^ 
WftdèS,  la'  Rédrelle,  Àgert,  él6.; 
^rtftiik^  gëtïérîil  de  la  pWfectUre 
du  département  du  £<éik^t. 
^  M.  ©te  ViL4,E«ft^4itii>  prbpriétaii"^. 

Mai  xKlÔ.  m.  nk  TtVttÀi ,  edi'rëèt)6bddht  de  la 

soélifté  d'igriiJidtdre  dudéj[>àttém;* 
delkl9ëiiie;etë 


Corre^ondana  ntOionaux  ou  élrangera ,  MM. 

Abadie,  doaeur  en  médecine ,  à  Chàteaimeuf. 

AxaLONKE  (d') ,  propriélaire,  àLatouche. 

Allvot,  naturaKate,  à  Limoges. 

AxiEEBT»  médedn  de  rhôpital  S.-Loois,  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  médicale,  membre 
de  la  soû^té  de  Fëcole  de  médecine  de  Paris, 
d«  racade'mie  royale  de  médecine  de  Madrid , 
de  celle  des  sâences  de  Turin ,  etc. ,  à  Paria. 

AuTHENAc,  docteur  en  médecine,  membre  de 
plusieurs  sodétés  savantes,  à  Châteaudun. 

Baillou,  naturaliste,  à  Tours, 

Barbé  ,  d  Neuyy. 

Bauues,  professeur  delà  faculté' de  médecine  de 
Montpellier,  ex  -  secrétoire  perpétuel  de  la 
société  de  médecine  pratique  de  la  même  ville  ; 
correspondant  de  celles  de  Paris,  Bordeaux, 
IM)on,  etc.,  d  Montpellier. 

BxBXioz ,  docteur  en  médecine,  de  pluûeurs 
sociétés  savantes,  à  Bloia. 

BoiNTiLiJEBS,  inspect.'  de  l'académie  impériale 
de  Douay,  corre^ondaat  de  l'institut,  etc. , 
d  DoM^. 

BoissAfiD,  pharmaûen ,  à  Chéteaaroux, 

Bbongkiart,  directeur  de  la  manufacture  de 
Sëvre,  et  ingénieur  des  mines,  à  Paria. 

EouBlAT,  docteur  en  médecine,  à  Tours. 

BoTER,  chirurgien,  d  Oudon. 


xn) 
CAtoR,  pimÀnittién  de  Sa  Majesté  Impériale  et 

Royale  f  etc.  ^  o  Paris» 
Lé  baron  de  Chaidaudoin  ,  préfet  du  départ/ 

de  l'Eure,  préaident  de  la  société  de  médecine , 

à  Evreux. 
Glai  y  docteur  en  médecine ,  à  Chartres. 
Le  baron  de  GoRBiGMY,  préfet dudépartement  de 

Loir-et-Cher  y  ^j8/bw. 
Danot,  docteur  en  médecine,  à  Lorient. 
DARBEFEUUiiiE ,  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 

de  Nantes,  d  Nantes. 
Dartonks,  sous-préfet,  d  Cî^n. 
Debrbuze,  docteur  en  médecine,  à  Montargia. 
Le  baron  Degerando,  secrétaire  général  du 

ministère  de  l'intérieur ,  maître  des  requêtes, 

de  l'institut  national  de  France ,  etc. 
Delestre  ,  docteur  en  médecine ,  à  Neuville^ 

aux-Bois. 
DEiiARtis ,  pharmacien ,  secrétaire  de  la  société 

de  médecine  du  dép/  de  l'Eure,  à  Évreuxk 
Demours  ,  médecin  oculiste ,  etc. ,  à  Pari», 
jm  S/*  -  Suzanne  ,  docteur  en  médecine  ,  à 

Etampes. 
D£Six>NCHAHP8^  docteur  en  médecine,  àParis* 
Desparakches  ,  médecin  de  Fhôpital  général  de 

filois ,  etc. ,  d  Blois. 
Deteux,  premier  pharmacien  de  S.  M.  Impéri  Je 
et  Royale  »  professeur  de  la  faculté  de  médecine  , 
de  l'institut  national ,  etc. ,  d  Paris. 


Paris ,  chirurgien  con«^I^f  t  de  $.  M.  |aip<  et 
ftoy^l»,  médecin  de  Tlfospic^  ^^  ferS^çùo^ 
oemeot^  etc. ,  4  T^'vù. 

DuBUIssON,  naturalisie,  d  JVonfeA. - 

DuFUYTl^Eji  j  profrs^ur  4V^^<¥>'>iei  impeçteqr 

■    de  ruDÎverûté  împémle ,  4  Pwi9- 

DuMÉBiL,  professeur  de  plfyfiolctgie,  i^^m. 

Faug^^  SE  ^.-Fpvp,  professeur d'l;>i4toîre  oatu- 
•rellfl,  tdfm, 

FleURIAU  de  BEXJ.EVU»,  p^tur^li»t«,  4  f<^ 
Rochelle. 

Fou^,  docteur  en  médecine,  oaepihrç  du  jurr 
jqë^pal  et  de  ^û]Stit^t  du  départent^at  de  la 
XiOire-Ififenfiure}  de  la  sociei^  coédicale  d'ému- 
lation de  Fan«,  etc.  ,d  Haf^s. 

FB4NqÇi  professeur  de  médecine,  fl^tfoa. 

GiRAUT,  1."  chinir^en  de  S.  M.  |e  Roi  de 
lÏQUiHide  ,  chevalier  de  l'or^te  royal  de 
l'u^lùop  t  djeracad^nûeroyi^^  de  Ifarlefu,  etc., 
à  ^i^tçrdam, 

Ç4.wiI4Bj)t  docteur  en  niç'defiiDe,  iospecieur  des 
eaux  de  Segray,  d  Pithiviers. 

Q44NXEH,  docteur  en  çbirMrgie,  dj^o/rû. 

Oa^T^X^ipA  )  docteur  ^  ine'deciiie ,  de  plttsieurs 
socie'ic's  savantes,  à  Papit. 

iQlRAUDT ,  docteur  eu  apcdeqoe,  ^cr^uire  de 
U  4$>«M!V}  dft  môd««i4fl  pratiqua  4jfe  j^^ns^ 
idem. 


Qfiiacte  I  clîinifiiiezi  de  Fhoapioe  des  VenéiMM , 

GciiiST  DB  JLalUMO^t,  miooralogiate,  idem. 
Grasst  y  docteur  en  médecine,  à  Bordeaux. 
VbkiJiA  j  Bsiédecih  ordinairje  de  S.  -M.  in^pcmleel 

Royale,  prafesseur  de  la  iaeultë  de  médeciae 

de  Paris ,  de  Finstitut  national ,  etç; ,  d  Pans. 
HoDHY  9  ingénieur  du  oonseil  des  mines ,  idêm^ 
HussoN  y  docteur  en  médeciae,  bibliothcfcaire 

de  récok  de  médecine  àfi  Paris ,  idenu 
Huz^KD ,  de  i'inslitut  na^ona) ,  etc. ,  ideni. 
IsABBAU,  docteur  en  médecine,  d  Gien. 
J'ABAW  ,  docteur  en  médecine,  dS^dfy^sur-Zjaif^^ 
Keraudren,  inspecteur  du  service  de  santé  de 

la  marine,  d  Piiris. 
Delacroix  ,  géomètre ,  d  Montar^is^ 
Lac!Oste  ,  piiofiBS.  d^iat  n^tureUe,  (2  C^mumL 
LafonP)  docteur  en  médecine,  d  MordecuiX. 
Le  baron  Lakey  j  ohirurgiei^  en  chef  de  ta  (^avde 

impériale,  in^ecteur  getiésa^    deJ    hôpilaux 

militaires,  etc. ,  d  Parisc 
LAMBRâ-fisAU VAIS ,  médecin  en  chef  adjoiûl 

de  rhospice  de  la  Salpêtrière ,  idem. 
Lbb AS ,  doctcfiir  en  médecin e^à  Mourigeê. 
LfiBRUii,  aousr-prefôt,  d  Pithiuiei^^ 
liECAKue^  natujraliste ,  d  Paris. 
LeKiiAvbji,  minçraiogisie,  idem. 
LkÎiajgÀB  ,  prôpvi^lairè ,  d^  CU^y. 
Ijbmah^  •Baàaéyelggisla ,  dParia^    , 


Lbntz  ,  (Urecteur  de  racadémie  d'Je'na ,  à  Jéttà, 
Leruinier ,  docuureo médecine ,  etc.  yà Paris. 
Levacbbr  de  la  Feothie,  doct.  ea medecioe, 

idem, 
Iffioux,  Oljédedn  de  l'hôpital  de  laCbariW, 

médecin   ordinaire  de   S.   M.  la  Reine  de 

Hollande,  idem. 
Mabie  de  S.-Ursin  ,  doct.  en  médecine,  idem, 
Maulmt,  naturaliste }  au  Mans. 
Mésamgbs,  soli»-7préfel,  à  Montargia, 
DE  liA  Métheeie  ,   professeur  au  collège  de 

France,  d  Parie. 
Louis  Momge  ,  eibnùnateur  de  la  marine^  cher." 

de  Tempire,  etc.,  tdenit 
Nauche,  docteur  en  médecine ,  idem. 
Meergaabd,  idem. 
N.AZON,  propriétaire,  à  S.~Germain. 
PARMEMT£ER,.de  l'ïnsiîtutdeFr.*,  etc.,(ijPam. 
Pasquier,  chirurgien  ordinaire  de  S.  M.  le  roi 

de  HoU&nde,  à  Amsterdam. 
Peerson,  naturaliste,  d  Paria. 
PeiJ'Ieux,  docteur  éamédedne,  naturaliste,  d 

Saugenci.  '■'■•..-  . 

Petit  ,  docteur  en  médecine,  d  L^on. 
Petit  (  Ant.},  médecin  de  l'hôtet-dîeu  de  Paris. 
PiERSON,  docteur  en  médecine ^.d.Affers. 
^iixiEM,  docteur  en  médedne,  d  la  Chanté. . 
PiMEl. ,  méderâa  coosultanl  de  S.  M.  Impériale 

et  Royale,  del'iDStitutnational,  etc.  ,<iPam. 
Poisson, 
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PolssoK ,  profes*  de  la  fac.  des  sciences ,  d  Parié. 
PoiNSOT ,  professeur  au  lycée  Bonaparte  ^  idem* 
Port  AL,  professeur  du  collcfge  de  France ,  de 

Hnstitut  national,  etc. ,  idenié 
Rameau  ,  docteur  en  médecine,  d  Oien. 
RjBC AMIER ,  médecin  de  Fhôtel'^eu  de  Paris  ^ 

profes.  de  nosologie  interne,  etc. ,  d  Paris. 
RiCHERAND ,  professeur  de  la  faculté'  de  médecine 

de  Paris,  etc. ,  idem* 
RoiciEUX,  docteur  en  médecine,  de  la  société 

me'dicale  de  Paris,  etc.  ,d  la  Rochelle. 
RouiUiiÈ ,  naturaliste ,  aux  Sables^tPOlohnea. 
Roux ,  docteur  en  médecine ,  d  Châteaurenard. 
RoYER-CoLLARD ,  médecin  en  chef  de  l'ho^ice 

de  Charenton ,  inspect/  général  de  Punivenité 

impériale ,  d  Paris. 
DE  Salvert,  naturaliste,  (dép.^  du  Loiret  ) 
Sauveur,  secrétaire  général  de  la  société  de 

nîédecine  de  Liège ,  a  Liège. 
Saizi  ,  docteur  en  médecine ,  d  Pithîpiers. 
ScAKPA,  professeur  d'anatomie ,  d  Pavie. 
SEBiiiiiOT ,   docteur    en  médecine ,  secrétaire 

perpétuel  de  la  société  de  médecine^  séante  au 

Louvre ,  etc. ,  d  Paris. 
SoiiUiANi ,  docteur  en  médecine ,  d  Nismes. 
Tartra  ,  secrétaire  général  de  la  société  d'ému- 
lation ,  etc. ,  d  Paris. 
Thourbt,  législateur,  doyen  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  etc. ,  idem. 

B 


Membres  ittuicàreèt  ou  Cormté  administratif  de 
la  Société. 


jtfcr.  1810. M.'Ie  baron  Piètre^  préfet  du  d^.* 

du  Loiret,  membre  de  la  Ic'gion 

d'honneur,  des  ArcadesdeRome, 

de     l'acndémîe     Celtique  ^    des 

:  sociétés  du  Gard  ,  d'Ageo ,  etc.  ; 

président  honoratre, 
itfai  i8og.  M.  Lanoix,  médecÎD   de   l'hôpital 
1:  général  et  des  épidéouesd'Orléans, 

médecin  du  bureau  des  consulta- 
tioDS'gratuitfie  de  la  même  ville, 
correspondant  de  la  société  de 
l'école  de  médecine  et  de  la  société 
• '^  médicale  de  Paris,  de  celle  de 

Bordeaux ,  etc.  )  président  ordi- 
naire. 
M-   Svusa    DE  Tbistam  ,  natura- 
liste, etc.  j  i>ice- président. 
IC.  J.  L.  F.  Dou.  hAVQxjR,  médecin 
«n  chtf  de  l'hdtel-dieu  et  des 
épidémies  d'Oriéans,  médecin  du 
'  iyoêo  impérial  et  des  prisons  de  la 

même  ville,  pr«^fiesseur  de  méde- 
âne  et  dlùnoire  Dtuu-eUe  mc'dî- 


cale,  membre  du  jury  médical  du 
département  du  Loiret^  des  socie'tés 
de  me'decine  de  Paris,  Mont-* 
pelKer  ,  Liège  y  Evreux  ,  etc.  ; 
des  sociétés  académiques  de  Paris 
et  Rouen  y  secrétaire  général 
archiviste. 

M.FouRÉ,  médecin  du  bureau  des 
consultations  gratuites  d'Orléans  y 
ancien  inspecteur  du  service  de 
santé  delà  marine,  aux  ports  âe 
Nantes  et  de  Paimbœuf;  corres- 
pondant de  la  société  médicale 
d'émulation  de  Paris ,  delà  société 
académique  de  la  Loir^- Infé- 
rieure, etc.  ysecrétaire  particulier. 

M.  Patsn,  professeur  de  physiologie 
et  d'anatomie  y  chirurgien  en  chef 
adjoint  de  l'hôtel-dieu  d'.Orléans, 
membre  du  ci-devant  collège  de 
chirurgie  dé  la  même  ville  ,  etc.  j 
.    trésorier.  t 


Mé  Rakqub  y  professeur  de  clinique 
médicale^  médecin  en  chef  adjoint 
de  l'hôtel -dieu  d'Orléans,  du 
bureau  des  consultations  gratuites 
delà  même  ville,  correspondant 
,    de  la  société  médicale  d'émulation 


.  (  ao  ) 
que  la  nature  suit,  pour  la  solution  de  cette 
maladie ,  ni  par  conséquent  les  méthodes  déter- 
minées de  guc'rir ,  qui  méritent  la  préférence  ; 
cette  partie ,  la  plus  importante  de  Fart ,  manque 
de  règles,  et  comme  en  médecine,  il  ne  peut  en 
exister  d'utiles^  que  lorsqu'elles  sont  fondées  sur 
les  faits ,  une  pratique  de  plus  de  trente  ans  m'a 
fait  recueillir  une  multitude  d'observations  qu'on 
jugera  peut-être  de  quelqu'intérêt  pour  fixer  les 
idées  des  praticiens  sur  un  des  points  principaux 
du  traitement  ;  elles  seules  m'ont  donné  l'idée  de 
ce  mémoire. 

Essayons  d'abord  de  nous  faire  un  juste  juge- 
ment de  la  dysenterie  ;  voyons  si  nous  ne  pour- 
rions pas  trouver  dans  les  difierens  tableaux  que 
nous  ont  laissés  les  médecins  de  l'antiquité  et 
les  observateurs  modernes ,  des  signes  essentiels 
qu'on  n'a  cessé  de  remarquer,  mais  dont  on 
n'a  jamab  assez  examiné  la  nature  et  l'impor- 
tance; réfléchissons  si,  comme  résultats  d'une 
cause  épidémique^  ils  ne  pourraient  point  devenir 
k  leur  tour,  la  cause  des  accidens  consécutifs 
et  souvent  funestes  de  la  maladie,  et  s^ils  ne 
doivent  pas  nous  donner  lal^lef  d'une  meilleure 
manière  de  philosopher,  et  d'une  conduite  médi- 
cale particulière  ;  reconnaissons  enfin  ,  si  ces 
mêmes  signes ,  bien  approfondis ,  bien  caracté- 
risés, peuvent  seuls  et  avec  le  concours  de  l'expé- 
rience, fournir  très^-souvent ,  dès  l'invasion  de  la 
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IL  FoufifT  BE  JL.*IsiiK .  ^mectenr  de 
racadcmie  impériale    d^Orléans  , 

M.  t'0tJCJ«!ibïi  pé*é ,  dôtleùr  eu  dJk^ 
Mrpéy  phhribàtim'^  meihbfe  dti 
ci-dèT^iit  céÔége  de  chirtir^e 
èWrl^diiè,  etc. 

M.  LAMMôk ,  i^liàrixHici^. 

M.  bte  CBAâ^yÀï.jÉJtrt,  maérakyg/* 
Déc.ïSCQ.M.  CAtiAmSk^  dcyététii*  èki  médecine. 

M.  Sue  ,  KfeW-. 

M.  CaÏ» vAt ,  phaf-rtiàcléh. 

M.  TASôtJRfiT,  iâèM: 

M.  FOUGERON  fils, 

^<^.  iBio.M.  'CBrAùDKfcrc    Mis    Cra^ankiës  , 

inéflibré  de  l'académie  éeltique 
èje  Fi^cé ,  de  Id  i^èciété  àcàdc- 
miqtté  &ék  scitmces  de  Parft^'  de 
cell'é  dWétttaragfemënt  pôui*  l*in- 
ddstrié  Dationàtè;  dès  acàdéttiiés 
et  sodétésdë  BoHleatkt  ^  iTotddtise^ 
l'nHiiiéé,  la' Rocbdle,  Ageit,  éU^.; 
i^r^biH  gétrëriil  de  la  j^féctbre 
du  département  du  JLôit^t. 
M-.  D^ViLtElift^Mii;  prbpriëiairfr. 
M.btlMkkfa.raéà. 

Mai  îBiô.  M;  UiS  TiVitXii ,  tdiVëijjoiiddùt  de  la 

sôélifté  d'agriiîifltdre  dudét>àrtém;* 
delk^ënieietc 


Comapondanê  nationaux  ou  étrangers ,  MM> 

Abadie  ,  docteur  eo  médecine ,  d  Châteauneuf. 

AixoNME  (d'],  propriétaire,  à  Latpuche. 

AxLVOT,  aaturaliste,  d  lAmoges. 

AUB£RT,  me'decin  de  l'hôpital  S.-Lonis,  pro- 
fesseur d'hbtoire  naturelle  médicale,  membre 
de  la  société  de  l'école  de  me'decine  de  Paris, 
de  l'académie  royale  de  médeàne  de  Madrid , 
de  celle  des  sci^ices  de  Turin  ,  etc. ,  à  Paria. 

AtJTBEHAC,  docteur  en  médecine,  membre  de 
pluneurs  soiâétcs  savantes,  à  Chàteetudun. 

Baili^u,  naturaliste,  d  Tows* 

'!&A.viaÈyàNeuvy. 

Baumes  ,  professeur  de  la  faculté  de  médecme  de 
Montpellier,  ex  -  secrétaire  perpétuel  de  la 
soàe'té  de  médecine  pratique  de  la  même  ville  ; 
correspondant  de  celles  de  Paris ,  Bordeaux  , 
Dijon,  etc.,  d  Mon^ellier. 

BmtLioz ,  docteur  en  médecine,  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  à  Bloia. 

BoiNVlLUEBS ,  inspect.'  de  l'académie  impériale 
de  Douay,  corre^ondant  de  l'institut,  etc.  , 
à  Douay. 

BoissABS,  phamuâen,  4J  ChdUtHiroux. 

Brongniart,  directeur  de  la  manufacture  de 
Sètre,  et  ingénieur  des  mines,  à  ParU. 

EouRlAT,  docteur  en  médecine ,  d  Tours, 

BoTER,  chinir^en,  à  Oudon. 
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primitive  ^  et  la  marche  qui  peut  seule  la  conduira 
à  la  perfection  dont  elle  est  susceptible.  •! 

Que  ne  deTon&^nous  pas  à  tous  les  médecins  dI>- 
servateurs  qui  honorent  l'arten  France,  en  Angles 
terre  j  ed  Allemagne ,  en  Hollande  et  en  ItaUe  ^ 
pour  l'accord  qu'ils  semblent  avoir  simultanément 
formé  en  faveur  d^lne  révolution  qmnous  présente 
la  médecine  d^JIifpacrate  comme  le  modèle  que 
nous  devons  imiter!  !  en  effet,  vingt  siècles  d'hypo* 
thèses  n'ont  pu  porter  aucune  atteinte  à  cet 
édifice  solide ,  et  tou^  les  systèmes  ont  péri  avec 
leurs  auteurs  ;  pouvaient-ils  balancer  lealeçonsde 
lexpérience  ?  > 

Nous  ne  pouvons  que  nous  en  applaudir;  ce 
sont  les  seules  que  suivent  aujourd'hui  lesisavanf 
dans  notre  artj  uniquement  occupes  d'être  utiles 
à  leurs  semblables,  ils  ravissent  quelquefois  k 
leur  fonction  honorable ,  des  momens  précieux^ 
et  (pii  le  deviennent  davantage,-  puisqu'ils  les 
consacrent  à  rédiger  dès  observations  qui  ne  sont 
que  la  copie  fidèle  des  phénomènes  que  la  natiir0 
présente  dans  les  maladies  ;  leur  publicité  atteste 
riutérét  des  faits  et  le  talent  avec  lequel  elles  sont 
décrites.  » 

C'est  à  la  lecture  de  leurs  ouvragés  qu'on  peut 
6e  oonvaincfre  que  les  praticiens  dis^ngués  se 
sont  tous  instruits  à  l'éoole  de  l'eipérience  et  de 
l'observation  :  dans  toutes  les  histoires  de  la 
dysenterie  sur^^iôut^  ils  surpassent^  ^&aij$  cent? 
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tre<£t,  ceux  qm^  avant  eux^  en  avaient  faii  une 
longue  ëiude. 

'  Pour  ne  pas  confondre  la  dysenterie  -  avec  les 
autres  flux  de  ventre,  on  remarquera  que,  dans  la 
dysenterie ,  le  premier  accident  qu^ëprcîuvent  les 
malades ,  est  uu.e  envie  fréquente  d'aller  k  la  garde- 
robe  ,  qui  dégénère  presqu'aussitôt  en  efforts  dou- 
loureux ;  elle  est  ordinairementsuivie  de  déjections 
muqueuses  sanguinolentes.  Les  tranchées  qui 
les  accompagnent  décèlent  une  cause  d'irritation 
constante^  dont  le  siège  est  presque  toujours  dans 
les  gros  intestins.  La  matière  de  ce  flux  eut  de 
couleur  blanchâtre,  grisâtre  ou  sanguinolente j 
quelquefois  elle  ne  parait  être  que  du  sang  tout 
pur ,  et  rarement  du  pus  ;  mais  dans  ce  dernier 
eaa,  la  nuance  qui  la  distingue  des  déjections 
véritablement  muqueuses  ,.  est  très -difficile  à 
saisir  pour  des  yeux  peu  exercés  ;  et  voilà  ce  qui 
a  mis  tant  d'incertitude*  dans  le  diagnostic  des 
anciens ,  sur  Fe'tat  pathologique  des  intestins  ^ 
qu'ils  croyaient  ulcérés  dans  toutes  les  dysenteries. 
A  mesure  que  les  épreintes  se  rapprochent, 
elles  s'opposent  à  la  sortie  des  matières  fiéoales,  au 
lieu  de  les  chasser  ;  et  c'est  avec  raison  qu'on 
soupçonne  alors  une  phlegmasie  qui  peut  se  pro- 
pager jusqu'à  l'intestin  rectum ,  et  qui  se  carac-^ 
térise  par  des  te'nesmes;  il  ne  faut  donc  pas  juger 
d'après  les  tranchées  et  le  nombre  des  déjections , 
de  la  quantité  excessive  de  matières  alvines  que 
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l'on  croirait  devoir  être  rendues,  puisque  ces 
matières  sont  plutôt  suspendues  qu'augmentées 
par  ces  efforts  réitères ,  et  c'est  ce  qui  distingue  la 
dysenterie  y  i.""  de  la  diarrhée  y  qui  est  un  flux  de 
Tcntre  frëquent  et  abondant,  dans  lequel  des 
matières  fcfcales ,  séreuses  ou  lymphatiques,  sont 
sécrétées  dans  le  canal  intestinal ,  contre  l'ordre 
ordinaire  naturel;  s.^  du  flux  céliaque^  qui  con-« 
aste  dans  une  lésion  des  intestins ,  d'après  laquelle 
sont  évacués  les  alimens  à  deriii  digérés ,  et  mêlés 
avec  une  sanie  purulente  \'b^  delà  lienteriey  qui 
ressemble  beaucoup  aux  flux  céliaque,  par  la 
quantité  des  évacuations ,  avec  la  différence  que 
dans  la  Uenterie ,  les  alimens  ne  sont  presque  pas 
changés,  et  que  les  déjections  n'y  sont  pas  fétides; 
4.^  duftmx  hépatique ,  qui  ressemble  à  de  la  lavure 
de  chair  ^  et  qtii ,  souvent  sanieux ,  biheux ,  porte 
d'ailleurs  tous  les  signes  qui  annoncent  la  couleur 
du  foie  et  son  altération  ;  5/  du  mélœnay  dans 
lequel  les  déjectiops  sont  comme  de  la  poix 
liqiiide. 

11  arrive  pourtant  que  la  dysenterie  dégénère 
très-souvent  en  un  véritable  flux  diarrhoïque ,  et 
que  ses  préliminaires  semblent  quelquefois  appar- 
tenir k  la  diarrhée,  k  cause  de  l'abondance  des 
évacuations  alvines ,  qui  dtu*e  tout  au  plus 
un  jour* 

Une  observation  importante ,  c'est  qu'au  nombre 
de  ces  derniers  flux ,  s'allient  rarement  des  reprises 
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de  UîncMnes  et  des  épreintes ,  qui  sopt  des  attri- 
buts ÏD^parables  de  la  dysenteiie.  .  .  i 
.  Des  auteurs  célèbres  ont  avancé  que  la  fièvre 
ëfaït  Je  symptôme  ess^itiel  concomUtant  de  la 
djseDterie.  Cette  opiuioD  est  déjneut'e  par  l'expé- 
rience. J'ai  TU  beaucoup  de  malades  dans  lesquels 
elle  ne  s'était  déclarée  qu'après  le  second ,  le 
troisième  ou  le  quatrième  jour,  et  même  pluft 
tardj  dans  quelques-uns  cependant,  mais  c'es^ 
tris-rare ,  elle  coïncide  avec  les  premiers  moment 
de  l'invasion  de  la  maladie  ;  et  mâme  on  a  vu  des 
^idémies  où  la  fièvre  était  la  maladie  pritnitîve, 
et  la  dysenterie  le  symptôme  principal,  comme 
Tont  observe  iS^<2snAam^  Pringle ,  Zimmermonrit 
Sortez  y  etc. 

H  s'agit  encore  ici  de  distinguer  la  dysenterie 
contagieuse  e'pidéraiqne,  de  celle  qui  peut  sur- 
venir par  Teffet  d'une  superpurgation  ;  par  l'abus 
des^merciuiek  ou  des  .antimoniaux  ;  par  la  déli- 
tescence d'un  prionpe  psorique  ou  autre,  dans 
les  intestins ,  comme  la  gale ,  des  dartres ,  la 
gçtttitfj'ieto.  ;  parja  rupture  d'un  abcès  dans 
Ilntéripurj  par  la  filtration,  .dans  le  canal  intes- 
tinal, d'une  bumeur  délétère,  bilieuse,  etc.; 
pat  dîQ^rentes  bcmorragies  actives  bu  passives  j 
par  .sympathie ,  comme  dans  la  dentition  des 
enfans;  par  le  retour  des  accès,  dans  certaines 
fièvres  intermittentes  ,  comme  on  en  trouve 
ploûeuRi   exemples  dans  le  savant  tiaité    fle& 
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Aèvres  atanques,  dn  docteur  jilibert. 

mmt  une  extrême  sensibilité'  des  nerfs  et  une 
grande  dégencfraûon  des  humeurs  j  dont  il  a 
été  fait  mention,  peuTent  transmettre. une  teHe 
impression  sur  les  membranes  des  intestins^  qu'il 
en  résulte  une  irritation  violente  fiie  et  la  dysen- 
terie ;  mais  ces  causes  isolées  ne  donnent  jamaia 
naissance  k  une  épidémie ,  et  ne  peuvent  être 
conôde'rées  comme  contagieuses. 

C'est  de  la  dysenterie  seule  qui  a  ces  dem 
caractères^  épiâénUques  et  contagieux ,  dont  je  me 
propose  de  parler  dans  cette  dissertation  ;  je  dirai 
librement  ma  pensée,  quoiqu'elle  ne  s'accorde 
pas  avec  les  idées  de  la  plupart  des  médecins 
diûiques ,  et  j'e^ëre  qu'on  rendra  justice  à  la  droi- 
ture de  mes  intentions,  k  la  bonne  foi  de  mes 
recherches,  et  à  l'exacte  vérité  de  mes  découvertes, 
à,  avant  d'adhiettre  mes  assertions,  on  consulte 
l'observation  ^  et  si  on  repète  mes  expériences. 

Elles  seules  m'ont  fait  im  devoir  de  plier  ma 
pratique  à  ce  qu'elles  m'enseigniuent.  C'est  d'après 
des  conseils  sages  que  j'ai  fait  des  essais ,  je  l^s  ai 
?us  couronnés  du  plus  grand  succès  ;  dès-lors  j'ai 
passe'  moi-même  du  doute  k  la  plus  grande  certi- 
tude. Voici  ^  du  reste ,  la  méthode  que  j'ai  suivie 
à  cet  eSet. 

Pai  considère'  d'abord  dans  l'ensemble  des 
symptômes  dont  se  compose  la  dysenterie ,  une 
extrême  irascibilité'  dans  la  faculté  exp  oltrice  ,  avec 
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des  tranchces'et  des  e'preintes  des  intestins.  Lès    ] 
anciens  les  ont  nrommées,  conime  je  Tai  déjà  dit  ^    j 
difficulté,  tourment  des  intestin».  Cest  spéciale-    ! 
ment  sur  ces  symptômes  qu'ils  se  sont  appesantis  , 
parce  qu'ils  prédominent  tous  les  autres  ,  qu^ 
commencent   la  maladie  y  et  qu'ils  ne  l'aban- 
donnent qu'à  la  fin. 

Pour  connaître  les  sjrniptômes  essentiels  d'un^ 
maladie^  Hamilton  conseille  d'attaquer^  par  det 
moyens  palliatifs,  la  géneValite'  des  symptômes  en 
même  temps  ;  et  ceux  qui  résistent  lé  plus ,  doivent 
être  regardés  comme  la  maladie  primitive  (  i  )• 
Dans  la  dysenterie,  la  douleur,  les  e'preintes^  Tes  . 
tranchées,  seraient  donc  l'affection  essentielle. 

Quels  seraient  autrement  les  symptômes  qui 
pourraient  appartenir  à  l'absence  dé  la  dysenterie? 
serait-ce  la  fièvre  ? . . .  nous  avons  observe'  qu'elle 
n'était  pas  inséparable  de  la  maladie.  Huxam  a 
vu  même  des  épidémies  où  il  n'en  ciistait  pas  du 
tout.  Pourrait-on  encore  envisager  les  déjections 
comme  constitution  de  l'affection?...  elles  la 
suivent  immédiatement  ;  elles  n'en  sont  donc  (pie 
l'effet;  presque  toi  jours  muqueuses^  sanguino- 

(  1  )  Hamilton  a  oublié  d'ajouter  que  les  symptômes 
qui  réslslent  y  existaient  déjà  au  cominencement  de  la 
maladie*,  car  un  accident  grave  pourrait  naître  de  la 
dysenterie,  devenir  ensuite  le  plus  opiniâtre ,  et  néan- 
moins il  ne  pourrait  être  considéré  comme  patogno* 
monique. 


lentes,  elles  procèdeol  de  l'irritation  ou  de  la 
phle^asie  de  la  membrane  muqueuse  des  intes-» 
tms  ;  elles  sont  done  le  symptoma  symptomatia  / 
et  c'est  pourquoi  leur  fréquence ,  leur  abondance 
CI  leur  durée  y  ne  soulagent  pas;  au  contraire  ^ 
Il  lomine  des  forces  du  malade  en  est  diminuée  , 
ei  toutes  les  fonctions  en  sont  altérées.  Cesdéjec- 
liooSy  abandonnées  à  la  nature,  ou  excitées  par 
'Fart,  dégénèrent  souvent  en  diarrhée  coUiqua- 
tife.  Jamais  elles  ne  tendent  à  une  crise  salutaire  ; 
fidquefois  cependant  elles  entraînent  la  cause  de 
h  dysenterie ,  et  alors  elles  peuvent  être  avanta- 
geuses ;  mais  ce  hasard  est  si  rare ,  qu'il  y  aurait 
besucoup  dldqonvéniens  d'en  faire  la  règle  d'une 
médiode  de  traitement  imitative  de  ce  flux. 

Doit  -  on  considérer  aussi  la  plénitude  des 
.premières  voies  ,  comme  un  signe  essentiel  ^ 
ptrce  que  le  malade  éprouve  quelquefois ,  au 
commencement  de  la  dysenterie ,  des  nausées  ^ 
des  vomissemenS)  des  cardialgies,  des  éructa- 
tioDs?  etc.  Ces  accidens  s'expliquent  par  la 
tyoïpathie  des  intestins  avec  l'estomac,  et  rare* 
rement  ils  ont  une  autre  cause.  D'ailleurs,  ils  lie 
nivent  pas  la  dysenterie  toujours,  et  l'épidémie 
attaque  indistinctement  les  sujets  qui ,  un  ins- 
tant auparavant,  jouissaient  d'une  bonne  sauté, 
n'éprouvaient  aucun  dégoût,  et  avaient  même  un 
ittotappétitrriendoncne  prouve  que  ces  embarras 
psiriqnes  soient  essentiels. 
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Il  exûte  méore  d'autres  symptômesacddent^if 
tels  que  le  teuesme,  dontle  siège  est  dans  l'iutestia 
rectum;  la  strangaiie,  et  raéoie  une  suppression 
totale  des  urines.  Degner  rapporte  que  daos  une 
ëpîdéoûe ,  les  malades  reodaieot  à  peine  quelques 
gouttes  d'urine,  pendant  huit  et  même  quatorze 
jours. 

La  varie'te'  de  la  nature  et  de  la  couleur  des 
déjections ,  est  encore  remarquable  dans  1«  ■. 
dysenterie,  comme  nous  l'avons  déjà  vu.  fVillU 
parle  d'une  épidémie  où  les  déjecùons  n'étaïoit 
qoe  de  l'eau.  Zimmerman  et  JOegner  rapportent 
que  des  malades  rendaient  «n  vingt-quatre  heures, 
quarante  livres  d'une  humeiu*  aqueuse  ,  ce  qui 
amenait  en  peu  de  jours  le  marasme  le  plus,, 
complet.  . 

De  célèbres  praticiens,  voyant  les  déjections  ] 
de  couleur  bilieuse,  ont  juge  que  cette  humeur  \ 
était  la  cause  matérielle  de  la  dysenterie  ;  mais  j 
plusieurs  malades ,  dans  la  même  épidémie ,  no  J 
rendent  uniquement  que  de  la  bilej  quelques-uns^  i 
beaucoup  de  cette  humeur  mêlée  avec  du  sape;  ; 
d'autres  enfin ,  des  mucosités  simplement.  Ces  i 
changem^is ,  dans  les  diSerens  malades ,  ne  '■ 
s'opèrent  que  par  l'in0uence  de  l'irritation  des  - 
intestins  sur  le  foie,  sur  le  reste  du  tube  inte»- 
tinal ,  sur  l'estomac ,  etc. 

Un  symptôme  bien  frappant  daiiSi  la  dysenterie  ' 
q>idémique,  c'est  l'odeur  fétide,  caractéristique 
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des  déjections  ;  elle  appartient  tellement  a  cette 
maladie ,  qu'elle  suffirait  à  beaucoup  de  praticiens 
pour  le  diagnostic. 

Outre  les  humeurs  muqueuses  sanguinolentes 
que  les  déjections  expulsent  des  intestins^  dans  la 
dysenterie ,  on  a  vu  souvent  des  malades  rendre 
des  concrétions  polypeuses,  des  fausses  mem- 
branes j  comme  dans  ie  croup,  jietiua  a  observé 
de  ces  mucosités  consistantes  très-lougues ,  et  il  en 
s  vu  de  la  forme  du  tube  intestinal.  Hippocraiê 
svait  fait  déjà  cette  remarque.  D'autres  médecins 
ont  considéré  ces  fausses  membranes  comme 
oiganisées,  puisqu'ils  les  croyaient  produites  par 
BDe  dénudation  des  intestins  de  la  membrane 
nlleuse  ;  mais  Morgagni  les  attribue  aux  glandes 
muqueuses,  qui,  trop  irritées  par  la  maladie, 
sécrètent  abondamment  ce  mucus,  qui  se  durcit. 
Il  avait  déjà  prévu  et  devancé  les  dëcouveries  de 
Bichai ,  qui  a  si  bien  éclairé  la  théorie  des 
membranes  muqueuses. 

La  médecine  clinique  nous  fait  appercevoîr 
encore  de  grandes  variétés^  et  dans  le  nombre 
et  dans  la  forme  des  accidens  les  plus  ordinaires , 
comme  la  fièvre  plus  ou  moiushâtive,  intense ,  nulle 
on  tardive  ;  les  anxiétés  précordiales  et  les  syn^ 
copes  j  la  soif  inextinguible  ou  ttiodérée  ;  le  hoquet 
fatigant,  continu  ou  intermittent,  selon  Tinteni- 
périe  de  la  saison  où  règne  la  dysenterie  ;  le 
tempéramenldu malade ,  la  ^disposition  particulière 
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des  inteatio»,    le  caractère   da  miasme  coDta~ 
(peux,  etc. 

Combanue  dès  Pinvaûoo ,  par  la  mëlhode  que 
l'indiquerai,  la  dysenterie  ne  dure  que  trois  oo 
quatre  jours.  Le  terme  en  est  incertain,  quand 
Foccasion  d^en  arrêter  les  progrès  a  été  manquce  { 
elle  finit  alors  par  la  santé,  par  d'autres  maladies 
aiguës  ou  chroniques ,  ou  par  la  mort.  Je  feras 
voir  dans  quelles  circonstances  et  comment  l'un 
de  ces  trois^uu  doit  succéder  à  la  maladie. 

On  n'eat  plus  rëduit ,  comme  les  anciens ,  à  de» 
probabilités,  à  des  conjectures,  sur  le  véritable 
nége  de  la  dysenterie.  Il  est  certain ,  d'après 
l'autopsie  cadavérique,  qu'il  réside  dans  la  mem- 
brane muqueuse  des  intestins.  Si  on  observe  bien 
la  marche  de  la  nature  dans  le  de'veloppement  du 
principe  épidémique  qui  porte  là  ses  impresàons, 
on  distinguera  iufailliblement  deux  temps  essen* 
tieb  à  connaître  dans  le  mode  pathologique  de 
cette  membrane.  Le  premier  temps  est  celui  où 
l'affection  se  borne  à  la  simple  irritation ,  qui  com- 
m«ice.déja  à  mettre  en  jeu  les  glandes  muqueuses , 
et  k  les  exciter  à  unefonctiou  desecréûon  vicieuse 
trop  abondante;  et  c'est,  dans  ma  méthode  , 
l'époque  importante  à  observer  pour  le  triomphe 
delamc'deâne,daD8letraitementdela  dysenterie.  - 
L'autre  temps  est  celui  où  cette  irritation  dégé- 
nère en  pblegmaàe.  Cet  eut  de  la  membrane 
exàte  une  fluxion  muqueuse  sanguinolente ,  que 
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l^>il  a  cm  long-temps  la  cause  de  la  ikialadie  ;  tUe 
est  la  matière  c?es  déjections  qui  se  montrent  souâ 
Iphisîears  formas  de  consistance  et  de  couleur. 
Quand  on  ne  s'en  occupepas  d^abord^  cette  fluxion 
muqueuse  se  change  en  une  secrëtion   contre 
nature,  difficile  k  empêcher,  et  qui  a  différentes 
tenninaisons  souvent  funestes. 
La  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  des 
.  intestins ,  a  non-seulement  une  influence  singu- 
lière sur  TcSconomie  de  tout  le  tube  intestinal  ^ 
mais  encore  .avec  les  différens  organes  de  lai 
digestion;  delà  sanguification ^  et  avec  tous  les 
iier&  en  général  ;  c'est  de  cette  correspondance 
'  des  intestins  )  affectes  par  le  miasme  dysentérique  ^ 
que  ressortent  les  vomissemens  et  les  flui  bilieux , 
les  hémorragies  actives  ou  passives,  la  cardialgie 
et  cette  multitude  d'autres  symptômes,  d'après 
lesquels  des  auteurs  systématiques  ont  cru  recon- 
naître le  principe  mate'riel  de  4a  maladie  dans  les 
humeurs  qui  embarrassaient  l'estomac,  les  intes- 
tins ,  etc.  ;  mais  l'observation  au  lit  du  malade , 
contraint  à  classer  tous  ces  effets  natureb  au  rang 
des  accidens  sympathiques,  que  la  membrane  des 
intestins,  harcelée  ou  phlogosée,  détermine,  soit 
dans  son  voisinage,  soit  dans  les  organes  eloigne's. 
Chacim  de  ces  effets,  quoique  sympathiques, 
peut  fournir  des  résultats  pathologiques^   soit 
dans  le  mode  de  sensibilité  et  d'activite'particulière 
organique  y  soit  dans  le  sang  et  les  humeurs 
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diverses  qui  sont  sollicitées  à  se  porter  plot 
abondamment  vers  ces  organes ,  et  à  se  diriger  ^ 
une  fois  sécrétées ^  vers  le  siège  de  la  dysenterie; 
on  conçoit  la  multitude  dea  complications  qui 
doivent  naître  de  cette  sympathie^  elle  imprime 
un  vice  d^irritabilité  dans  ces  différentes  parties  ^ 
qui  y  met  le  plus  grand  désordre  y  ou  bien  elle  est 
la  cause  des  stases  de  sang  et  d'humeurs ,  au-dessus 
de  la  difficulté  des  intestins  ^  ce  qui  est  bien 
capable  de  produire  des  symptômes  de  malignité  ^ 
et  même  la  confusion  dans  led  idées  du  médecin  qui 
ne  saurait  établir  un  diagdostic  certain^  sur  des 
signes  aussi  embrouillés  et  sur  des  complications 
aussi  obscures. 

La  connaissance  de  l'affection  des  instestins  ^ 
dans  les  différens  temps  de  ta  maladie ,  conduit 
aussi  à  de  grands  éclaircissemens.  Dans  les  sujets 
victimes  d'une  dysenterie  aiguë  y  récente  y  Pouver» 
ture  des  cadavres  ne  m'a  jamab  démontré  cette 
ulcération  des  intestins ,  dont  les  nlédecins  de 
l'antiquité  faisaient  si  généralement  dépendre 
cette  maladie  ;  elle  s'est  offerte  ^  au  contraire ,  k 
mon  observation^  dans  la  dysenterie  chronique , 
invétérée  \  et  le  flux  coUiquatif ,  lé  nterasmé ,  les 
horripilations  irrégulières,  la  fièvre  hectique  et 
tous  les  autres  signes  de  la  suppuration ,  m'avaient 
d'avance  fait  pressentir  cette  dégénération  puru- 
lente. 

{La  suite  au  Bulletin  prochain.) 
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OBSERVATION 

lyùne  dkahèse  tuberculeuse ,  par  M.  Ranque. 

Mi  Bi.  9  marchand  mercier  y  rue  Bourgogne , 
d'fu;i  caractère  gai,  quoique  d^un  tempérament 
Jbôfiaox^  était  arrivé  à  l'âge  de  5â  ans ,  sans  avoir 
eu  d^autre  maladie  que  la  gale ,  qu'il  contracta  à 
jioans* 

Cette  gale  disparut  en  peu  de  jours  parle  moyen 
de  ^elques  friciions  d'une  pommade  dont  il 
ignorait  la  composition.  .À  2i4  ans,  la  gale  revint 
^poManémeni'i  les  mêmes  firictions  la  firent  di^a-* 
ndtre  en  peu  de  jours.  Depuis  cette  époque, 
jnsqa^au  commencement  de  l'année  1809  ,  la 
'Santé  de  M*  1^  n'avait  jamais  éprouvé  le  moindre 
dérangement.  Extrêmement  actif  et  laborieux, 
cet  homme  menait  la  vie  la  plus  sobre  j  sa  nour* 
riture  favorite  était  le  pain  :  il  en  consommait  de 
quatre  à  cinq  livres  par  jour. 

Vers  les.premiers  jours  de  janvier  1809 ,  après 
un  voyage. qu^il  fit  dans  ses  terres^  à  la  lieues 
d'Orléans  y  sur  un  cheval  dont  Fallùre  éuit  très- 
fatigante  y  U  se  plaignit,  aussitôt-après  son  arrivée , 
d'une  grande  courbature ,  d'une  viv6  douleur  aux 
reins  et  à,  l'aine  gauche.  Dès  le  lendem^,  il 
cx>mmepca  à  se  tenir  difficilement  dans  la  situation 
verdcale;  il  marchait  plus  ou  moins  courbé  à 
gauche,  suivant  la  violence  des  douleurs,  qu'il 
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rapportait  aux  parties  latérales  et  inférieures  du 
sacrum ,  particulièrement  du  coté  gauche.  Cette 
maladie ,  simulant  le  lotnbago  j  M.  Sue  s'empressa 
d'appliquer  un  large  vésicatoire  sur  le  muscle 
grand  fessier.  La  douleur  parut  céder  dans  la 
région  du  sacrum  ;  mais  elle  se  fit  sentir  à  la  partie 
supérieure  et  antérieure  de  la  cuisse  gauche^ 
avec  une  violence  extrême^  au. point  d'inter- 
rompre^ pendant  quelques  nuits,  le  sonuneildn 
malade.  Cette  mobilité  de  la  douleur  en  imposa 
davantage ,  et  le  traitement  fut  basé  sur  les  indi- 
cations que  présentait  un  rhumatisme  goutteux  ^ 
qu'on  crut  être  le  résultat  de  la  suppression  de  la 
transpiration  pendant  le  voyage. 

Les  mois  de  janvier  et  février  se  passent  dans 
cet  état  de  souffrance  plus  ou  moins  aiguës ,  plus 
ou  moins  répétées  ;  même  impossibilité  de  se  tenir 
et  de  marcher  droit.  Cependant  les  fonctions  du 
système  digestif  ne  manifestent  encore  aucune 
altération  notable  ;  l'appétit  est  aussi  énergique  , 
et  on  n'observe  pas  d'amaigrissement. 

En  mars  et  avril  y  les  douleurs  augmentent 
progressivement;  elles  deviennent  plus  rappro- 
chées ;  elles  se  font  sentir  avec  atrocité  dans  la 
région  lombaire  gauche,  jusqu'à  l'échancrure 
ischiatique.  En  mai,  accroissement  des  symp- 
tômes, douleurs,  sur-tout  la  nuit;  le  malade 
marche  plus  courbé ,  la  jambe  gauche  s'œdématie , 
la  figure  s'altère }  l'amaigrissement  survient ,  quo»- 
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que  les  nourritures  soient  prises  dans  la  même 
quantité  que  dans  les  mois  précédens  ;  quelques 
coliques  sourdes  ajoutent,  de  temps  à  autres,  aux 
souffrances  de  A(.  R. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'on  m'appela ,  (nous 
étions  au  28  de  mai)  ;  après  m'étre  fait  rendre  un 
compte  exact  de  tout  ce  que  je  viens  de  décrire , 
j'examinai  attentivement  le  malade  ^  et  voici  l'e'tat 
dans  lequel  je  le  trouvai  : 

Figure  légèrement  grippée ,  teint  jaune  blafard , 
langue  assez  belle  ^  paquet  de  glandes  lympha- 
tiques, engorgées  dans  la  région  cervicale  gauche , 
formant  une  tumeur  inégale ,  bosselée ,  de  la 
grosseur  d'une  poire  de  S:-Germain. 

Respiration  parfaitement  libre*  £n  touchant 
le  ventre ,  je  sentis  une  tumeur  assez  volumineuse* 
Je  demandai  au  malade  s'il  y  avait  quelque  temps 
que  cette  tumeur  s'était  formée  ;  il  me  répondit 
qu'on  ne  lui  en  avait  jamais  parlé ,  et  qu'il  ne  se 
doutait  pas  d'avoir  quelque  chose  de  particulier 
dans  le  ventre. 

Cette  tumeur  était  située  dans  le  côté  gauche  , 
à  un  pouce  au-dessous  de  l'ombilic;  elle  s'éten-* 
dait ,  dans  sa  direction  de  haut  en  bas ,  depuis 
cette  distance  de  Fombihc ,  jusqu'au  pli  de  l'aine 
gauche  ;  et  dans  sa  direction  de  droite  à  gauche , 
elle  s'étendait  depuis  la  ligne  blanche  en  haut  et 
la  symphyse  du  pubis  en  bas,  jusqu'aux  deux 
tiers  antérieurs  des  muscles  obliques^  c'est-à-dire , 
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i  trois  pouces  environ  de  distance  de  la  ligne 
blanche*  Elle  afiectait  une  forme  presque  circu-- 
laire  y  elle  me  parut  située  profondémen^t  ;  cepen- 
dant je  la  crus  adhirente  au  pe'ritoine.  Elle  était 
insensible  et  dure  au  toucher.  En  plongeant  la 
main  au-dessus  de  'la  tumeur  ^  dans  la  région 
ombilicale  et  jusque  sous  les  fausses  côtes  gauches , 
on  sentait  bien  quel({ues  corps  plus  fermes  que 
dans  l'état  ordinaire  ;  mais  je  ne  pus  préciser  quels 
étaient  les  organes  affectcfs.  Le  testicule  gauche  ^ 
triple  de  son  volume  ordinaire^  était  dégénéré  en 
sarcocèle  j  cette  dégénération  paraissait  ancienne  : 
nulle  sensibilité  ne  s'y  remarquait, 

Z/hypocondre  droit,  le  côte  droit,  la  fosse 
iliaque  droite ,  n'^ont  présenté  à  l'exploration  rien 
de  remarquable  ;  tout  paraissait  dans  l'état  physio- 
logique, tant  êous  le  rapport  de  la  sensibilUé  des 
parties^  que  soua  celui  de  leur  situation  et  de  leur 
volumeé  Cette  remarque  es^-  infiniment  précieuse 
à  retenir ,  par  la  nature  des  d^ordres  que  nous 
avons  trouvé  dans  ces  régions. 

lies  extrémités  supérieures  tvës  -  amaigries  ; 
kr  peau  sèche  généralement^  terreuse  au  ventre 
et -aux  cuisses,  ainsi  qu'au  visage;  pouls  fré- 
quent y  petit;  frissons  irréguliers,  se  manifestant 
souvent  dans  la  région  lombaire  ;  fièvre  lente 
dont  les  exacerbations  se  reproduisaient  les 
soirs. 

L'extrémité  infe'rieure  droite  plus  sèclie ,  tandis 


(59) 
que  la  gauche  ëtaitœdématiëe^  particulièrement 
au  pied. 

Le  malade  éprouvait  des  souffrances  horribles , 
il  n^ayait  plus  de  sommeil  ;  depuis  quinse  jours 
environ ,  ce  malheureux  ne  pouvait  rester  que 
quelques  instans  dans  son  lit ,  les  douleurs  atroces 
qu'il  éprouvait  au  sacrum  et  dans  la  fesse  gauche  ^ 
s'y  exaspérant  considérablement;  il  en  sortait 
douze  à  quinze  fois  chaque  nuit  >  pour  aUer 
chercher  dans  son  fauteuil ,  quelques  adoucis^ 
semens  à  ses  maux. 

M.  R.  ne  mangeait  plus ,  depuis  quelques  jours , 
que  la  moitié  de  sa  ration  ordinaire  ;  aussi 
coamiença*t;-on'à  s'appercevoir  de  quelqu'alté- 
ration  dans  les  digestions  ;  de  temps  à  autre ,  il 
éprouvait  de  la  constipation  ;  puis  il  survenait  de 
la  diarrhée ,  dont  la  couleur  était  tantôt  jaune , 
tantôt* verdàtre.  Ses  urines ,  rendues  en  quantité 
convenable ,  déposaieilt  quelquefois  des  flocons 
blanchâtres.  Ce  dernier  phénomène  ne  se  fit 
remar(pAer  que  pers  la  fin  de  mai^ 

Quand  M.  R.  était  couché  horizontalement 
dans  son  lit,  il  ne  pouvait  de  lui-même  se-méttre 
sur  son  séant ,  non  pas  qu'il  fiit  arrivé  à  un  degré 
de  faiblesse  extrême ,  mais  'bien  parce  qu'il  était 
retenu  par  la  violente  douleur  ^u'il  éprouvait 
lorsqu'il  voulait  contracter  ses  musclés  droits. 

Une  autre  remarque  que  je  fo ,  c'est  que  dans 
l'acte  excrétoire  des  matières  alvines  et  urinaires  ^ 
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M.  R.  ne  souffrait  pas,  tandb  que,  rinslant 
d'après,  il  était  pris  de  douleurs  atroces  ,,  qu'il 
rapportait  au  périnée  et  près  du  sacrum. 

Tel  fut  le  résultat  de  mes  recherches  à  ma 
(Mremière  visite.  En  fixant  ensuite  mon  attention  , 
sur  l'époque ,  déjà  éloignée  ,  où  les  douleurs 
s'étaient  manifestées  pour  la  première  fois ,  sur  le 
développement  progressif  de  la  maladie ,  sur 
l^apparition ,  probablement  simultanée ,  du  paquet 
glanduleux  au  col,  et  de  la  tumeur  abdominale; 
sur  l'amaigrissement  rapide  depuis  quelque  temps  , 
la  fièvre  lente  et  l'infiltration  de  Textrémité  infé-* 
Heure  gauche ,  je  pensai  que  le  froissement  des 
viscères  abdominaux,  produit  dans  une  longue 
course,  par  un  cheval  lourd  et  pesant,  chez  un 
homme  habitue  à  une  vie  sédentaire ,  avait  suffi 
pour  produire  et  déterminer  une  inflammation 
dana  le  péritoine,  Pépiploon  et  le  mésentère ,  et 
que  cette  inflammation ,  en  passant  à  l'état  chro- 
nique, avait  causé,  dans  certains  organes,  une 
degeneVation  parûcuUère ,  qui  ,  en  se  déve- 
loppant ,  avait  pris  la  forme  de  la  tumeur  ;  que 
cette  tumeur  était  adhérente  au  péritoine,  par 
l'intermède  de  l'épiploon ,  et  que  c'c'tait  proba- 
t>lement  à  cette  cause ,  c'est-à-dire ,  à  cette  inflam- 
mation ,  qu^on  devait  rapporter  la  douleur  que  le 
malade  éprouvait  à  marcher  droit  et  à  âe  tenir 
dans  la  situation  verticale ,  phénomène  qui  se 
rencontre  souvent  dans  les  hernies,  ou  Tépiploon 


est  arrête  et  pincé  dans  l'anneau.  Je  regardai  les 
dontenrs  atroces  qu'éprouvait  le  malade ,  presque 
sans  interruption  ,  dans  le  muscle  grand  fessier  et 
à  la  cuisse  gauche ,  comme  le  résultat  de  quelque 
sympathie  ou  de  la  compression  de  quelque» 
cordoùs  nerveux^  par  la  tumeur  abdominale. 

En  réfléchissant  à  l'état  de  cachexie  où  e'tait 
parvenu  ce  malade ,  et  à  la  gravité  des  symptômes 
retracés  ci  -  dessus ,  je  portai  mentalement  un 
pronostic  lacheux,  et  je  crus  avoir  des  motifs 
plausibles  pour  ne  point  partager  l'opinion  de 
H.'Sue,  En  conséquence  de  cette  manière  d'envi- 
sager la  maladie  de  M.  R. ,  je  me  bornai  à  n'indi- 
quer que  des  moyens  généraux,  propres  à  remplir 
les  indications  les  plus  pressantes.  Je  fis  appliquer 
sur  la  tumeur  des  topiques  de  ciguë  ;  j'ordonnai , 
pour  les  nuits ,  un  julep  calmant  ;  et  pour  tisane^ 
uoe  légère  eau  de  viz  gommée. 

Quinze  jours  s'étant  écoulés,  et  la  maladie 
croissant  de  plus  en  plus ,  nous  demandâmes  à 
être  éclairés  des  lumières  de  plusieurs  de  nos 
confrères.  On  nous  adjoignit  MM.  Jallon^  Fouré 
et  Mcuission  y  qui  s'étant  réunis  deux  fois  à  nous  ^ 
conseillèrent  la  continuation  des  mêmes  moyens. 
Mais  le  malade  était  tombé  dans  une  maigreur 
effrayante  ;  les  douleurs  étaient  encore  plus 
atroces^  la  jambe ,  la  cuisse  gauche ,  étaient  tout 
a  fait  œdématiées  et  d'une  grosseur  triple  de  l'état 
prdinaire  j  le  dégoût  était  survenu  ',  des  coliques 
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plus  vives  et  plus  rapprochées,  se  faisaient  remar^ 
quer  ;  les  votnissemens  parurent  et  devinrent 
coDtinuels  ;  la  figure  se  grippa  davantage ,  les 
yeux  se  cavèreot ,  le  hoquet  se  manifesta ,  le  ventre 
se  ballona,  le  pouls  devint  misérable ,  et  ta  mort 
vint  enEn  délivrer  ce  malheureux  de  ses  souffrances 
inouïes ,  six  mois  après  l'apparition  des  premiers 
symptômes. 

Jusqu'à  sa  fui,  le  malade  a  conservé  ses  facultés 
intellectuelles,  et  par  intervalle,  il  se  livrait  i  sa 
gaiié  ordinaire. 

{La  suite  au  BuUeUn prochain.') 

OBSERVATION 

Sur  une  Luxation  en  dehors  de  fhun^rusy 
par  M.  Payen. 

Les  nombreux  traités  des  maladies  des  os,  quo 
nous  avons  entre  les  mains,  présentent ,  en  parlant 
de  la  luxation  en  dehors  de  rhumcrus ,  une  lacune 
que  je  crois  pouvoir  remplir  par  l'observation 
suivante.  Si  nous  en  exceptons  le  doct/  JUcherandy 
qui,  dans  une  dernière  édition  de  l'un  de  ses 
ouvrages ,  s'exprime  ainsi  :  Cette  taxation  n'a 
guère  été  observée,  quoique  plusieurs  faits  en 
établissent  la  possibilité  î  n  nous  Texceptons, 
dis-je,  tous  n'en  parlent  qu'hypothétiquement, 
et  n'en  donnent  qu'une  description  incomplète 
ou  inexacte.  Rectifier  les  anciens ,  mettre  leurs 
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taccesseurs  à  l'abri  d'une  errear  toujours  plus  ou 
moins  funeste  dans  Fart  que  nous  nous  honorons 
d'exercer  y  tel  est  le  but  que  chacun  de  nous  doit 
s'efforcer  d'atteindre^  en  rendant  public  le  fruit 
de  son  expérience. 

Un  vigneron  des  environs  d'Orléans ,  âgé  de 

45à  5o  ans,  fut  conduit  à  lliospice  pour  j  être 

traité  des  suites  d'ime  chute  faite  du  haut  d'un 

arbre,  le  matin  du  jour  de  son  arrivée  ;   en 

recherchant  quels  en  étaient  les  résultats ,  conjoint 

tempntavec  plusieurs  élèves,  et  dirigeant  mon 

attention  sur  l'extrémité  supe'rieure  droite,  que 

le  malade  désignait  comme  le  siège  de  son  mal , 

je  remarquai  que  le  bras  ,  porté  en  avant  et 

appliqué  sur  la  poitrine  ,   ne  pouvait  en  être 

éloigoé  ;  mes  tentations  ppur  y  parvenir  furent 

bfructueuses  et  très  -  douloureuses  j  je  conçus 

dès^lors  l'idce  d'une  luxation  ';  mais  je  ne  reconnus 

point  les  signes  de  cette  affection ,  décrits  par  les 

auteurs  ;  la  rotondité  de  l'épaule  n'ctait  que  peu 

ou  point  altérée  ;    la   partie    antérieure    seule 

paraissait  très4égèrement  applatie  ;  la  saillie  que 

présente  toujours  plus  ou  moins  Tacromion  dans 

les  luxations  connues  de  cette  partie ,   n'avait 

nullement  lieu  ;  mes  doigts ,  portés  dans  le  creux 

de  l'aisselle,  n'y  rencontrèrent  point  la  tête  de 

l'os  qu'on  ne  manque  jamais  d'y  découvrir  plus 

ou  moins  antérieurement  dans  ces  cas  ordinaires  ; 

mais  y  en  poursuivant  mes  recherches ,  je  la  ren- 
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coDtrai  à  la  partie  supérieure  et  antérieure  de  la 
fo&se  soua-^pineuse ,  entrele  muscle  sous-épineux, 
la  longue  portion  du  triceps  et  Pépiue  de  l'omCH 
plate.  La  parue  interne  du  col  de  l*IiiiméruS, 
appuyée  sur  le  bourlei  ligamenteux  de  lacavité 
glenoïdale ,  permettait  à  l'humérns  de  soutenir  le 
deltoïde  et  de  conserver  en  grande  partie  la  forme 
de  l'épaule.  Le  silence  des  auteurs  sur  cette 
dernière  cUspoûiion  ^  ainsi  que  sur  l'absemïe  de 
la  tête  de  l'os  du  creux  de  l'aisselle  ;  l'opinion  des 
plus  modernes  sur  la  position  du  bras,  qu'ils 
croyaient  devoir  être  écarté  de  la  poitrine  dans 
cette  espèce  de  luxation ,  sont  autant  de  circons- 
tances que  j'ai  cru  devoir  signaler.  ' 

Lesmoyens  de  réduction  que  j'employai  furent 
très^imples  :  deux  aides,  chargés  de  l'extenùon , 
saisirent  le  poignet,  tan<Us  que  d'autres  assujet- 
tissaient le  tronc  ;  Thimiérus ,  tiré  d'abord  dans 
le  sens  du  déplacement ,  puis  ramené  par  degré  à 
sa  direction  naturelle  ,  rentra  bienlùt  dans  sa 
cavité'. 
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MEMOIRE 

Sur  le  PiNauicuLA  Lusitanica  , 
par  M.  DE  Tristan. 

Dans  les  prés  marccageux  de  la  Sologne,  scur 
les  tapis  de  sphiignum  et  au  milieu  des  drosercts^ 
se  montre  une  petite  plante  qui  n'attire  l'oeil  ni 
par  Félégance  de  son  port,  ni  par  l'éclat  de  ses 
couleurs  ;  mais  l'embarras  qu'elle  a  donné  à 
déterminer,  doit  fixer  sur  elle  l'attention  des 
botanbtes.  Elle  appartient  évidemment  au  genre 
grassette  (pinguicula).  Quant  à  son  espèce ,  elle 
n'a  pas  été  aussi  aisée  à  reconnaître.  C'est  bien 
die  que  M.  Dubois  a  prise  pour  le  pinguicula 
vulgarisa  elle  existe  dans  l'herbier  de  M.  de 
Jussieu  9  où  elle  est  proposée  avec  doute  comme 
une  espèce  nouvelle  ;  enfin ,  il  m'a  été  dit  que 
M.  Desfontaines  l'a  méconnue  dans  un  voyage 
qu'il  a  fait  en  Sologne  ;  mais ,  au  reste ,  tout  le 
genre  pinguicula  p^T;iil  fort  obscur;  le  peu  de 
consistance  de  ces  plantes  et  la  promptitude  avec 
laquelle  elles  se  flétrissent ,  permet  rarement  de 
les  bien  conserver  dans  les  herbiers ,  et  ei^core  plus 
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rarement  de  les  dectire  fraîches.  Ausu  eegent«  u*f 
point  gagoë  aux  efforts  qu'o'o  a  faits  pourréclairnr. 
ffUdenow  lui  -  méoie ,  ce  nous  seiuble  ,  a 
^etques  reproches  à  se  faire  k  oet  égard , 
mir-tout  pour  l'espèce  dont  il  s'a^t.  En  effet  f 
haaUe  donne  pour  unique  caractère  i  sa  plante  , 
un  éperon  épaissi  an  sommet,  (jiectariam  apice 
iacraasaium).  WUdenow  a  néanmoins  cite  cette 
phrase  comme  synonyme  d'nne  plante  à  laquelle 
il  attribue  un  éperon  aigu  (  nectarium  comeo' 
gubuk^m.)  A'ia  vérité,  U  parait  n'avoir  pas  vu 
cette  e^èce  ;  mais  son  exactitude  ordinaire  noua 
porterait  à  croire  qu'il  a  eu  quelque  forte  raison 
pour  faire  ce  changement,  et  nous  serions  forcéi 
de  suivre  son  opinion ,  si  nous  n'avions  sous  les 
yeux  la  plante  à  éperon  obtus  qui  convient  à  la 
phrase  de  Lmnée-  Il  nous  parait  donc  que  le 
caractère  donné  par  ffildenow  appartient  k  une 
plante  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais  qui  u'est 
pas  le  pinguiculéi  IjusUanica  de  Lannée.  Nqus 
reviendrons  tout  à  l'heure  sur  cette  espè<çe  ; 
occupons-nous  d'abord  de  la  nôtre.  Ce  qui  doit 
lever  les  doutes  à  son  égard,  c'est  la  description 
que  donne  Smith  de  son  pinguicula  LuaitaïUea , 
qui  doit  être  le  mûne  que  celui  de  LUinée.  Elle 
convient  parfaitement  i  notre  plante,  ou  n'en 
diffère  que  par  de  très-légers  caractères.  Au  reste , 
le  premier  botaniste  qui  paraît  l'avoir  fait  connaî- 
tre en  France ,  est  M.  Loiaeleur  Dtalongchampa  , 
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{Flor.  Gai. )  ;.  encore  paraît-elle  Tavoir  «nbar« 
raasé  quelque  temps  ;  car  c'est  lui ,  je  crois ,  qui 
est  auteur  de  l'étiquette  douteuse  an  species  nopa^ 
qui  accompagne  l'échantillon'^de  M.  de  Juêêieu. 
Quoiqu'il  en  soit  j  cette  plante  n'est  point  encore 
suffisamment  décrite ,  et  Smith  a  négligé  un  carac- 
tère si  frappant ,  qu'on  serait  tente'  de  penser  que 
c'est  une  autre  plante ,  si  tout  le  reste  ne  convenait 
pis  ausd  bien  ;  et  il  faut  croire  que  lui  et  tous  les 
autres  botanistes  ont  observé  sur  le  sec,  car  alors 
ce  caractère  devient  très-difficile  à  appercevoir. 
Nous  allons  donner  une  description  plus  com- 
plète. 

D'une  racine  composée  de  plusieurs  fibres 
menues  et  rameuses,  sortent  des  feuilles  peu 
nombreuses ,  formant  une  petite  rosette  étalée  sur 
brterre;  elles  sont  ovoïdes,  pétiolées  ;  leurs  bords 
sont  roiilés  en  dessus;  le  pétiole  est  applati.  Ou 
y  distingue  quelques  nervures ,  vert  foncé  ou  rou- 
gèâtres^  rameuses  et  partant  d'une  côte  moyenne. 
La  couleur  de  ces  feuilles  est  un  vert  jaunâtre 
clair  ;  elles  sont  très-légèrement  pubescentes  en 
dessous;  elles  ont  quatre  à  cinq  lignes  de  largeur , 
sur  huit  à  dou2e  de  longueur ,  y  compris  le 
pétiole  ;  de  leur  centre ,  s'élève  une  ou  plusieurs 
hampes  fort-menues  >  ordinairement  pubescentes , 
longues  de  trois  à  huit  pouces  ;  dans  leur  jeu- 
nesse ,  elles  sont  ordinairement  courbées  au 
sonoinei  ;  le  plus  souvent  elles  sont  droites  peur- 
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dant  la  floraison.  La  fleur  est  fort  petite ,  et  ti'd 
qu'enTiroa  trois  lignes  depuis  la  base  du  calice 
jusqu'au  bord  dn  limbe  ;  le  calice  est  à  quatre- 
folioles  égales  pour  la  Tongueur,  comme  le  dit 
Smith ,  mais  de  formes  différentes.  J*ai  pourtant 
lieu  de  penser  qu'il  y  a  quelques  variaUonSi  &  cet 
égard  ;  le  plus  souvent  néanmoins ,  trob  sont 
ovoïdes ,  obtuses  ;  la  quatrième  est  plus  lai^e  , 
échancrée  en  cœur  au  sommet,  et  ouverte  i 
augle  '  droit  y  à  cause  de  l'éperon  auquel  elltf 
corre^ond,  et  qui  la  repousse.  La  corolle  a  une 
forme  plus  régulière  que  dans  les  autres  espèces  : 
elle  est  à  peu  près  infundibuliforme  ;  et  l'éperon 
dont  elle  est  pourvue  latéralement,  ne  masque 
pas  trop  cette  forme  j  elle  se  ûeat  ordinairement 
droite  sur  la  hampe ,  en  sorte  queson  axe  prolonge 
la  direction  de  cette  hampe  ;  l'éperon  est  perpendi- 
culaire  sur  cette  direction ,  ce  qui,  je  crob^  ne  se 
voit  dans  -  aucune  autre  grassette  d'Europe.  Cet 
éperon  est  à  peu  près  de  la  même  longueur  que  le 
reste  dé  la  corolle  ;  il  est  obtus  au  sommet.  Smith 
le  décrit  parfaitement  bien  :  Calcar  baai  inftato- 
conicum ,  dein  paulo  conatrictum ,  apice  obtu- 
sum ,  comprtaaitm  ,  (  Sm. ,  FI.  Br.  )  Le  limbe  est 
peu  évase ,  et  peut  avoir  deux  lignes  et  demie  de 
.  diamètre  ;  il  est  à  cinq  lobes ,  larges  et  échancrés 
en  cœur.  Mais  ce  que  cette  corolle  a  de  remar- 
quable, c'est  une  espèce  d'enfoncement  placé 
au-dessus  de  l'éperon  j  ou  une  espèce  de  poche 
qui 
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qm  rentre  en  dedans,  remonte  vers  lé  limbes ,  et 
le  montre  à  l'orifice  du  tube ,  en  en  obstruant  un 
peu  moins  du  tiers  du  diamètre  ;  en  cet  endroit , 
dUe  ressemble  k  une  grosse  glande  ovoïde ,  mais 
c'm  réellement  une  partie  analogue  au  palais 
gAiflé  des  andrrhinum.  Les  deux  ëtamines  sont 
ifiërées  sur  le  bord  de  l'ouverture  inférieure  de 
1»  Corolle  ^  du  côte'  de  l'éperon  j  et  par  conséquent 
ao-dessous  du  palais  gonflé  qui  vient  d'être  décrit  ; 
leur  longueur  égale  environ  le  tiers  de  celle  de  là 
corolle ,  sans  compter  l'éperon  ;  eUes  sont  placées 
très-près  l'une  de  l'autre  ;  leurs  filets  s'écartent 
d'abord  un  peu,  puis  se  l'approchent  presque 
jusqu'à  se  toucher.  Les  anthères  sont  petites  et 
Manchâtres.  L'ovaire  est  globuleux^  surmonté 
d'un  stigmate  très-petit,  en  forme  d'entonnoir 
irrégulier,  qui  imite  le  demi-fleuron  d'une  radiée, 
doût  la   languette   cependant   aurait  été  très- 
raccourcie.  Cette  languette ,  tournée  du  côté  des 
étamines^  est  terminée  par  une  espèce  de  velouté 
^anduleux  ,  de  couleur  jaune.    La  corolle  est 
blanche ,  teinte  de  jaune  à  ^extérieur ,  et  nuancée 
de  lignes  carmin  ,  qui   partent  de  sa  base  et 
remontent  vers  son  limbe  ;  une  ligne  très-vive  de 
la  même  couleur,  règne  sur  le  dessus  de  l'éperon 
et  se  courbe  en  dessous ,  autour  de  son  extrémité. 
Je  n'^ai  pu  observer  la  capsule  que  sur  des  indi- 
?idus  secs ,  et  j'ignore  comment  elle  s'ouvre.  Un 
placenta  globuleux  {receptaculum  centrale  Ube» 
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rum.  Jus.)  est  suspendu  au  milieu  d^eUe  par  mi 
stipes  fort  menu ,  qui  est  un  prolongement  du 
pédoncule  :  il  occupe  plus  d'un  tiers  du  diamètre 
de  cette  capsule,  et  laisse  de  toute  part,  entre  lui 
et  le  pericaqpe,  on  espace  qui  est  occupé  parle» 
graines.  Celles-ci  sont  ovoïdes,  alongée»et<fiwi 
jaune  roussâtre» 

Je  crois  que  les  caractères  qui  vienpent  d'être 
exposés,  distinguent  évidemment  parleur  enseoi» 
ble,  cette  petite  plante,  de  toutes  les  grassettes 
connues  j  mais  le  palais  enfle'  que  nousa  vous  remar* 
que  ,  n'appartient  pas  exclusivement  à  notrt 
pinguicida.  M*  de  hcanarck  a  fait  connaître  une 
espèce ,  qu'il  nomme  jmt^uicii/a  Campanulatq  ^ 
et  qui  offre  la  même  conformation  à  cet  égard  ^ 

• 

(Joum.  d*hist.  nat.,  /i/  9,  p.  336).  Il  existe 
dans  rherbier  de  M.  de  Jaasieu ,  une  autre  gras- 
sette ,  qui  est  étiquetée  lutea  ou  flava ,  qui  est 
probablement  le  lutea  de  M.  Michaux ,  et  qtri, 
présente  aussi  un  palais  gonflé,  couvert  de  poils 
jaunes  ^  comme  dans  la  plante  de  M.  de  Lamarch^ 
doptellem'a  paru  très-voisine.  A  la  vérité,  comme 
je  n'avais. pas  en  même  temps  «ous  les  yeux  le 
piaguicula  laiêa  de  l'herbier  de  M.  de  Jusaieu  / 
et  la  description  du  pinguicala  Campanidata  ém 
M.  de  JLamarciy  et  trouvant  le  caractère  du 
palais  si  analogue ,  je  n'ai  saisi  entre  elles  que  la 
différence  de  taille.  Nous  nous  permettons  encore 
.de.  remarquer  à  ce  sujet, , que  M.  de  Lamarck 
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kyant  obsérwédàûssonpinguicula  Catnpàrtutaia  ^ 
fe  palais  gonflé  qu'il  déctit ,  aurait  dû ,  je  crois , 
CB  faife  mention  dans  sa  phrase  caractéristique  j 
te  éaiactëre  ^it  d'autant  plus  remarquable  qu'il 
iflait  dors  nnique  dans  6e  genre  ^  il  est  d^ailleurs 
ittnblable  à  celui  dont  Mé  Deafontamêé  s'est 
lervi  pour  séparer  ses  cmarrhmum  des  ùniirrhi^ 
f    mon.  Ce  n'est  pas  que  je  propose  de  l'employer 
'     pour  établir  uanouveau  genre  parmi  lesgrassettes^ 
qôi  sont  trop  peu  nombreuses  pour  exiger  une 
dmsion  artificielle  ;  mais  ce  caractère  peut  indi- 
gner tmc  section,  ou,  au  moins,  l'ordre  des 
espèces;  sur-tout,  si  l'on  observe  que  les  e^éces 
qui  en  sont  pourvues ,  ont  une  corolle  jaune  ou 
tirant  sur  le  jaune.  Peut-être  néanmoins  le  retrou-^ 
vera-t-on  dans  d'autres  espèces  où  il  a  été  négligé. 
U  nous  reste  ji  dire  im  mot  du  pinguicula 
LiMÊeudëa  de  fFUdènou^ ,  que  nous  croyons 
tfEfrent  de  celui  de  Linnée  et  du  nôtre.  Nous 
irons  Urès-peU  de  données  à  cet  égard  ;  néanmoins 
Bous  observerons  que^  d'après  ff^Udenow  lui** 
mèiùe,  il'a  beaucoup  de  rapports  avec  le  pinguir 
f^dd  Pillosâ ,  dont  il  diffère  principalement  *par 
lâtâiUe;  que  lé  synonyme  de  Ligthfootj  cité  par 
ffUdenàwf  était  regardé  par  TA*  de  Lamarch 
eonune  appartenant  au  vi//otf a  y  qu'enfin  ^  il  existe 
dans  l'herhier  de  M^  de  Jussiêu^  une  grassette 
àiqoetëe  LusUaruca,  et  qui  nous  a  paru  aNoir, 
Hnf  la  taîHe  9  beaucoup  d'aiialogie  avec  le  yillosa^ 

D  a 


IVaprès  tout  Cela ,  nous  serons  tent^  de  rapporUr 
ttupihguicula  Laaitanica  de  WUdenow ,  l'échan*  -' 
tiUon  de  M.  de  JuaBÏeu;  à  la  véiité,  M.  da 
Lamarch  avait  rapproché  cet  écLanlilloa  du 
grandyhra  et  non  de  la  figure  de  LiigAfootj 
mais  il  est  probable  qne  ce  dernier  auteur  repré^ 
sente  un  individu  d'une  petite  taille ,  puisqu'il  I 
été  comparé  au  vUloaa^  et  on  peut  croire,  m 
contraire^  que  l'échantillon  de  M.  deJussieu  Ml  ■ 
d'une  grandeur  au-dessus  de  l'ordinaire;  car  les 
'THriatioDS  de  taille,  dans  une  même  espèce,  sont 
fréquentes  parmi  lesgrassetics,  ce  qui  a  pu  faîrt 
illusion  à  M.  fie  Lamarch.  Au  reate ,  ceci  n'ett 
iqo'ùne  conjecture,  qui  nous  servira  néanmoins  i 
prouver  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  le  genre 
pinguicula  a  besoin  d'être  étudié  de  nouveau ,  et 
c'est  pour  4;ela  que  nous  avons  cru  utile  de  décrire 
complètement  l'espèce  qui  croit  panni  nous. 

REMARQUES 

SarleDUlf^ne.  {Traité de  M.  Hauy,  tom.  TTÏ, 

p.aaQ,ettom.  J^y  pi.  Qi,Jig.  aïo,  aii  «( 

a  13  )  ;  par  M.  P.-M.-S.  BiGOT  DE  Mokogues. 

-  Dans  un  voyagé  que  je  fis ,  il  y  a  huit  ans ,  je 

trouvai  parmi  divers  minéraux  ramassés  sur  le 

8.-Gothard ,  plusieurs  cristaux  de  disthcne  bolés  ; 

sur  lesquels  je  fus  à  même  de  faire  les  observations 

suivantes,  que  j'eus  l'honneur  de  conunnniquw  ' 
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k  M.  Haiijr,  il  y  a  trois  ans ,  époque  k  laquelle  je 
ki  remis  les  échantillons  que  je  vais  décrire ,  et 
dont  il  a  depuis  fiait  usage  dans  ses  cours  publics 
èa  jardin  des  Plantes. 

.  1  .*  Dans  les  cristaux  parfaitement  transparens , 
h  réfraction  est  simple,  soit  à  travers  les  faces 
(Mfig.  3io)^  soit  à  travers  les  faces  (  T)  ;  mais  à 
travers  les  faces  (JKf),  la  transparence  est  bien 
plus  grande  qu- a  travers  les  faces  (  T) ,  la  lumière 
M  passant  dans  cette  direction  que  très-rarement , 
d'une  manière  bien  distincte  ;  elle  passe  encore 
beaucoup  plus  difficilement  dans  le  sens  des 
ûces(P). 

•  9/  La  plupart  des  cristaux  bien  formés  sont  dus 
à  deux  cristaux  réunis  à  la  manière  du  disthène  ^ 
dans  la  {fig.  219);  souvent  leur  jonction  n'es( 
fensîble  que  par  une  trace  linéaire  d'un  seul  côté 
du  cristal  ;  mais  quelquefois  aussi  elle  Fest  des 
deux  ;  d'autres  fois  les  cristaux  accouplés  ne  sont 
pas  de  même  largeur  entre  les  arêtes  (  Z  ) ,  du  côté 
des  faces  {M)  ;  en'  sorte  qu'alors  leur  réunion 
donne  lieu  i  ufi  prisme  qui  présente ,  outre  les 
&ces  (  Jlf )  ^  huit  autres  faces ^  dont  quatre  sont 
dues  aux  faces  (  7) ,  et  quatre  dues  aux  faces  (  0)  ; 
en  sorte  que ,  dans  ce  cas ,  le  prisme  se  trouve  avoir 
deux  angles  rentrans,  au  lieu  d'un  seul  que  pré- 
jente  le  disthène  double  ordinaire;  car  il  est 
femarqiiable  que  presque  toujours  chacun  des 
dcax  ciistaujL  qui  se  réunissent  potir  former  lo 


(M) 

dUthène  double,  n'ont  qu'uiift  fao«tte  (O),  d« 
cdté  où  est  leur  cannelure;  et  (pie  à  celte  facette 
(O)  vient  à  rempla<ier  entièrement  la  face  (?*), 
alors  les  ciistaux-  doubles  sont  des  prinnM 
bèxàèdres ,  dont  Ina  fnces  forfnent  entre  elles  deax 
angles  de  io5~%  deux  angles  de  137*,  nn  angle 
de  i54°  et  un  angle  de  106'. 

3.*  Cette  forme  hexaèdre,  qui  n'est  pas  rar« 
dans  les  piismes  de  dbthcne,  prouve  la  grande 
afRnite'  que  les  cristaux  de  disthène  ont  Fuo  pour 
Tauire  du  côte  des  faipes  {J^)t  car  elle  faitqtw 
le  décroissement  qui  a  lieu  sur  une  des  arêtes,  d^ 
pas  lieu  dans  les  mêmes  cristaux ,  sur  celle  sem- 
blablement  située.  Cette  grande  affinité  de  la 
face  (Jf)  est  encore  très-remarquable  dan»  Ifc 
reunién  des  cristaux  de  distliène  à  ceux  de  fltan- 
rotide  granatite ,  car  souvent  ces  deux  espèces  de 
pierres  forment  par  leur  réunion ,  un  prisme 
hexaèdre,  dont' trois  faces  latérales  sont  dues  an 
disthène,  etlestroi^  autres  à  la  staurolide;  qn^ 
quefois  même  le  prisme  de  disthène  conservé  du 
côté  de  sa  facette  (O)  une  partie  de  »a  face  (T)  ; 
mais  iJors  celte  portion  est  en  continuité  avec  la 
facette  correspondante  de  In  staurotide ,  qui  luî 
est  réunie;  laquelle  staurotide,  étant  séparée, 
donnerait  toujours  un  prisme  tétraèdre ,  dont  la 
face ,  qui  est  contigue  an  disthène ,  est  ton)ourt 
beaucoup  plus  large  qne  les  aut^s,  et  fait  avec 
les  faCes  latérales  des  angles  de  64' ,  tandis  que 
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k  face  qm  lui  est  opposée ,  fait ,  avec  ces  même» 
faces,  des  angles  de  116*.  .  . 

4/  Dans  des  disthènes  simples ,  j'ai  observé  ^ 
outre  les  deux  facettes  (O),  d'autres  facettes 
fituées  sur  les  deux  autres  arêtes  du  prisme  ^  mais 
elles  étaient  si  petites^  que  je  ne  pus  mesurer 
irèsr-exactement  leur  incidence  sur  les  faces  (M) 
et  (7);  dans  ce  cas^  le  cristal  présente  un  prisme 
octaèdre  ;  plus  ordinairement  les  faces  (O)  sont 
les  seules  apparentes^  et  alors  le .  cristal  est  un 
prâme   hexaèdre  ^    de    la    variété  décrite  par 


6.*  Il  est  remarqual)le  que  les  disthènes  qui 

forment  un  prisme  octaèdre,  ont,  dans  le  sens  des 

.iaces  (T)^  une  trace  longitudinale,  qui  pourrait 

ks  (aire  regarder  conune  des  disthènes  doubles  , 

ft  les  coupes  du  prbme  ne  s^opposaient  à  cette 

iiq>position y  parce  que,  dans  le  sens  de  la  face 

(P),  les  disthènes  ne  sont  divisibles  que  dans  une 

lenle  inclinaison.  On  est  donc  réduit  à  regarder 

les  cristaux  en  question  comme  simples  ou  formels 

de  deux  cristaux  réunis ,  de  manière  k  ce  que  les 

iàoea  (  P  )  ne  fassent  à  chaque  sommet  qu'une  lace 

continue.  Cette  espèce  de  doublement,  qui  est 

sensible  dans  plusieurs  cristaux  par  une  trace 

finéaire  sur  les  faces  (  T)  |  Test  quelquefois  par 

un  angle  rentrant,  quand  les  deux  cristaux  réunis 

oe  sont  pas  de  la  tnéme  largeur. 

.    6/  Ayant  voulu  vérifier  les  angles  de^  cristaux 
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que  j'ai  reconnu  pour  la  forme  primitive^  j'ai 
trouvé  que  l'incidence  des  faces  (Jlf)  sur  les  faces 
{T)  est  de  io5*  et  77**,  ainsi  que  l'indique 
M.  Haûy.  Celle  des  faces  (7)  sur  les  faces  (P)) 
est  de  90  "^  ;  et  celle  des  faces  (  M)  sur  les  faces  (  P)  ^ 
m*a  pai^u  de  106"*  3o*  et  75**  3o*,  dans  des  crisr- 
taux  qui  présentaient  la  face  (P)  aussi  nette  que 
les  autres  ;  et  j'observerai  à  cette  occasion  que 
j'ai  trouvé  quelquefois  cette  même  incidence  des 
iaces  (  M)  sur  les  faces  (  P  ) ,  d'environ  ^o3  *"  et  7  7  * , 
ainsi  que  l'indique  M.  Haûy ;  mais,  dans  oe 
dernier  cas,  les  faces  (P)  n'étaient  pas  bien 
formées,  et  paraissaient  à  la  loupe  être  la  réunion 
de  beaucoup  de  petites  facettes  ;  en  sorte  que  , 
dans  ce  cas ,  je  crois  que  l'on  peut  supposer  que 
le^  cristaux  sont  formés  de  la  réimion  de  plusieurs 
autres ,  qui  se  joignent  par  les  faces  (Jlf),  et  qui 
ne  sont  pas  de  la  même  hauteur  tellement  que  la 
fisice  (P)  du  cristal  résultant  :  n'est  que  la  réunion 
de  toutes  les  faces  (P)  des  cristaux  composans  , 
qui  tous  ont  subi  une  loi  de  décroissement ,  à 
inoins  que  Pon  ne  préfère  croire  que  la  face  nette 
que  j'ai  observée  en  (  P  ) ,  est  elle-même  addi-r 
tionnelle. 

7»°  Ayant  voulu  vérifier ,  sur  un  cristal  bien 
formé  ,  les  angles  du  disthëne  perihexaèdre  , 
incidence  des  faces .(  M)  sur  les  faces  (  T)  étant 
bien  connue  de  loS'" ,  j'ai  trouvé  au  gomomètre, 
celle  de  (Cf)  sur  {M)  ^  de  i5i  "" ^  au  lieu  de  1127  ""  \ 
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et  j'ai  trouve  celle  de  (  O  )  sur  (  T)  de  ia6  *".  Danâ 

Vous  les  cristaux  gros  et  bien  formcfs  que  j'ai  vus , 

l'incideDce  de  (  O  )  sur  (  M)  m'a  toujours  parue  , 

à  la  vue  simple ,  plus  grande  que  celle  de  (  O)  sur 

(  r) ,  ce  qui  ne  pourrait  être  si  la  première  n'était 

€jue  de  127°. 

8."  Dans  le  disthène  perioctaédre ,  l'incidence 
des  (aces  (O)  étant  connues  sur  les  faces  (M)  et 
(  T)  j'ai  mesuré,  le  plus  exactement  que  j'ai  pu  , 
l'incidence  desdeux  nouvellesfacettesque  j'appelle 
(  O'  ) ,  et  je  l'ai  trouvé  sur  (  iW) ,  d'environ  1^4  * , 
et  sur  (T) d'environ  1 53 "* ,  la  petitesse  des  faces 
(O)  et  la  grandeur  des  angles  qu'elles  forment 
avec  les  faces  (  ^)  et  (  T) ,  ne  m'ayant  pas  permis 
de  les  mesurer  très-exactement. 

Parmi  les  disthènes  périootaèdres  que  j'ai  rap- 
portés y  un  seul  m'a  ofiert  à  im  de  ses  sonmiets 
quatre  faces ,  dont  trois  sont  produites  par  des 
décroissemens  sur  trois  des  quatre  bords  d'une  des 
faces  (  P)  j  l'autre  extrémité  du  cristal  est  frac- 
turée :  deux  des  facettes  additionnelles,  qui  ne 
sont  pas  prolongées  assez  pour  se  rejoindre  ^ 
partent  des  f^ces  (  7") ,  et  forment  avec  elles  des 
angles  de  1  iB  ^  ;  la  troisième  facette  additionnelle 
forme,  avec  la  face  (M)  dont  ^Ile  part,  un  angle 
de  106**  3o',  égal  à  celui  que  la  face  primitive 
(P)y  qui  est  la  quatrième  facette  du  sommet, 
ibrme  avec  l'autre  face  (M).  Celte  égalité  d'inci- 
dence des  faces  (i)!f)avec  la  face  (P)  et  avec  une 
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des  facettes  additionnelles ,  est  trëa-remarquable 
en  ce  qu'à  Tinspection  du  sommet  du  cristal  en 
question^  il  est  impossible  de  déterminer  laquelle 
des  deux  est  la  véritable  facette  (P)  ;  aussi  étais-je 
tente  de  regarder  ce  cristal  comme  un  disthène 
double;  mais  cette  idée  n'est  pas  admissible  k 
eause  de  l'intégrité  des  faces  (T),  qui  ne  pre'-« 
tentent  point  d'angles  rentrans ,  et  parce  que  les 
coupes  du  cristal  se  font  paraUëlement  à  la  face 
(P)  dans  toute  l'épaisseur  du  prisme. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

CONSTITUTION  MÉDICALE , 
par  M.  FouRÉ. 


Observations  météorologiques  : 

MAI.lSlO. 

Plus  grande  élévation  du  mercure,  a8  i  le  2g. 
Moindre  élévation ,  .••••..  37  4  le  i6. 
Élévation  moyenne , 27     8^ 

Plus  grand  degré  de  chaleur  ^  -^^  ^o.  .  .  le  i3. 
Moindre  degré  de  chaleur ,  .  -f*  6  7  .  .  le  4. 
Chaleur  moyenne , .+  i5{ 


T 
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I^e  Tem  a  souffle  nord  .  . 

nord-est 
est  .  ,  . 
sud-est . 
sud.  •  f 
sud-ouest 
Ouest.  . 
nord-ouest 

Nombre  des  jours  beaux  ^  • 

couverts , 
de  pluie , 
de  vent^ 
de  tonnerre  y 
de  gelée  y  • 


3 
11 
5 
3 
a 
5 

G 

a 

lo 
8 

7 
6 

o 


Constitution  médicale. 

Les  phleginasies  ont  e'té  très-fréquentes  pen- 
dani  le  cours  du  mois.  On  a  observé  ces  maladies 
dans  l'ordre  suivant  : 

I.  PhUgmaaies  des  membranes  muqueuses. 

Dans  les  premiers  jours  du  mois ,  on  observa 
plusieurs  affections  catarrhales  simples.  L'inflam- 
mation affectaitsouvent  de  preTërence  la  membrane 
muqueuse  qui  recouvre  l'œil  et  les  paupières  y 
<>eUe  des  narines  y  des  bronches  et  quelquefois 
celle  des  intestins ,  et  prenait  le  caractère  d'oph^ 
talmie ,  de  coryza  ^  d'angine ,  de  fausse  peripneo* 
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moDie  «  de  dëvoiement  séreux  j  suivant  le  siège 
qu'elle  occupait. 

Quelques-unes  de  ces  phlegmasies ,  sur-tout  le 
catarrhe  des  bronches ,  ont  oflTert  assez  d'intensité 
pour  afFecter  sympathiquenaent  la  membrane 
muqueuse  de  la  vessie ,  de  manière  à  faire 
observer  son  exfoliation  vers  le  g.*  et  ic*  jour  de 
la  maladie. 

Dans  Fanginc,  les  amygdales  et  les  glandes 
salivaires  étaient  rarement  le  sie'ge  de  la  phleg- 
masie  ;  mais  le  plus  souvent  elle  affectait  la  mem- 
brane interne  de  rarrière-bouche ,  et  quelquefois 
le  pharinx  directement.  La  dc'glutition  était  alorâ 
douloureuse ,  les  alimens  et  les  boissons  revenaient 
par  les  narines ,  etc.  (  i }. 

II*  Phlegmasies  du  tissu  cellulaire  des  glandes 
et  du  parenchyme  des  viscères. 

Pendant  la  première  quinzaine  du  mois ,  on 
observa  fréquemment  la  péiipneumonie  vraie  et 
sans  complication ,  caractérisëe  par  la  douleur 
sourde  dans  Fun  des  points  de  la  cavité  thora- 
chique ,  la  toux  fréquente ,  l'intensité  dePoppres- 


«• 


(i)  J'ai  TU  une  foiscette  angine  avoir  son  siège  dan^ 
la  trachée-artère^  et  développer  chez  un  enfant^  avec 
beaucoup  d'intensité  y  tous  les  sj^raptômes  du  croup.  M.  le 
docteur  Payen  a  aussi  observé  cette  angine  membraneuse 
Aes  un  enfant  de  cinq  ans. 
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Bioû ,  la  rougeur  de  la  face ,  la  vivacité  de  U 
soif,  etc.  etc.  La  saignée  devenait  indispensable; 
Poubli  de  ce  moyen  était  funeste. 

Plus  tard,  vers  la  fin  du  mois,  cette  phlegmasie, 
moinsintense ,  se  compliquait  de  la  fièvre  méningo- 
gastrique,  et  déroulait  tous  les  symptômes  de  lu 
peripneUmonie  bilieuse ,  si  bien  décrite  par  5too/. 
Lie  tartrite  de  potasse  antimonié ,  donné  dçs 
l'invasion ,  améliorait  tous  les  symptômes  et  déci-" 
dait  la  cure. 

m.  Phlegmctëies  des  muscles» 

On  a  observé  aussi  le  rhumatisme  assez  fréquem-: 
ment.  Cette  phlegmasie  avait  le  plus  souvent  son 
siège  dans  les  muscles  de  la  poitrine  et  du  col.  La 
douleur,  la  difficulté  de  respirer^  auraient  pu 
donner  le  change  sur  cette  maladie ,  si  la  mobilité 
de  l'affection  inflammatoire  n'en  eut  pas  déterminé 
le  genre. 

IV.  Phlegmasies  cutanées* 

La  rougeole  qui ,  depuis  trois  à  quatre  mois  y 
régnait  presqu'épide'miquement  dans  cette  ville  et 
dans  les  environs,  se  fit  encore  remarquer,  mais 
moins  fréquemment ,  pendant  le  cours  de  ce  mois. 
Les  symptômes  caractéristiques  de  cette  maladie 
étaient  moins  prononcés;  le  coriza  et  la  toux 
cftaient  moins  incommodes.  Peu  de  ces  rougeoles 
se  sont  compliquées  de  fièvre  bilieuse;  mais 


(B») 

^elques-iines  étaient  devancées  êfuné  ûhyté 
€atarrha]e  ou  de  cours  de  ventre  (  i  }• 

Vers  les  derniers  jours  du  mob,  on  rediargiiil 
davantage  l'influence  de  la  sabtirre  bilieuse.  On  a 
observé  des  fièvres  méningo-gastriques  eontinuea* 
Quelques-unes  déciles  ont  offert^  au  plus  haut 
degré ,  les  caractères  du  causus  otL  de  la  fièvre 
ardente.  U  y  a  eu  aussi  quelques  fièvres  tiercefe 
bénignes.  Les  fièvres  quotidiennes  et  les  fièvrefc 
quartes ,  observées  dans  les  hôpitaux ,  e'taient  dneà 
plutôt  à  la  constitution  des  malades  qu'à  la  tempe* 
rature  médicale. 
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(  1  )  J^ai  vu  cette  phlegmasie  se  développer  et  pateoûrit 
toutesses  périodes  concurremmentavec  la  fièTremuqoeaaè 
(adéno^méningée)^  chet  an  enfant  de  quatre  ans.  J'ai 
roiconiré  aussi  deux  petites  véroles  régulières.  Celle 
maladie  eut  sans  doute  fait  bien  des  ravages ,  sur*toat 
pendaut  les  mois  précédens ,  si  le  bienfait  de  la  vaccine  / 
répandu  dans  ce  département^  avec  un  zèle  égal,  par 
tous  les  praticiens,  n'eût  été  un  sûr  préservatif  contre 
cette  funeste  maladie. 
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1810. 

NosùORjiPtiis    sYNOPTiquE ,   OU   la  Méthode  d^ 

J^anaiyw  appliquée  à  la  médecine ,  et  présentée  eoue 

/orme  de  tableaux,  par  J.  L.  F.  Dom.  Latour  ,  professeur 

de  médecine  pratique  el  dliistoire  naturelle  médicale, 

Biédecin  en  chef  de  lUdtel-Dieu  d'Orléans,  etc. 

Cet  ouTrage>  approuvé  par  le  professeur  Vikel  ,  pour 
faire  suite  à  sa  Nosographie  philosophique ,  et  dédié 
à  Sa  Majesté  le  Roi  de  Hollande,  est  présenté  par  Fauteur 
comme  une  nouvelle  manière  de  rendre  plus  facile 
l'intelligence  de  la  science  \  on  sait  le  succès  qu*ontèu, 
dans  ce  genre ,  les  tables  sjmoptîques  de  MM.  Fourcroy 
et  Chaussier ,  sur  la  chimie  et  la  physiologie  ;  et  si- 
la  Nosographie  synoptique  ,  que  nous  annonçons^  remplît 
le  but  qu'on  s'est  proposé ,  ses  avantages  seront  sans  doute 
incontestables  ;  en  effet  y  renfermer  l'ensemble  de  toutes 
les  maladies  dans  un  cadre  que  l'oeil  peut  embrasser 
facilement  y  et  dont  toutes  les  parties  sont  étroitement 
unies  entr'elles^  c'est  lier  les  faits,  dans  la  mémoire, avee 
force,  c'est  faire  naître  les  souvenirs  naturellement  et 
rapidement  les  uns  des  autres  ;  car  chacun  sait  que  les 
tables  synoptiques  demandent  peu  de  temps  pour  être 
parcourues,  et  qu'en  les  parcourant,  l'oeil,  ainsi  que 
l'esprit,  en  saisit  promptement  l'ensemble  et  les  analogies. 
L'auteur  a  fait  l'application  de  sa  méthode  sur  la 
Nosographie  du  prof.'  Pinel  :  elle  pourrait  élre  également 
faite  sur  toute  autre;  mais  il  a  cru  devoir  préférer  celle 
qui  était  adoptée  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Da  reste,  il  serait  impossible  de  développer  convena- 


/ 
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Uement  ici  la  méthode  derauteur.Lapremiàl-einspectiod 
ie  aes  tableaux  en  rendra  l'utilité  beaucoup  plus  sensible 
que  tous  les  '  dé*elo|q>emeiis  que  notas'  pourrions  leur 
donner.  II  nous  suffit  de  dire  que  cet  ouvrage  est  annoncé 
comme  devant  ofiirir,  pour  chaque  maladie,  un  traité 
complet  de  l'histoire  de  ses  symplémes  et  de  ses  moyens 
curatifs  ;  que  dans  l'étude  de  chacune  d'elle ,  l'auteur  a 
cherchée  donner, d'une  manière  précise,  la synon^rmie , 
l'étymologie,  la  nature,  fhtstaire  des  s^mptâmes  précur- 
•eurs,  delà  marche,  delà  durée,  des  terminaisons  cl  de 
la  couTalescence  de  cette  afiectioDi  et  cela  en  mettant  à 
même  celui  qui  »eut  l'obserrer,  de  considérer  à  Tolonté 
la  ntaladie  d'une  manière  isolée  ou  dans  ses  rapports  avec 
chacune  des  affections  qui  lui  ressemblent  ;  le  traitement 
■or-tout  doit  j  être  développé  dans  toutes  ses  modîiî- 


L'approbation  que  la  Faculté  de  médecine  de  Paris 
a  donné,  par  son  arrêté  du  a4  novembre,  peut,  du 
reste,  dohncr  des  préventions  favorables  pour  l'ouvrage 
de  M.  Lalour,  qui  paraîtra,  tous  les  trois  mois,  par 
livraisons.  11  y  aura  cinq  livraisons)  la  première  traitera 
desfièTres}  la  seconde,  desitiflanimatioasj  la  troisième  , 
deshémorragies;  la  quatrième,  des  maladies  nerveuses; 
et  la  cinquième ,  des  maladies  organiques. 

Le  prix  de  la  livraison  sera  de  9  francs,  payable 
franc  de  port,  à  la  réception  de  chaque  livraison. 

L'ou  vregesera  tiré  snr  papier  grand-jésusllnd' Auvergne 
(grand  in-folio)  et  imprimé  avec  le  plus  grand  soini 

La  première  livraison  paraîtra  à  la  fin  du  présent  mois. 
On  souscrit  à  Orléans  chei  l'auteur,  rue  Royale,  a."  6  ; 
et  flb.'eTHuet-PerdouXf  impr.Mibr.*,  même  rue,  n.°  5. 


SimuTDM.  —  Page  xj ,  ligne  a ,  H.  8«e  ,  iiUi 
idtm,  prjùdent  du  eonitj  it  vaccina  d'Ori^au). 
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Suiie  du  Mémoire  sur  la  Dysenterie^ 

par  M.  Latour. 

Dans  les  premiers  cas ,  j'ai  tu  cette  membrane 
muqueuse  enduite  de  gluiinositéa  blanchâtres , 
quelquefob  assez  consistantes  pour  représenter 
un  corps  organise  ;  j'y  ai  aussi  observé  des  taches 
qui  ressemblaient  à  des  aphthes.  Quand  il  y  avait 
delà  malignité  y  il  se  rencontrait  par  hasard  des 
macules  noirâtres ,  et  lorsqu'avec  le  scalpel  ou 
voulait  les  de'tacher  de  la  membrane  muqueuse  ^ 
OD  découvrait  celle-ci  intacte,  et  les  alentours  de 
Imtestin  malade  n'étaient  nullement  menaces  de 
la  denudation  de  cette  membrane  naturelle. 

Dans  les  cadavres,  après  une  dysenterie  chro- 
nique, non  seulement  j'ai  appcrçu  quelquefois  la 
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possible  de  ne  pas  identifier  avec  les  déjections 
muqueuses, de  la  dysenterie.  Pour  s'en  assurer,  il 
suffit  d'un  coup  d'œîl  sur  celles  qui  ont  lieu  dans 
Fophtalmîe,  le  corisa^  le  croup ,  dans  le  catarrhe 
pulmonaire,  la  gonorrhée^  les  fleurs  blanches,  le 
catarrhe  de  la  vessie ,  et  même  dans  l'irritation 
simple  de  cet  organe  par  la  présence  du  calcul. 
•  Il  n'y  a  presque  pas  d'épidémie  à  laquelle  les 
médecins  n'aient  assigné  une  cause  spécifique  et 
de  prédilection  ,  hypoUiétique  cependant ,  et 
qu'ils  ont  néanmoins  mise  en  avant  pour  établir 
la  justesse  de  leurs  ide'es;  ils  se  glorifiaient  ensuite 
des  rapports  admirables  des  moyens  qu'ils  recher- 
chaient ,  avec  le  prétendu  principe  dysentérique 
qu'ils  croyaient  avoir  découvert.  En  efièt  y  ils 
tiraient  des  conséquences  qui  découlaient  évidem- 
ment de  ce  principe  supposé  ;  mais  qui  ne  voit  la 
fragilité  d'un  e'difice  élevé  sur  de  pareils  fonde- 
mens  y  l'incertitude  et  le  danger  de  procéder 
sdnsi  en  me'decine? 

N'a-t-on  pas  mis  dans  diverses  épidémies  de 
dysenterie  toutes  les  causes  imaginables  à  contri*- 
bution^  pour  eu  choisir  une  chimérique?  c'est 
ainsi  que  l'on  doit  nommer  les  acrimonies,  les 
différens  fermens  acides  et  putrides  :  la  bile ,  par 
exemple ,  et  d'autres  humeurs ,  les  sublimations 
des  sels  volatils  corrosifs  du  sein  de  la  terre  y 
d'autres  vapeu)*s  aussi  délétères  y  les  diverses 
modifications  de  l'atmosphère  y  les  influences  des 
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astres,  le  mauvais  rc'gime,  Fubus  des  fruits  et  de 
difi^rentes  liqueurs,  la  présence  des  vers  dans  les 
intestins  ;  enfin ,  la  colère  de  Dieu  elle-même  : 
Prima  et  primaria  causa  esi  justiasùnct  summi 
Dei  ira  j  dit  un  célèbre  auteur.   Quel  chaos  de 
causes,  et  par  conséquent  de  traitemens  infidèles  I 
gardons^nous  d^aborder  ce  labyrinthe  obscur  j 
prenons  une  route  plus  certaine;  contentons- 
nous  des  causes  évidentes  occasionnelles;  celles-ci 
ne  sont  point  équivoques;  elles  se  réduisent  : 
1.**  Aux  circonstances  de  la  vie. 
Elles  comprennent  la  constitution  atmosphé- 
rique j  la  diversité  des  saisons ,  la  nature   et  la 
position  des  lieux.  D  est  bien  difficile  de  déter- 
miner le  mode  de  l'air  qui  dispose  le  plus  à  la 
dysenterie.  Femel  rapporte  qu'en  1 538  elle  régna 
avec  férocité  dans  toute  l'Europe.  Les  tranchées, 
les  tenesmes,  etc. ,  qui  l'accompagnaient ,  étaient 
excessivement  douloureuic ,  déchirans;  ellen'épai*- 
gnait  aucun  pays  et  presqu'aucune  ville ,  malgré 
les  avantages  d'un  beau  ciel ,  des  climats  les  plus 
heureux,  de  la  tempc'ralure  douce  de  l'atmos- 
phère et  de  la  régularité  apparente  et  durable  du 
temps.  &ydenham  a  observé  à  peu  près:  les  mêmes 
résultats.  Pringle  dit  qu'après  les  chaleurs  de 
l'été  ,    si  les    armées    campent  dans  des  lieux 
humides,  la  disposition  devient  plus  dangereuse 
et  quelquefois  pestilentielle . . .  Ailleurs  il  observe 
qu'à  peine  ces  dysenteries  diffèrent  de  celles  qui 
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régnent  dans  les  villes  et  les  hameaux  ;  qu'idsea^ 
liment  le  traitement  doit  être  plus  avantageux  9 
en  ce  que  les  malades  y  sont  moins  rassembla. 

U  y  a  cependant  des  régions  particulières  et 
des  lieux  qui  disposent  davantage  à  la  dysenterie. 
Charles  Piâon  y  par  exemple  y  rapporte  que  dana 
le  Brésil  et  dans  presque  toutes  les  Indes  orienr 
Jtales,  elle  fait  périr  beaucoup  plus  de  monde  que 
par- tout  ailleurs ,  et  qu'elle  y  est  souvent  maligne  » 
pernicieuse.  ff^ilUa  a  observé  qu'elle  régnait 
presque  tous  les  ans  à  Londres.  Jl  est  rare.que  les 
étrangers  n'en  soient  pas  atteints  à  Paris  j  tandis 
qu'elle  n'a  aucune  influence  sur  les  kabitans  dooii*- 
ciliés;  mais  elle  n'y  est  ni  contagieuse  ni  funeste ^ 
et  les  malades  vaquent  à  leurs  affaires  durant  le 
içours  de  cette  ii^adie. 

,  On  est  généralement  d'accord  9  d'après  l'obser- 
vation y  que  l'automne  est  la  saison  où  la  dysen- 
terie se  voit  de  préférence.  Cependant  les  autres 
saisons  n'en  sont  pas  exceptées.  MêubJuxh^  et 
Hoffmann  disent  qu'elle  est  quelquefois  printan- 
nière ,  que  l'intempëne  des  saisons  et  les  change* 
mens  des  temps  la  favorisent.  Je  l'ai  vu  régner  à 
Tivemon  pendant  une  grande  partie  de  l'hiver 
de  1777. 

Les  vicisâtudes  du  temps  humide  et  chaud  y 
les  lieux  bas,  marécageux ,  le  voisinage  des  fossà 
nouvellement  creusés ,  ou  des  fosses  d'aisances 
vidées  y  sont  autant  de  causes  prédisposantes  à  la 
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dysenterie.  Cependant  il  est  trè»-reinar<{uable<{u6 

dans  la  HoDande  proprement  dite ,  qoi  est  un  pays 
marécageux  où  les  brouillards  et  l'atmosphëre 
humide,  ont  cinq  on  six  Yariations  dans  la  même 
joamée  y  jamaisiln'y  aitaucime  épidémie  de  dysen- 
terie, quoique  les  villes,  les  hameaux,  les  campa- 
gnes, soient  percés  d'une  multitude  de  canaux  oii 
l'eau  est  infecte ,  et  d'où  s'élèvent  des  vapeurs  délé* 
tères  très-dangereuses ,  tan<^  que  cette  maladie 
règne  très-sotivent  dans  la  Gueldre ,  province  de  ce 
royaume,  en  grande  partie  couverte  de  bruyères, 
et  où  il  n'y  a  presque  pas  d'eau  ni  de  semblables 
eihalaiaODS.  Je  tiens  cette  observation  de  méde- 
cins hoUandais  très-recommandables  par  leurs 
lumières  et  leur  expérience. 

'a.""  jt  Page  et  au  sexe. 
La  dysenterie  se  manifeste  indistinctement 
chez  les  hommes  et  chez  les  femmes;  dans 
l'enftnee  ou  la  vieillesse ,  dans  l'adolescence  et  la 
virilité.  Cependant,  en  compulsant  les  histoires 
des  ^idëmies  j  il  semble  que  la  dysenterie  attaque 
de  préférence  les  sujets  qui  portent  l'empreinte 
d'une  organisation  lâche  et  faible,  délicate  et 
senriUe;  et  voilà  pourquoi  les  enfans,  quoique 
nourris  de  lait  très-sain ,  y  sont  très^rédisposes 
à  cause  de  l'imperfection  de  leur  organisation , 
ainsi  que  les  viefllàrdft,  que  les  forces  aban- 
donnent insen^blement  et  qui  deviennent  catar- 
Vheox  j  la  nature  ne  se  défend  pas  en  eux  de 
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Timpression  des  causes  efficientes  ;  elles  s'accu- 

mulentj  et  quand  il  y  a  de  la  malignité,  les  vieux 

sont  plus  sujets  à  la  gangrène ,  qui  est  une  espèce 

de  mort  à  laquelle  le  déclin  de  l'âge  prépare  peu 

à  peu. 

C^est  sans  doute  aussi  à  raison  d'irritabilité 

et  de  faiblesse,  que  les  femmes  éprouvent   en 

plus  grand  nombre  que  les  hommes,  la  dysenterie. 

C'est  pourquoi,  dans  une  épidémie  dont  Degner 

nous  a  fait  la  description ,  on  l'appelait  la  dysenr^ 

terie  des  femmes;  elles  y  sont  d'autant  plus 

prédispose'es,  qu'eUes  sont  dans  leur  première 

menstruaiion ,  ou,  dans  tout  autre  temps  de  ce 

flux  périodique ,  dans  celui  de  la  cessation  absolue 

des  règles,   dans  la  grossesse ^  les  couches,  la 

lactation;  et  on  conçoit  qu'à  cette  époque  la 

dysenterie  peut  présenter  des  signes  plus  f&cheux  ^ 

comme  l'a  observé  liippocratej  dans  Vaph.  34  ^ 

sect.  V  ^  et  dans  le  5i ,  seci.  III.  Les  nourrices  la 

communiquent  aux  enfans,  qui   en  éprouvent 

alors  des  accidens  terribles. 

5/  A  la  constitution. 

Il  y  a  sans  doute  des  idiosyncrasies  qui  ont  plus 

de  rapport  à  la  qualité  du  miasme  contagieux^  les 

unes  que  les  autres,  puisque,  dans  une  maison  , 

on  voit  plusieurs  sujets  en  être  infectés ,  tandis 

qu'elle  n'a  aucune  prise  sur  d'uutres.  Les  hommes 

d^un  tempérament  valétudinaire  ou  cachectique , 

bilieux  ou  hypocondriaque  ^  hémorroïdaire  ou 
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nerveux,  dont  le  spasme  porte  sur  les  entrailles  ; 
ceux  qui  ne  digèrent  qu'avec  des  coliques ,  sont 
plus  sujets  k  la  dysenterie,  ainsi  que  les  individus 
mous  f  gras  ;  car  ils  sont  ordinairement  grands 
mangeurs.  Voilà  pourquoi  aussi  les  habitans  des 
villes ,  qui  sont  ordinairement  intempérans  , 
éprouvent  plus  souvent  la  dysenterie. 

4.''  j4ux  habitudes. 
Un  auteur  rapporte  qu'un  homme  qui  avait  eu 
QQC  maladie  très-grave,  ne  put,  dans  sa  coif(ra* 
lescence ,  se  nourrir  qu'avec  des  viandes  durcies 
à  la  fuitiée^  auxquelles  il  était  accoutume  aupara- 
vant ;  un  autre  ne  put  se  rétablir  d'une  maladie 
sérieuse  qu'en  couchant  sur  la  paille,  parce  que 
c'était  son  lit  avant  d'être  malade.  Il  y  a  des  indi- 
vidus sédentaires  qu'il  serait  dangereux  de  faire 
promener  durant  une  dysenterie ,  et  réciproque- 
ment des  hommes  toujours  ambulans  qu^on  ne 
rendrait  paj^  impunément  sédentaires;  il  faut  en 
général ,  dans  cette  circonstance  y  éviter  tous  les 
excès,  vivre  avec  modeVation;  on  n'intervertit 
point  une  habitude  sans  en  être  un  peu  indispose , 
et  ce'  dérangement  de  santé  serait  peut-être  le 
prélude  de  la  dysenterie  ;  car  toutes  les  maladies 
intercurrentes ,  comme  l'a  observé  Sjydenham , 
prennent  facilement  la  forme  de  la  maladie  epi-* 
démique.  La  suppression  des  hémorragies,  des 
hémorroïdes,  dos  règles,  d'an  cautère,  etc.  ^ 
pourrait   également  wimer  la .  sensibilité    des 
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intestnu  OU  donner  des  nulaiseii  universels,  tpâ 
rendraient riofluence  épîdémlquepiusËidle.  Fsâ 
m  M.  GajoVj  homme  de  loi  à  Neuville,  âge  de 
60  ans ,  iqai  couBerrait  la  dysenterie  depuis  deux 
inois^  et  en  était  épuisé.  Il  me  proposa  de  lui 
laisser  prendre  un  petit  verre  d'eau-de-vie  tout 
les  matins^  comme  il«a  usait  toujours-en  sant^: 
j'y  consentis  À  cause  de  cette  babitude.  Trou 
îfmrs  après,  les  dé}eotions  et  tous  les  symptémes 
douloureux  cessèrent,  et  son  rétablissement 
s'opéra  peu  à  peu  depuis  ce  moment. 
5.*  ^ux  professioru. 

Un  SEUieur  eâèbre  a  observé  que  les  mederâos, 
1  cause  de  leurs  vîûtes  dans  les  bôpitanz,  dans 
les  lieux  où  règne  une  épidémie ,  et  pw-toût  oh 
y  y  a. des  dysenteries,  y  sont  plus  exposés^  les 
cbinu^ens  ,  sur-tout  ceux  qui  {ont  des  ouvertures 
de  cadavres ,  ainû  que  les  anatomistes ,  courent  le 
plus  grand  danger.  Les  dames  reli^euses  hospi- 
talières ,  les  infirmiers  et  tous  les  employés  dans 
les  anles  de  l'humanité  souffrante  et  dans  les  pri- 
sons j  les  soldats,  les  voyageurs,  y  ont  une  plus 
grande  prédisposition  que  les  autres.  Les  vidan- 
geurs des  fosses  d'aisances  qui  servent  aux  dyaen- 
teritfues  dans  les  hôpitaux ,  doivent  redouter 
l'action  du  miasme  plus  dangereux  pour  eux  ^ 
ainn  que  les  garde-malades  et  les  ensevelissenrs. 
%'  A  Porigine. 

On  ne  peut  se  dissiaittlo-  qu'il  y  a  des  di^on- 
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I10D3  hërëditaires.  J'ai  vu  dans  cette  mahcKe, 
Domme  dans  là  petite  vérole ,  des  enfai»  enleT^a 
iùm  dea  familles  entières  ;  ils  vivaient  avec 
d'tqtrea  eofans  de  familles  difierentes ,  dans  les-» 
^nds  la  dysenterie  eut  une  marche  bénigne.  Une 
Bièce  perdit  trois  enfans  en  huit  jours  ;  ils  eurent 
des  acddens  de  la  plus  grande  malignité  j  eUe  en 
avait  un  quatrième  i  b  campagne  »  chez  une 
nourrice  y  mère  de  trois  qui  étaient  dans  la  même 
chambre  avec  le  nourrisson;  tous  les  quatre 
forent  pria  de  la  dysenterie  ;  ceux  de  la  nourrice 
•e sauvèrent  tous;  le  seul  nourrisson  éprouva  la 
féne  des  accidens  pernicieux  qui  avaient  immolé 
lei  frères  y  et  succomba  comme  eux. 
t  J'ai  remarqué  de  semblables  catastrophes  de 
h  petite  vérole.  M.  T  *  *  fit  inoculer  deux  de  ses 
•obns,  qui  furent  pris  le  troisième  jour  de  l'érup- 
tion, de  vonûssemens  et  de  dévoiemens  noirs  et 
feiides,  comme  dans  la  maladie  noire ,  et  ils 
moururent  le  sixième  jour.  Six  ans  après,  on 
consulta  Sutton  sur  le  projet  de  faire  inoculer  un 
counn  germain  résidant  k  Paris.  Le  docteur 
anglais  répondit  de  son  entreprise ,  en  jetant  le 
Uâme  siu*  les  hommes  de  Fart  qui  avaient  la 
confiance  de  la  famille ,  et  qui  n'ayàient  pu , 
disaitril,  acquérir  l'expérience  nécessaire  pour 
diriger  le  traitement  d'une  petite  vérole  inoculée. 
Mais  cette  jactance  ne  lui  donnait  pas  plus  de 
pouvoir  qu'aux  autres  de  mattriiser  la  disposition 
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Beptique,  naturelle ,  héréditaire.  Son  petit  malade 

jnourut  dans  les  progrès  de  la  petite  yénÀe  îno- 
^nilée  y  et  l'Ësculape  confus ,  vit  trop  lard  qu'on 
est  toujours  condamnable  de  déprécier  ses  con- 
frères y  et  qu'il  y  a  de  l'incoiisidération  de  trop 
promettre  eu  médecine.  U  eut  été  plus  avisé  y  s'il 
avait  connu  cette  sentence  d'un  médecin  clinique 
célèbre  ;  Febris  maligna  cautos  et  incauU»  ludit 
medicos.  ^ 

La  contagion  est  aussi  renfermée,  dans  cet 
article;  elle  e'tend  avec  la  plus  grande  rapidité  ses 
ravages  dans  lès  hôpitaux,  daj;is'les  armées,  sur 
les  prisonniers  et  sur  tous  les  habi  tans  des  lieux 
où  la  dysenterie  règne  ;  les  latrines  où  vont  les 
dysentériques,  en  sont  un  foyer  d'une  activitié 
surprenante.  Pringle  parle  d'un  individu  qui , 
ayant  eu  la  curiosité  de  connaître  l'odeur  du  sang 
d'un  dysentérique,  qu'on  avait  renfermé,  depuis 
plusieurs  mois ,  dans  un  vase  de  verre  dans 
lequel  il  s'était  corrompu ,  fut  pris  bientôt 
après  d'une  dysenterie  cruelle.  Quelquefois  la 
contagion  reste  circonscrite  dans  les  hospices  et 
dans  les  \illes,  sans  que  les  habitans  au-delà  des 
murs  en  soient  atteints  ,  comme  l'a  observé 
Degnery  qui  a  annote  que,  dans  une  épidémie  , 
la  dysenterie  attaquait  la  partie  méridionale  et 
occidentale  de  la  \ille ,  et  presque  point  les  autres. 
J'ai  vu  à  l'Hôtel-Dieu  d'Orléans  plusieurs  mala* 
dies  épidémiques  devenir  désastreuses  dans  les 
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deraielrs  litâ  de  Peitrémilé  orientale  de  la  salle  des 
fiëvreax ,  et  nullement  dans  le  reste  de  rhospic€# 
J'ai  enoore  observe  ^  et  tous  mes  confrères 
d'Orléans  ont  pu  le  remarquer  ainsi  que  moi  y 
que  la  paroisse  de  S.-Victor,  k  l'orient  de  U 
fille ,  est  communément  plus  frappée  des  mala- 
dies épidcmiques  que  les  autres  quartiers  de  la 
fille.  J'ai  pense  quelquefois  que  cela  provenait 
de  la  position  topographique  de  lllôtel-Dieu  et 
de  ses  rapports  avec  Forient  de  la  ville  3  mais  ce 
n'est  qu'une  probabilité'. 

D  est  si  important  d'éviter'les  endroits  infectés 
delacontagion  dysentenque ,  qu'ayantéiénommë 
par  le  gouvernement  pour  traiter  répidémie  qui 
nouait  à  Tivemon  pendant  l'hiver  de  1777,  je 
me  souvieili  d'une  mère  tendre  qui  \înt  de  quatre 
lieues  donner  des  soins  à  son  gendre  et  à  sa  fille  , 
alors  tres-malades.  Aussitôt  qu'ils  furent  guéris  , 
la  mère  s'en  retourna  à  Angervillc ,  où  elle  fut 
atteinte,  deux  jours  après j  de  la  dysenterie,  qui 
non-seulement  la  fit  périr  ^  mais  qui  devint  funeste 
à  nn  grand  nombre  d'habitans  qui  l'avaient  gagnée 

d'eUe. 

7."*  Ecarts  de  régime. 
La  négligence  d'éviter  le  froid  et  l'humidité  , 
le  défaut  de  précautions  pour  les  vétemens,  dans 
toutes  les  intempéries  des  saisons,  et  sur-tout  à 
la  fin  du  mois  d'août  et  durant  l'automne ,  où  la 
dysenterie  règnele  plus  communément  3  le  passage 
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d^un  ûr  chaud  à  un  air  froid  ^  prindpalement 
après  un  grand  exercice  y  sont  aussi  des  causos 
prédisposantes  y  ainsi  que  les  transpirations  sc^ 
primées.  D'après  la  correspondance  de  là  peau 
ayec  les  intestins ,  il  faut  Se  garantir  de  toutceqtdl 
peut  y  porter  une  modification  vicieuse  :  Cutit 
raritoê  alui  laxiUuy  dit  H^pocrate^  et  Tobser^ 
TationFa  confirmé  depuis  lui . . .  L'ivrognerie ,  la 
gourmandise,  la  frayeur  de  gagner  la  maladie,  et 
toute  autre  affection  vive  de  Famé  y  peuvent  auan 
causer  la  maladie. 

8.^  A  Vautres  maladiea. 

Toutes  les  maladies  aiguës  ont  des  terminaisoBi 
et  des  signes  qui  les  annoncent.  Cependant  il  M 
rencontre  des  dysenteries  critiques  qui  ne  portent 
souvent  avec  elles ,  comme  le  dit  Hippocrate  , 
que  des  signes  ambigus ,  trompeurs,  ou  delà  gué* 
rison  ou  de  la  mort. 

L'observation  des  anciens  leur  avait  démontré 
que  ces  sortes  de  dysenteries  étaient  d^autant 
moins  redoutables  y  qu'elles  arrivaient  aui  jours 
heureux  également  fixés  par  l'expérience ,  contre 
laquelle  le  raisonnement  ne  prévaut  jamais.  Ainci 
nous  voyons  souvent  dans  les  fièvres  continues  y 
la  nature  de  la  maladie  se  faire  jour  par  les  éva- 
cuations. Quelquefois ,  selon  sa  qualité  vicieuse  y 
elle  produit  la  dysenterie,  mais  ce  n'est  pas  aux 
époques  critiques  que  ce  flux  est  ordinairement 
dangereux.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  ces  sortes 
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d^ëvacoalions  quand  elles  sont  symptomatiques  ; 
fSè'est  alors  qu'elles  doivent  rendre  le  médecin 
tri»-circoDâ^ct  dans  ses  jugemens.  En'  ce  Cas , 
elles  fronhlent  souvent  le  travail  de  la  nature , 
qni  n'a  pas  terminé  encore  la  maladie  dont  là 
dysenterie  devient  une  complication  très-Acheuse. 

Dans  les  fièvres  malignes,  il  arrive  souvent  de 
ces  complications ,  qui  précèdent  la  sonition  de 
la  fièvre ,  qu'elles  rendent  alors  plus  dangereuse  et 
plus  diflficile  à  traiter.  Que  ne  peuvent,  pour  pro- 
duire des  symptômes  dysente'riques  graves,  les 
mëtbodea  actives ,  souvent  hasardées  et  presque 
toujours  téméraires,  quand  la  maladie  n'est  encore 
que  dans  sa  crudité  ! 

Dans  les  fièvres  ardentes ,  Hippocrate  désigne 
comme  un  phénomène  heureui,  leur  issue  en 
une  d^fficuUé  des  intestins.  Une  éipenence  de 
quarante  ans  a  appris  au  célèbre  Hoffmann  l'exac- 
titude de  cette  observation.  Solanoy  dans  ces 
sortes  de  fièvres,  n'a  presque  jamais 'vu  de  crise 
complète  par  d'autres  évacuations  que  par  les 
intestins. 

En  parlant  des  crises,  Hippocrate  dit  r  Siper 
epocuationem  ùigrapescunt  mq^a ,  sisténda  est. 
Classomènes,  atteint  d'une  fièvre  très-violente, 
rendit  tous  les  jours ,  jusqu'au  quatorze ,  des 
déjections  liquides  qui  le  soulageaient  et  qui  se 
supprimèrent  ensuite.  Le  trente  et  un ,  il  évacua 
beaucoup  de   matières  claires  et  semblables  a 
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ceUe  qu'on  rend  dans  la  dysenterie  V  ®t  U  fut 
guéri. 

Glass  décrit  uue  constitution  de  fièvres 
bilieuses  putrides ,  qui  régnait  en  Angleterre  en 
171g,  et  dans  lesquelles  il  survenait  une  dysen-* 
terie  véliémente  vers  le  douze.  Huxham  parie 
d'une  autre ,  où  lorsque ,  dans  le  traitement ,  on* 
ne  déhuflliit  pas  par  Femétique  j  il  arrivait  à  la  fin 
une  dysenterie. 

Dans  les  épidémies  â!Hippocrate  y  on  trouve 
des  observations  dWe  fièvre  pestilentielle ,  dans 
laquelle  tous  ceux  qui  y  succombèrent  furent  pria 
de  douleurs  déchirantes  accompagnées  de  détec- 
tions. 

Dans  la  manie,  le  flux  de  ventre  est  très-utile, 
d'après  f^an^Helmont  y  ainsi  que  dans  les  angines 
de  mauvais  caractère ,  selon  f^tm-Swieten, 

Dans  beaucoup  de  maladies  de  poitrine,  une 
dysenterie  opère  la  guérison.  Un  médecin  inha*- 
bile  et  sans  expérience,  comme  l'observe  ^oit- 
Swieten  ,  considère  comme  dangereuse,  une 
dysenterie  bilieuse  et  sanguinolente  qui  survient 
à  la  pleurésie  avant  le  quatrième  jour,  et  cepen- 
dant elle  est  presque  toujours  salutaire,  tandis 
que  plus  tard ,  elle  annonce  la  suppuration.  Galien 
l'avait  remarqué  avant  lui. 

Les  maladies  des  hypocondres,  dont  le  siège 
parait  être  dans  le  foie  et  dans  la  rate ,  sont  très- 
communes  dans  l'Inde.    Soutins  dit  qu'il  est 

géncralem^it 
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gcnëralement  connu  dans  ce  climat ,  que  le^ 
de'jections  sanguinolentes,  accompagnées  de  tran-* 
cbées  et  d'épreintes  j  sont  moins  dangereuse^ 
cpi'efir^yaDtes.  Quand  les  accidens  y  prennent 
trop  d'intensité ,  on  emploie  avec  succès  Peilrait  dé 
safran  et  celui  dé  pavot  mêlés  ensemble:  Lôrs^e 
ces  crises  n'arrivent  pas^  Il  fait  prendre  y  pour  les 
imiter ,  des  doul  laxatifs. 

Charles  Pison  cite  à  ce  sujet  la  codstitutioti 
de  i638 ,  qui  affecta  Farmee  stationnaire  dans 
la  ville  de  Salvador;  les  douleurs  sur-tout  dé 
llypocondrc    droit  ,    qui  ,    par  cette   raison  , 
semblaient  appartenir  au  foie,  étaient  accom-* 
pagnces  de  déjections  douloureuses  de  sang  quel- 
quefois consistant^  tantôt  ressemblantes  à  de  la 
couleur  de  chair.  Hippocrate  et  P^an-SwieteH 
accumulent  les  heureuses  prédictions  de  déjec- 
tions sanguinolentes ,    avec    tranchées  doulou- 
reuses ,  dans  les  maladies  du  foie  et  de  la  rate ,  et 
Feipérience  journalière,  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  confirme  la  vérité  de  leurs  sentences. 

Quand  on  soupçonne  que  des  hémorroïdes 
internes  enflamment  les  intestins,  un  flux  de  sang 
devient  très-avantageux.  Huxhamy  dans  laçons^ 
titution  de  1728  et  lySo,  a  observé  des  douleurs 
articulaires  et  d'entrailles ,  céder  à  dés  déjections 
spontanées  de  matière  acre  agaçante  ;  il  parle  du 
peuple  et  des  enfans  qui  éprouvaient  des  déchire- 
mens  et  des  épreintes  dans  toute  l'étendue  des 
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îoteBtîos  j  qui  soulageaieot  prompteraent  dÀ^ 
déjecùoDS  de  la  mâme  nature,  et  qui  Ini  fournù^ 
saieot  rindication  des  laxatifs  ^  qu'il  alternait  ao 
besoin  avec  des  bjpuotiques. 

La  dysenterie  survient  aussi  dans  le  scorbut ,  la 
;goutt6  y  le  rhumatisme  et  dans  beaucoup  d'autres 
maladies,  comme  Hippocratey  Juncter  et  pres- 
que tous  les  praticiens ,  s'en  sont  apperçus. 

Cest  à  l'irnïtalion  de  ces  di&erens  mouvemens 
de  la  nature ,  t^^Arétée  de  Cappadoce ,  Lomnitu, 
G/oM , /fusAo/n  et  beaucoup  d'autres  médeàns 
praticiens,  ont  choisi  pour  purger,  le  temps  delà 
maladie  oh  la  nature  établissait  quelquefois 
d'elle-même  deaévacuations  critiques  et  salutaires 
dans  toutes  ces  afleciions. 

On  pourrait  objecter  que  dans  réoume'raûoa 
des  catises  évidentes ,  nous  n'avons  cité  que  des 
dysenteries  critiques  ousymptomaûqu es,  d'autres 
maladies  préeiistaotes,  et  qu'ici  notre  objet  doit 
se  borner  aux  dysenteries  contagieuses  épidé- 
miques,  comme  nous  l'avons  déjà,  annonce'. 

NouscoBvîendrous,  en  efiet,  que  les  dysenter- 
«ïes  qui  surviennent  aux  autres  maladies,  quoique 
réunissant  toutes  les  symptômes  essentiels  des 
cpïdémiques ,  eu  différent  cependaut  eu  ce  qu'elles 
ne  se  oxnmuniquent  point,  du  moins  aussi  faci- 
lement; il  est  «ncore  certain  que  ces  premières  ne 
forment  qne  des  faits  isolés  et  nullement  des 
maladies  étendues  à  certaines  contrées,  se'vissaut 
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NiDtiltdniïment  sur  toutes  les  classes  des  oitoyenu  ^ 
comme  le  font  les  dysenteries  ^idëmiques  Coi^ 
tagieuses. 

Mais  il  nous  suffit  d'avoir  démontré  que  les 
intestins  sont  dëpendans,  dans  plusieurs  mala- 
,  dies  y  du  mode  de  sensibilité  dysentérique  que 
leur  donnent  les  principes  morbifiquesquiappar-^ 
tiennent  spécialement  à  ces  maladies  ^  pour  ne 
pas  douter  que  cette  modification  ou  disposition, 
jk^j  soit  plus  facilement  développée  par  le  coi»- 
eonrs  et  sous  l'influence  d'un  miasme  épidémique 
de  dysenterie,  pendant  l'existence  de  ces  afiec- 
tiens  particulières. 

{La  suite  au  Bulletin  prochain.  ) 


de  V  Observation  tPunediathèaetuber-* 
culeuse,  par  M.  Ranque. 


Autopsie  cadavérique  faOe  lii  heures  après 

la  mort ,  avec  M.  Sue. 

État  extérieur  du  cadavre  : 

Les  deux  extrémités  inférieures  œdématiées ,  les 
Supérieures  très-seches ,  face  grippée ,  marasme 
général ,  ventre  balloné ,  glandes  cenHcales  eu- 
gorgées. 

État  intérieur: 

Poitrine.  ^  Poumons  adhàrens  dans  toute 
leur  étendue  et  dans  les  deux  cavités  avec  chaque 
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plèvre  oosuJe;  tubercules  de  U  grosMur  d'une 
petite  noisette ,  daus  le  tissu  cellulaire  aous- 
plévralf  aucun  d'eux  n'etail  arrivé  à  Te'tat  de  iiixi- 
&tè  i  parenchyme  des  deux  poumons  sain  (i). 

Coeur.  —  Petit ,  flasque  j  mou  comme  du  vieux 
linge  \  cavités  droites  eotièremeat  vides. 

Abdomen.  —  Deux  livres  d'une  sérosité*  san- 
guîoolente  épanchée  daus  lu  rej^ion  liypo^-as- 
trique  ;  péritoine  des  enveloppes  musculaires 
antérieures  ofirant  de  grandes  plaques  rouge» 
semblables  à  deséchymoses,  particulièrement  le 
long  de  la  ligue  blanclie  à  gauche  j  et  dausd'autres 
portions ,  des  plaques  noirâtres. 

DaDal'b}'pocundre  droit,  souslesdeux  dernières 
côtes  astemales,  à  la  région  qui  correspond  à  toute 
la  convexité  dufoie,  végétation  tuberculeuse,  res- 
semblant à  une  incrustation  de  plusieurs  milliera 
d'avelines i cène  v  e'gétation  était  située  dansie  tissu 
celluiairesous-pcritoncal.  Le  péritoine,  daus  cette 
partie ,  c'iait  très  sain  ;  il  avait  sa  couleur  et  sa  con- 
sistance phj'^olo^que  ;  on  en  voyait  autant  dans 
toutel'e'iendue  du  diaphragme  qui  est  recouvert  par 
le  péritoine  j  te  centre  tendineux  était  l'endroit  oà 
les  tubercules  étaient  plus  nombreux  et  plus  gros. 
En  suivant  le  péritoine  dans  l'hypocondre  gauche  , 


(i)  Il  est  ntile  de  remarquer  que  pendaot  sa  vie  , 
le  malade  n'a  présenté  -  aucun  ^mpiàme  qui  pAt  fiùre 

soupçonner  la  moûidre  altération  du  ej'stéme  pulmonaire. 
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dans  la  fosse  Oiaqtie  gauche  et  dans  le  bassin , 
métne  développement  tuberculeux  que  dans  le 
tissa  cellulaire. 

A  Touverture  du  ba»-Tentre ,  nous  vîmes  une 
partie  des  intestins  grêles  jetés  dans  le  côul 
droit  de  l'abdomen;  leur  surface  périt oncale, 
rouge  en  beaucoup  d'endroits,  était  livide  et 
noirâtre  dans  d'autres  portions;  leur  diamètre 
paraissait  diminué  de  moitié  ;  ils  n'étaient  point 
recouverts  par  l'épiploon  ;  celui-ci  ne  se  voyait 
que  dans  le  côté  gauche. 

Le  grand  épiploon.  rougeatre  avait  l'aspect 
marbré  ;  son  épaisseur  était  double  de  celle  que 
l'on  rencontre,  ordinairement  ;  il  était  rempli: , 
dans  l'intervalle  deses  deux  lames,  de  concrétions 
tuberculeuses  innombrables^  de  grosseur,  diffé- 
rente, depuis  le  grain  de  millet  jusqu'à  celle  d'une 
fève;  il  s'étendait  en  bas  jusqu'au  milieu  du  som^ 
met  de* la  tumeur  qui  nous  avait  tant  occupé 
pendant  là  vie  de  M.  R.  ;  il  y  adhérait  intimement^ 
ainsi  qu'à  une  portion  assea  étendue  du  péritoine , 
qui  correspondait  à  la  face  supérieure  de-  cette 
tumeur. 

L'épiploon.  gastrorhépatique  était  jaun/itre  et 
rempli  de  concrétions  tuberculeuses  entièrement 
semblables  à  celles  qu'onremarquait  dans  le  grand 
épiploon  ;  à  cela  près  de  ces  tub^rcviles ,  il  parais- 
sait assez  sain; 

L'épiplo<ui>  dét^hiB  de  la  tumeur  à  l'aide  du 
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scaTpel ,  et  rejettf  sur  les  parois  de  la  poitrine ,  a 
lûsBc  voir  les  disposîiions  suivantes  : 

A  partir  du  duodénum  et  dupaocre'as  Bopé- 
lieurement  j  jusqu'aux  fosses  iliaques  inféneare' 
ment }  et  depuis  le:  reia  droit  jusqu'au  rein  gauche 
latéralement ,  une  masse  énorme ,  informe ,  iné- 
gaiement  bosselée ,  occupait  toute  la  partie  posr- 
térieure  de  l'abdomeii ,  et  s'était  attachée  par  des 
adhérences  aDoîennes  et  intimes,  à  la  plupart  des 
visc^es  abdominaux. 

Cette  masse  irrcf^ulière,  formée  dans  le  repli 
du  mésentère,  du  mésocolon,  du.  mésorectum  , 
était  surmontée,  àun  pouce  au-dessous  de  l'om- 
bilio ,  à  im  demi-pouce  de  la  Ugnei'  blanche ,  par 
une  tumeur  circonscrîte ,  d'une  forme  presque 
circulaire,  qui  s'étendait  jusqu'à  l'arcade  crurale 
gauche,  et  depuis  la  ligne  blanche  jusqu'à  troia 
pouces  environ  au-delà,  eU' s'avançant  sur  les 
eâtés;  sa  base,  plus  large  que  son  sommet,  pou- 
vait être  de  quatre  pouces  dans  sou  plus  grand 
diamètre  ;  le  sommet  présentait  up  diamètre  de 
deux'  pouces  environ  ;  sa  hauteur  était  de  quatre 
pouces  j  elle  était  comme  la  base  sur  laquelle  elle 
tétait  développée,  dure,  inégalement  bosselée 
dans  sa'  circonférence  ;  elle  offrait  une  cavité  rem- 
plie, jusqu'à  la  profondeur  de  trois  pouces,  d'ime 
espèce  de  mélioém  rougeâtref  Jluide  comme  de 
lapuréei  une  portion  de  l'intestin iléum , inlime- 
meut  adhérent  aux  paroù  delà  tumeory  en  cou- 
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ronnait  les  bords  supérieurs  en  entier,  comme 
une  espèce  de  bourrelet. 

La  grande  tumeur ,  masse  informe  ,   était  ^ 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  situe'e  plus pro fondement  j 
^De  reposait  immédiatement  sur  les  parois  posté- 
îeurs  de  l'abdomen  ;  elle  offrait  cette  partie  du 
{éritoine^  qu'on  appelle  mésocolon,  mésorectum^ 
nageàtre   en    certains    endroits ,   noirâtre    en 
Vautres ^  et  particulièrement  à  la  portion  qui  cor* 
répond  au  duodénum.  La  partie  péritoncale  qui 
re^ét  le  pancréas  était  diaphane,   blanche^  et 
lai«ait  voir  immédiatement  au-dessous  une  masse 
€x^êmement  blanche ,  qui  était  hérissée  çà  et  là 
de  'égétations  semblables  aux  bras  des  polypes 
martis.  Sur  la  circonférence  de  cette  immense 
tumeir,  se  trouvaient  envahis  par  des  prolonge- 
niensd'im  tbsu  cellulaire  parfaitement  organisé , 
une  psrtie  du  cœcum ,  du  rein  droit ,  tout  le  colon 
ascendint,  le  colon  transverse,  la  partie  interne 
de  la  rae ,  tout  le  rein  gauche  y  l's  du  colon ,  le 
milieu  en  était  formé  par  le  pancréas  quadruple 
de  son  x)lume  ordinaire,  par  le  duodénum;  la 
partie  postérieure  comprenait  les  deux  troncs  de 
1  acrteet  de  la  veine  cave ,  les  vaisseaux  émulgens. 
Les  adhérences  qui  unissaient  la  tumeur  à  ces 
oçaneS  ^  étaient  intimes   et  paraissaient  très- 
aiciennes. 

Le  tissa  celiulàire  du  ï^as^io,  et.  celui  qu'où 
rciconlM^a^rdessoiu.da  miésorectum,  offrait  çà 
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et  là  de»  prolongemens  d'une  coasUtance  larda- 
cee  ;  ces  prolongemens  accompagnaient  les  -vais- 
seaux cruraux  et  spermatiques  du  côte'  gauche. 
On  ne  remarquait  pas  cette  dégénéralïon  du  tissu 
cellulaire  à  droit^B. 

G:tte  masse  oflrait  dans  toute  son  étendue, 
au-dessous  de  la  première  lame  mésentérique, 
qui  par-tout  claît  très-lisse ,  une  inBnîté  de  végf 
tations  fongueuses  assez  considérables ,  dont  la 
moindre  pression ,  après  avoir  perce  le  mésentèe  , 
faisait  exprimer  unchouillierougeâtreà  la  surrce 
et  blanchâtre  profonde'ment.  Ou  ne  renconiait 
nulle  part  des  vnisseaux  sanguins;  il  semblait ]ue 
tout  le  système  de  la  veine  porte  avait  dispam  et 
était  remplacé  par  une  végétation  informe.  Eifîn, 
de  tous  les  viscères  contenus  dans  l'abdomA,  on 
ne  pouvait  considérer  comme  independani  de  la 
masse,  que  FestomaCi  le  foie^  une  parie  des 
intestins  grêles  et  la  vessie. 

L'estomac  e'tait  distendu,  sa  membranfse'reuse 
était  rougeàtre  par  plaques  à  là  surface  anlîricure, 
MÎae  dans  le  reste  de  son  étendue  ;  la  niiqueuse 
était  recouverte  pr.r  un  fluide  vcrdâlre ,  semblable 
à  celui  qui  sortait  par  les  vomissemeas.  oc  y 
voyait  des  plaques  rouges  de  la  grandeur  dun 
écu  de  ûx  livres,  pardculîèreraent  vers  l'ori&e 
pilorique;  les  rides  que  forme  cette  membraie 
dtaient  beaucoup  plus  saillantes  que  dans  l'éafe 
physiologique;  Touverture  pilorique  était  saini. 
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Le  foie  avait  un  volume  ordinaire ,  il  flottait 
libremient  dans  la  cavité  abdominale  ;  nulle  adhé- 
rence pathologique  ne  s'y  faisait  remarquer. 

Sa   membrane  pie'ritoncale    e'tait  relevée    en 
bosses  en  une  infinité  d'endroits,  par  des  végéta- 
tiens  arrondies  très-blanches  ;  c'était  des  tuber- 
cules ;  ils  occupaient  également  la  surface  convexe 
et  la  surface  concave  :  la  vésicule  du  fiel,  qui  était 
pleine  d'une  bile  verdâtre  et  très-liquide,  n'en 
présentait  aucune.  Ces  végétations  e'taient  si  rap- 
prochées^ que  le  foie  paraissait  avoir  été'  incruste' 
avec  art.  En  perçant  la  membrane  péritoncale 
dans  plusieurs  endroits  correspondans  à  certains 
lobercules ,  il  en  sortait  une  bouillie  blanche  , 
inodore  ;   c'était  ceux   qui  étaient  parvenus  à 
l'état  de  maturité  ;  d'autres  n'offrirent  qu'une 
matière  gypseuse  blanchâtre  ,  assez  solide.   Ces 
tobercules  e'taient  d'inégale  grosseur;    la   plus 
grande  partie  e'tait  du  volume  d'une  grosse  ave^ 
fine  ;  les  autres  étaient  plus  petits;  le  kyste  qui  les 
formait  était  trës-epais  ;  il  semblait  en  plusieurs 
endroits  avoir  acquis  la  consistance  cartilagineuse; 
ils  péirtftraient  assez  profondément  dans  le  paren- 
chyme  du   foie ,    au  centre    duquel   plusieurs 
Vtçdaiént  s'ouvvh*,  et  offraient  en  cet  endroit  un 
épaochement  d'une  bouillie  très-blanche;  Dans 
les  intervalles  qui  séparaient  chaque  tubercule ,  le 
parenchyme  hépatique  était  sain.  C'est  probable-* 
laeat  k  cette  cause  qo^on  doit  attribuer  la  conti- 
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■nation  de  la  aëcréticm  biliaire  et  l'absènee  dea 
aymptoDiea  qui  dénotent  une  affectîoB  de  l'drgaae 
hépatique. 

£d  eontinuant  nos  recherches  sur  le  foie  ^  Tiers 
le  tiers  supérieur  latéral  externe  de  la  face  con^exe^ 
i  Tendroii)  où  le  foie  touche  aux  fausses  côtes  ^ 
nous  découvrîmes  une  tumeur  noirâtre  ;  une 
eompression  légère  rompit  l'enveloppe  qui  était 
formée  par  le  péritoine ,  et  nous  fûmes  surpris  de 
trouver  une  niasse  de  sang  coagulé:  ce  caillot  no»* 
râtre  pouvait  avoir  un  poute  dVpaisseur  sur  trois 
de  laideur  en  tous  sens  ;  il  s'était  formé  entre  le 
parenchyme  hépatique  et  la  membrane  séreuse  ^ 
qu'il  avait  soulevée  à  la  hauteur  d'un  pouce. 

Le  système  cystique  était  sain,  comme  nous 
Favons  dit. 

La  rate  était  très-pedte  ;  cependant  ^e  ne  prér 
sentait  aucune  altération  de  tissu.  Au-dessous  de 
sa  membrane  péritoncale  y  on  n'appercevait  aucuns 
tubercules. 

JLe  rein  droit  était  adliéreni  à  la  masse  par  son 
bord  coneav»  seulemem  r  cette  adhérence  s'étût 
fiûte  par  un  tissu  eellukire  lardacé  ,  qui  partait  de 
k  grande  tumeur.  Son  parenchyme  était  sain. 

Il  n'en  était  pas  de  même  du  rein  gauche  :  il 
était  tout  entier  enveloppé  dans  hi  masse.  En 
plongeant  le  scalpel  dans  l'intérieur  de  ce  viscère, 
BOUS  trouvâmes  une  infinitié  de  tubercules  tous 
en  suppuration ,  ou^pour  parler  plus  sévèrement^ 
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tous  remplis  d^UDe  espèce  de  bomlfie  blanchâtre, 
Mmblabkrea  txmt^  pour  la  consistance  et  Podeuri 
ir  k  matière  renfermée  dans  les  tubercules  du 
fine  et  dans  les  diverses  végétations  du  centre  de 
h  grosse  tumeur.  Cette  affection'  des  reins  justifie 
Ih  présence  de  ces  gmmeaui  blanchâtres  que 
déposaient  li^urines  quelque  temps  avant  la  mort. 

Les  gros  intestins,  qui  c'taient  enveloppés  dans 
h  masse,  étaient  rétre'cis;  le  colon  n'avait  plu» 
fK  la  dimennon  de  IHIéon  ;  sa  membrane  scrense 
s'était  point  altérée  ;  le  rectum  était  beaucoup 
phs  petit  que  dans  l'e'tat  ordinaire.  La  membrane 
moqueuse  de  ces  intestins  était  saine'. 

La  vessie-  était  petite ,  mais  saine . 

La  léte  n'a  point  été  ouverte ,  les  parens  ne 
aous  ayant  pas  laisse'  le  temps  nécessaire  poiu" 
prolonger  im  examen  atissi  important. 

Réflexions. 

Maintenant  que  l'autopsie  oadàvdriqne  nous  a 
fiât  connattl>e  les  désordres  nombreux  qui  affec- 
taient pluûeurs  viscères  essentiels  &  la  vie ,  médi* 
tons  sur  ces  altératidns^rganiques*,  etrecherchofiis 
à  de  ces  mëditaiioM  nous  ne  pourrions  pas  tirer 
quelques  inductions  miles. 

La  première rëâeiion qmseprésente  k  l'esprit, 
est  qu'il  est  impossible  d'attribuer  au  froissement 
du  pe'ritoine^  que*  l'on  présume  avoir  eu  Keu 
pendatttle  voyage>  k  seule  cause- de. la  makidie 
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à  laquelle  M.  R.  a  succombe.  En  cffiçt,  d^s  le 
lendemain  du  jour  oii  il  est  reveoq  chez  lui,  il 
Ibarchait  très- courbé  a  gaucbe;  il  spuffraii  des 
doideurs  très-\  ives.  Or ,  dans  une  pe'ritouiie  aiguë  ^ 
on  ne  remarque  pas  que  les  malades  soient  obli-» 
gcfs  de  marcher  inclinés  à  droite  ou  à  gauche  } 
on  sait  que  souvent  ils  ne  peuvent  se  tenir  dant 
one  situation  verticale;  mab  alors  le  corps  tst 
tout  ei^tier  fléchi  sur  les  cuisses ,  ou. les  cuisses 
soat  fléchies  sur  le  ventre  ,  et  l'extension  ne  peut 
se  faire  sans  causer  de  violentes  douleurs.  Il  y 
•vait  donc  chez  ce  malade  une  cause  particulière 
qui  détermiiiait  cette  inclinaison  à  gauche  peu* 
dant  sa  marche  ;  cette  cause  (nous  ne  pouvons 
plus  en  douter  aujourd'hui  que  nous  sommes 
éclaires  sur  les  faits  par  Tautopsie),  ne  pouvait 
être  que  l'inflammation  excitée  -par  la  secousse 
du  voyage  y  dans  la  tumeur  que  nous  avons 
trouvée  adhérente  à  Tépiploon  et  au  pcfritoine. 

Mais  comment  prouver  cette  allégation?  com- 
ment démontrer  que  cette  tumeur  pouvait  exister 
avant  le  voyage^  et  qu'elle  n'a  pu  être  le  résultat 
du  froissement  et  de  l'inflammation  du  pc'ritoine  7 

C'est  encore  l'autopsie  cadavérique  qui  nous 
donne  cette  preuve  importante* 

En  effet,  le  péritoine,  quoiqu'erïflammé  en 
plusieurs  endroits ,  ne  l'était  pas  assez  générale* 
mrât  pour  produire  si  rapidement  des  désordres 
aussi  graves  ^  et  dont  le  développement  ne  peut 
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s'opérer  qn'après  un  laps  de  temps  considérabW« 
D'ailleurs,  réfléchissons  un  instant  sur  la  nature 
de  la  tumeur,  et  ses  rapports  avec  les  parties 
Tobioes.  Sop  sommet  n'adhérait  au  péritoine  que 
par  l'intermède  de  l'épiploon,  (remarque  essen^* 
ticlle  à  faire};  donc  la  tumeur  n'était  pas  le  pro^ 
duii  iounédiat  de  IHùflammatioti  du  péritoine. 
Elle  cobleDaii  dans  son  centre  une  substance  put* 
Ucée,  semblable  à  celle  que  l'on  rencontre  dans 
ces  tumeurs  qu'on  appelle  tubercules,  atliéromes^, 
méiicéris  (i),  qui  dans  leur  formaiion  et  leur 
développement,  sont  tout-à-fait  indépendantes 
de  l'inflammation  d'un  organe  voisin  ou  éloigne' , 
et  qm  se  montrent  soumises,  dès  leur  naissance , 
i  des  lois  particulières.  L'identité  de  substance 
renfermée  dansl'in teneur  de  la  tumeur  j  ne  prouve- 
t-elle  pas  Tidentité  de  structure  et  de  caractère  ? 
or,  il  est  unanimement  reconnu  que  ces  sortes  de 
tumeurs  ne  se  développent  qu'avec  une  lenteur 
eitrérae.  Donc,  nous  pouvons  affirmer  que,  par 
sa  nature  propre ,  la  tumeur  en  question  n'a  pu 
être  l'effet  subi%  d'uue  inflammation  péritoncale  ; 
d'ailleurs,  cette  tumeur  doit-elle  être  envisagée 
autrement  que  comme  une  partie  de  cette  masse 
informe  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  qui  a  dû  se 

(i)  Je  rénnis  ici  les  tubercules ,  les  athéromes  et 
les  mélicéris,  car  il  j  a  la  plus  grande  analogie  entre  c^ 
diverses  tomeufs. 


(96) 

rindivîdu,  et  qui  constitue  one  diatbèse  particit- 
lière,  qu'on  peut  appeler  tuberculeuse. 

6."  Cette  diathèse  lubeixuleuse  peut  être  1« 
résultat  de  la  dégeoéraiion  ou  de  riuflueoce  d« 
quelque  vlruft. 

y."  Dans  ce  cas  parûculier,  le  virus  psorique 
est  le  seul  que  l'on  puisse  accuser. 

8."  Doue  le  virus  psorique  détermine  ou  peut 
déterminer  tuie  diaUièse  tuberculeuse  (  i  ). 

9."  Un  goût  extraordinaire. pour  le  pain,  un 
besoin  impérieux  d'en  manger  upe  grande  quan- 
tité', ayant  étc  le  seul  signe  qu'ait  offert  M.  R. , 
lors  même  qu'il  jonissaii  d'une  belle  sauté,  ne 
peut-on  pas  regarder  ce  symptôme  comme  in^ 
cateur  d'une  diathcse  tuberculeuse,  comnie  on 
Ta  déjà  observe  dans  les  constitutions  scropLu- 
leuses. 

Eu  rélisant  avec  attention  les  détails  que  Dons 
avons  donnés  dans  cette  observation ,  on  pourra 
s'assurer  jusqu'à  quel  point  sont  fondées  les 
inductions  cliniques  que  nous  venons  dVtablir  , 
et  jusqu'à  qnel  degré  ces  inductions  peuvent  n/én- 
ter  le  titre  d'aùomes. 


(1)  Depuis  la  lecture  de  celte  obserration,  j'ai  ren- 
contré dans  les  salles  de  l'Hdtel-Dieu  un  nonilH^  assex 
considérable  (le  soldats  italiens  qui  ont  succombé  victîma 
d'une  semblable  dégéuéraûon  du  viras  peorique. 
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CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTAiriQIJE/ 

AGRICULTURE. 


NOTICE 

Sut' èohante-'dix  espèces  et  quelques  Parîétés 
de  Plantes  phanérogames  trouPées  dans  le 
département  du  Loiret  y  depuis  la  pubUcct* 
tion  de  la  Flore  Orléancùse  de  M.  fahhé 
Dubois  y  par  M.  Auguste  de  S.-49[iLAiRX. 


é  • .  •  Gruio  crndîtûnii  rcpcito  ,  ftaotoru  cbutcment. 

Linn. 


-•"---■• 


L'organisation   des   Tëgëtaùz^   variée   k 
Hofini  y  ne  leur  permet  pas  de  croître  indiffërem- 
ment  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  terrains^ 
même  sous  une  température  égale  ;  les  uns  ayianS 
besoin  de  sucs  abondans^  ne  se  trouvent  que  dans 
les  champs  les  plus  fertiles;  d^autres  se  contentent 
dW  sol  aride  et  sabloneux  ;  ceux-ci  embel* 
lissent  le  bord  des  ruisseaux;  ceux-là  couronnent 
le  sommet  des  colKnes  ;  quelques  plantes  obscures 
se  cachent  au  fond    de  l'eaù,   tandis  que  les 
nénuphars  y  les  alismaj  les  ményanthesy  dé- 
ploient à  sa  surface  leurs  élégantes  corolles  ;  les 
ansérmesy  amies  de  Fhonune^  s^éloignent  peu  de 
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DOS  habitations  ;  et  il  faut  aller  cherclier  au  sein 
des  forêts  le  cyclamen  et  V^isarum.  Le  paysdoni 
le  sol  offre  le  plus  de  variations^  sera  donc  celui 
cil  le  botaniste  pourra  espérer  la  moisson  la  pipa 
abondante.  Sous  ce  rapport^  FOi^léanais  ne  le 
cède  point  aux  provinces  qui  l'avoisinçnt.  £p  Je 
parcourant  du  nord  au  midi,  le  voyageur  est 
frappé  du  contraste  singulier  que  présentent  les 
plaines  de  la  Beauce ,  où  la  végétation  est  u 
belle  y  Pespëce  humaine  si  vigoureuse  ^  et  les 
déserts  de  la  Sologne ,  dont  les  plantes  et  les  adt-. 
mauiL  affligent  cgaleo^eot  les  regards  par  un  air  de 
langueur  et  de  dégénération.  Entre  ces  deux 
extrêmes^  on  trouve  dans  le  sol  du  Gâtinais^  du 
Val,  de  rOrléanais  propre,  une  suite  de  nuances 
intermédiaires  caractérwfes ,  pour  ainsi  dire  ^  par 
quelques  végétaux   particuliers.    D'cnvions   paa 
même  à  la  Flore  Parisienne  les  rochers  de  Fon- 
tainebleau ,  que  l'on  pourrait  lui  contester ,  etqui 
ont  si  fort  augmente  son  domaine }  les  plantes  que 
lui  fournissent  ces  rochers,  se  retrouveront,  n'^n 
doutons  pas  ^  parmi  ceux  de  Malesherbes,  lors- 
q^'on  les  visitera  dans  toutes  '  les  saisons.  Une 
course  rapide,  faite.au  mois  d'octobre  dans  les 
environs  de  cette  pedte  ville ,  a  suffi  pour  me 
prouver  combien  ce  canton  renferme  de  richesses 
végétales,  et  combien  les  botanistes  sont  intéres- 
sés à  le  parcourir. 

Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  beiaucoup  voyager 
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dans  l'Orléanais  pour  y  trouver  des  plabtes  rares 
tt  intéressantes.  Uu  rayon  de  deux  ou  trois  lieues 
tatoor  d'Orlëans ,    présente    en  quelque  sorte 
«n  tableau  raccourci  de  la  végdtation  de  cette 
beOe  province.  On  trouve  au  nord  des  terres  ana- 
logues i  celles  de  la  Beauce  ;  les  champs  un  peu 
pierreux  de  S.-^Jean  de- la- Ruelle  et  de  Saran, 
rappellent  ceux  du  Gutinais  ;  et  du  côté  du  midi  j 
ii peu  de  distance  du  Loiret,  on  rencontre  déjà 
les  plantes  de  la  Sologne.  Les  lisières  de  la  forêt, 
le  parc  de  la  Chapelle  si  fécond  en  orchidées  \  le 
coteau  de  S.-Loup ,  les  champs  de  S.-Gabriel , 
ceai  de  la  Tre'sorerie  ;  les  bois  de  la  Source  ^ 
ceax  de  Moras ,  de  Folleville ,  Tancien  étang  de 
lalonchère,  ceux  de  Planquine  :  les  bords  enchan  • 
tears  du  Loiret ,  le  rivage  de  la  Loire ,  ofireiit  à 
Fenvi  leurs  richesses  à  l'amateur  de  la  botanique , 
et  hii  assurent  en  même  temps  des  promenades 
nnâ  agréables  que  variées.  Je  ne  doispoint  oublier 
dtns  cette  cfnumération  File  S.-  Loup ,  oii  la  Loire 
apporte  le  tribut  des  montagnes,  où  l'on  retrouve 
avec  étonnement  le  crypsis  achœnoïdea,  Vatriplex 
rosea ,  le  geniata  purgana. 

JAé  l'abbe  Duboia  est  lé  premier  qui ,  après 
avoir  parcouru  nos  environs  pendant  de  longues 
années,  nous  ait  fait  connaître  avec  détail  les 
richesses  qui  nous  entourent.  Sa  Flore  a  guidé 
mes  premiers  pas  dans  l'étude  de  la  botanique  ^ 
et  elle  m^a  fait  aimer  cette  science  intéressante. 

G  a 
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An  collet  de  la  racine ,  porté  sur  un  long  pëdon-»  - 
cule, 
5."*  Carex  tomentosa  :  Lam.,  Dict.,  tom.  lU, 

p.  587.  » 

Ce  carex ,  de  la  section  de  ceuT  qui  ont  plo^  ' 
sieurs  épis  unisexuels  et  trois  stygmates,  se  recoo^ 
naît  aisément  à  sa  racine  rampante ,  à  ses  tiges 
droites ,  lisses ,  extrêmement  grêles  et  nues  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  j  à  ses 
feuilles  roides^  étroites ,  aiguës ,  beaucoup  plus 
courtes  que  la  tîge  ;  enfin ,  à  ses  épis ,  ordinaire- 
ment au  nombre  de  deux,  dont  le  supérieur  est 
mâle,  grêle,  allongé,  et  dont  l'inférieur  est  plus 
court,  femelle  et  sessile  à  Faisselle  d'une  bractée 
foliacée.  Cette  plante  doit  son  nom  à  ses  capsules^ 
qui  sont  arrondies  et  cotonneuses.  Elle  est  com- 
mune dans  le  bois  de  Plissai ,  et  fleurit  au  mois 
de  mai, 
4.**  Scirpus oœHpiiosus  :  Lin.,  sp.  71.  —  Deotj 

Tl,  fr,  5/  éd.,  n."  1775. 

Ses  tiges,  réunies  en  gaeon^  sont  droites  y' 
cylindriques,  striées,  nues  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  longueur  ;  elles  sont  recouvertes 
vers  le  'bas  d'une  couple  de  gaines  terminées  par 
une  feuille  étroite,  k  peine  longue  de  3  ou 
4  mill.  ;  et  tout-à-rfait  &  leur  naissance  ,  l'on 
remarque  un  grand  nombre  d'ecailles  scarienses , 
roussâtres ,  embrassantes ,  que  je  serais  porté  à 
regarder  comme  des  gatnes  iivorte'es.  Lies  épis  ne 
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renfenneni  qa'nn  petit  nombre  de  fleurs  ;  t1$  sont 

tenmnaux ,  sofitaires  et  munis  h  leur  base  d'une 

ipatfae  a  deux  valves  inégales,  dont  la  plus  grande , 

terminëe  par  une  pointe  verdâtre  y  est  à  peu  près 

ansâ  longue  que  Fépi.  Paî  trouve  cette  cypéracëe 

dansnh  pré  marécageui ,  auprès  de  la  Turpinière  ^ 

en  Sologne.  Elle  était  en  fleur  au  mois  de  juin. 

{La  suite  au  Bulletin  prochain.) 
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ESSAI 

Sur  la  constitution  minéralogique  et  géologique 
du  sol  des  environs  d^ Orléans,  par  M.   P. 

IL  S.  Bigot  de  Morogues. 


}fature  du  sol  des  empirons  ctOrUansm 

Lb  fbnd  du  sol  des  environs  d'Orldans  est  un 

cdcaire  d'un  blanc  sale,  dur^  caverneux^  plein 

de  fissures ,  et  par  là  même  non  susceptible  du 

poli ,  et  ne  pouvant-  être  employé  dans  la  cons- 

tnuïtion  que  coùttne  moellon ,  ou  comme  pierre 

de  taille ,  dans  les  ouvrages  seulement  où  Fagré- 

ment  doit  être  sacrifie'  k  la  solidité'.  Sa  dureté  le 

rend  beaucoup  plus  difficile  à  tailler  que  la  plupart 

des  autres  pierres  de  même  nature  ;  mais  ausn 

elle  le  rend  moins  altérable  par  Faction  succesnve 

des  intempéries  dt  l'atmosphère  ;  et  pour  la  cotisa 

traction  dm  foodâtiops  et  des  asnses  infiirieures 


(io4) 
des  grands  b&timens,  il  est  bien  plus  solide  que 

tous  les  tufs  et  autres  pierres  calcaires  d'une  doreid 
inférieure» 

La  pierre  calcaire  des  environs  d'Orléans  ren- 
ferme une  proportion  asses  considérable  de  ûlice  ^ 
qui  probablement  augmente  sa  dureté  et  contri- 
bue k  lui  donner  la  cassure  conchoïde  qu'on 
remarque  dans  les  morceaux  homogènes  ;  mais 
cependant  elle  n'est  pas  en  proportion  assez  con- 
âde'rable  pour  nuire  à  la  qualité  de  la  chaux  qu'on 
en  retire ,  qui  est  si  bonne ,  que  son  mélange  avec 
le  sable  qiiartzeux  de  la  Loire  ^  se  combinantpeu 
&  peu  dans  le  mortier ,  acquiert ,  par  le  laps  de 
temps,  une  dureté  supérieure  à  celle  des  pierres 
qu'd  réunit ,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  dans  les 
démolitions  des  anciennes  fortifications  de  la 
ville.  Ce  fait,  trës*remarquable ,  vi^at  à  l'appui 
de  la  savante  théorie  des  combinaisons ,  données 
par  Beriholet  dans  sa  statique  chimique. 

Je  n'ai  observé  que  très^-rarement ,  dans  les 

environs  d^Orléans ,  des  cristaux  de  chaux  carbo«* 

natee ,  encore  étaiept-ils  très-j^tits  et  groupés  si 

confusément  que  leur  forme  me  parut  iudétermi- 

pable. 

Ossemens  fossiles. 

La  roche  calcaire  des  environs  d'Orléans  ren* 
ferme  plusieurs  débris  d'êtres  organiques  à  l'dtat 
fossile.  ]Mes:»ieurs  Defay  et  Projet  ont  trouve 
dans  les  carrières  de  Montabuaard^  des  ossemeus 
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de  quadropëdeft  p  dont  la  nature  a  etë  détenninëe 
par  M.  Cuinety  dans  le  tome  YI  des  annales  da 
Bf  uséum  dliistoire  naturelle,  oii  ce  savant  pro- 
feisenr  les  décrit  comme  ayant  appartenu  à  des 
espèces  du  genre  palœotberium ,  genre  voisin  des 
tapirs  et  des  rhinocéros ,  duquel  on  ne  connatt 
plus  aucun  analogue  vivant.  Un  de  ces  ossemens 
sur-tout^  gravé  tom.  YI ,  pi.  67 ,  fig.  1  et  3 ,  do 
l'ouvrage  que  je  viens  de  citer ,  est  d'autant  plus 
précieux  qu^  est  le  seul  connu  de  la  plus  grande 
espèce  de  palœotherium  :  c^est  un  astragal  qui  a 
appartenu  à  un  animal  dont  les  proportions  étaient 
analogues  à  celles  du  rhinocéros,  et  excédaient 
celles  du  palœotherium  magnum  des  environs  de 
Paris.  Les  autres  ossemens,  trouvés  dans  la  même 
carrière ,  ont  appartenu  à  d'autres  animaux  du 
même  genre,  mais  d'une  taille  beaucoup  moindre 
et  inférieure  k  celle  du  palœotherium  médium 
des  environs  de  Paris.  Plusieurs  ont  été  gravés 
dans  la  mime  planche  que  le  précédent,  sous  les 
n."  3,  4,  5  et  6. 

Les  naturalistes  n'ont  plus  à  regretter  l'abandon 
et  l'encombrement  de  ces  carrières  :  je  les  ai  visi* 
tées  depuis  peu  de  temps  j  on  y  avait  travaillé  cet 
hiver,  et  j'en  ai  rapporté  plusieurs  mâchoires  de 
palœotherium  et  d'autres  ossemens  fort  bien 
conserves;  j'ai  encouragé  le  propriétaire  de  la 
carrière  k  m'apporter  tous  les  ossemens  qu'il  troù*r 
verait,  et  j'espère  encore  pouvoir  réunir   les 
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prédedY  restes  ^  seuls  débris  conons  des  animâinr 
qni  ve'curent  jadis  sur  les  plages  voisines  du  lied 
oh  Orlffans  a  été  b&tie  ,  tant  de  siècles  après* 
Feitinctioa  de  leurs  races.  Je  me  propose  do 
retenir  par  la  suite  sur  cet  intéressant  sujet. 

Moluèquea  fossiles. 

On  obserre  abondamment  dans  nos  calcaires  , 
des  débns  de  coquillages  fossiles ,  qui ,  sans  étra 
ausM  curieux  par  leur  ra'retë  que  les  restes  des 
quadrupèdes  que  je  viens  de  citer ,  sont  cependant 
au  moins  aussi  intéressans  pour  l'histoire  géolo^ 
gique  de  cette  partie  de  la  France  y  jusqu'à  ce 
jour  peu  connue  et  peu  observée  par  les  natura- 
listes. 

Ces  coquillagestont  tous  appartenu  à  des  mol* 
hisques  gastéropodes ,  des  genres  lymnée,  pi»* 
norbe  et  hélice  de  hamarck  y  toutes  les  espaces 
vivantes ,  appartenant  aux  deux  premiers  genres , 
ne  sont  connues  qu'habitant  les  eaux  douces  ;  et 
les  espèces  vivantes  du  dernier  genre ,  n'ont  été 
trouvées  qûliabitant  la  superfide  de  la  terre, 
ordinairement  dans  les  lieux  couverts  et  ombragés» 

Les  genres  de  mollusques  que  je  viens  de  citer, 
sont  les  seuls  débris  d'êtres  organiques  fossiles  de 
cette  dasse,  que  j'ai  trouvés  dans  les  carrières  des 
environs  d'Orléans.  Les  naturalistes  connaissent 
des  espèces  vivantes  de  chacun  de  ces  genres  ;  fe 
n'oserai  pas  de'terminer  ici  si  les  e^ces  fossiles 


? 
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de  DOê  cantons  tont  exactement  analogues  à  qnel* 
qoeé-onds  d'entre  elles  y  les  échantillons  qne  j'ai 
été  a  même  de  recueillir  ine  paraissant  trop 
imparfaits  pour  déterminer  le?  espaces ,  qui 
d^aillsors  sont  isouvent  caractérisées  par  des  diffé- 
rences peu  iadles  à  saisir  dans  celles  qui  sont 
Ibniles, 

Nature  des  fossiles. 

Tous  les  restes  fossiles  d'animaux  que  j'ai  ren- 
contrés, provenant  de  nos  carrières,  sont  entiè- 
rement à  l'état  de  chaux  carbonatée,  ayant  e'te 
péoe'urés  par  cette  substance  qui  les  renferme,  et 
p  remplacé  leur  tissu  toutes  les  fois  qu'il  en  reste 
fnelqnes  vestiges  ;  mais  le  plus  souvent  il  a  été 
dArmt,  et  elle  s'est  moulée  dans  l'intérieur  des 
€oqii31eS|  en  sorte  qu'on  n'en  trouve  plus  que 
kinoyaux.  Les  ossemens  fossiles  de  Montabuxard 
iOBt  plus  caractérisés  ^  puisque  la  forme  de  leur 
tim  subsiste  encore  d'une  manière  reconnais^ 
ttUo;  ils  sont  cependant  toujours  plus  ou  moins 
brués  dans  la  roche  qui  1^  renferme  j  et  souvent 
Ôime  les  portions  minces  et  fragiles  se  confondent 
avec  elle. 

Dépôt  siliceux. 

Lors  de  la  formation  de  la  roche  calcaire  des 
environs  d'Orléans ,  il  s'est  déposé  avec  elle  une 
quantité  considérable  de  silice,  qui,  en  partie, 
w  restée  combinée  avec  la  chaux  carbonatée,  et 
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tn  partie  s'est  rëunîe  en  noyaux  siliceux ,  qui  ^ 
affectan  <  es  eopèces  de  couches,  démoulrent par 
là  même  une  origine  contemporaine^ 

En  examinant  nos  carrières ,  on  dirait  que  la 
silice  s'est  rétmie  dans  les  fissures  de  qudquea 
roches  calcaires,  particulièrement  dans  celles  des 
environs  delà  Chapelle,  de  Noras  et  d'Avarai^ 
où  une  couche,  remplie  de  filons  siliceux ^  se 
trouve  superposée  à  celles  dont  le  calcaire  est 
plus  compacte  et  plus  homogène  ;  mais  on  ne 
peut  cependant  pas  croire  que  les  pfortions  sili- 
ceuses ne  soient  pas  de  même  origine  et  déposées 
k  la  même  époque  que  la  chaux  carbonatée  qui 
forme  la  masse  de  roche  calcaire  dont  elles  fonft 
partie ,  car  souvent  un  noyau  calcaire  se  trouté 
enclavé  dans  un  quartz  résinit,  qui  forme  cotnmie 
la  pâte  d'une  brèche  à  fragmens  calcaires  ;  et  j'ii 
quelquefois  observé  la  même  coquille  fossile ,  en 
partie  dans  la  chaux  carbonatée,  et  en  partie  daaoBS 
le  quartz  résinit  qui  lui  adhère.  Quelquefois  la 
Cassure  des  morceaux  abondans  en  matière  ôli- 
cetise,pre'sente  l'apparence  d'une  brèche  ;  d'autres 
fois  on  dirait  que  les  substances  siticeuses  et  ca^ 
caires  forment  des  couches  alternatives;  mais  plus 
souvent  la  matière  siliceuse  parait  remplir  lea 
fissures  de  la  matière  calcaire. 

(  La  suite  au  Bulletinprochain.  ) 
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OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

ST 

CONSTITUTION  MÉDICALE , 
par  M.  FouRjÊ. 


Obêerçationa  météorologiques  : 
JUIN  1810. 


Uf. 

Pbift grande âévation  du  mercure,  a8     a     lei5. 

JAoindre  clévatioD , 27     8    leio. 

ÉléYalion  moyenne , 217     6 

« 

Plus  grand  degré  de  chaleur ^    -}*  ^^ 7  •  •  \^0& 

àmidi, 
ICoindre  d^e  de  chaleur ,  .    •{»    9?  •  •  le   ' 

àioh.8» 
CSialeur  moyenne , 4*^7 

1 
Le  ¥ent  a  sonflBé  nord a 

nord-est  •  .  •  .  18 

est 3 

sud*est .  .  •  .  •     3 

sud.  ..••••  ^ 

sud-ouest.  ...  a 

ouest.  •  •  .  •  •  0 

nord^K>uest.  •  .  si 


• 


I 


I 
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Kombre  dei 

jours  beaux,  •  •  «  • 

iS 

1 

couverts,  .  «  . 

6 

dephiîe,  •  •  • 

4 

• 

devent^    «  .  . 

9 

de  tonnerre,  • 

ft 

degdee^  «  •  .. 

o 

Constitution  médicale. 

Les  pMegmasies ,  qui  avaient  été  très-com-« 
munes  pendant  le  mois  de  mai ,  ont  elé  encore 
remarquées  assez  fréquemment  pendant  le  couni 
du  mois  de  juin. 

Bans  l'angine,  les  amygdales  et  les  glandeê 
âalivaires  furent  assez  souvent  le  siège  de  \m 
phlegmasie ,  qui  se  terminait  alors  par  suppurSH 
fion  ou  par  une  éruption  de  petits  boutons  rougei 
sur  les  lèvres  et  à  l'intérieur  de  la  bouche  (  i  )• 

«  ■ 

(i)  JW  observé  cette  terminaison ^  particuliireiiient 
remarquable  par  sou  intensité ,  ches  un  ecclésiastiqije 
étranger  à  ce  diocèse.  L'eiercice  continuel  delà  chaire, 
de  fréquens  voyages  dans  des  voilures  ouvertes  à  la  pous- 
sière élevée  avec  violence  par  le  vent  de  nord/  qui  a 
soufflé  si  constamment  pendant  le  mois  de  juin,  ayaienl 
fait  contracter  à  ce  respectable  et  savant  ecclésiastique 
une  angine  tonsillaire.  Les  boutons  ronges  et  très* 
enflammés  parurent  le  6.*  jour  de  l'inyasion  de  la  mala- 
die, prirent  successivement  trois  2i  quatre  lignes  de  dia- 
mètre, entrèrent  en  suppur^uion  et  ne  se  sont  desséchés 
que  le  23.*  jour  de  la  maladie. 


(m) 

I>e  catatrtie  des  bronches  se  compliqua  soQvéikt 
â'afiection  bilieuse.  A  la  douleur  géncraie  de  la 
poitrine  y  plus  forte  dans  un  des  côtés  de  la  cavitit 
thorachique  j  à  la  fréquence  de  la  loox  y  k  Peipe»- 
toration  muqueuse,  se  joignaient  Fenduit  jau- 
nâtre de  la  langue I  l'amertume  de  la  bouche,  les 
'ttausees ,  la  soif  et  un  paroxysme  le  soir. 

Les  phlegma^es  cutane'es  ont  e'té  plus  rares  et 
moins  intenses.  On  ax>bservé  quelques  <5rysipèles 
gastriques,  peu  de  rougeoles,  asse^  souvent  des 
scarlatines. 

La  penpneumonie  a  été  plus  fréquente  :  on  Fa 
▼ue  compliquée  avec  la  fièvre  adynamique ,  quoi- 
que tel  ordre  de  fièvres  fut  généralement  asses 
rare ,  ce  qui  fait  présumer  que  cette  complication 
ëtait  due  plutôt  à  la  constitution  des  malades  qu'à 
la  température  médicale. 

Les  fièvres  méningo-gastriques  (fièvresbifieu- 
aes)  semblent  avoir  établi  plus  particulièrement 
la  oonstitation  médicale  du  mois  de  juin.  On  eut 
firéqaemmentl'occasion  d^en  observer  les  différent 
genres ,  même  les  différentes  e^èces ,  sur-tou&  ia 
fièvre  rànittente  et  la  fièvre  tierce  gastrique. 
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SÊXÈIOTIQVE  OU  Traité  âes  signée  des  meÛtf 
d!Ke«,  par  A.  J.  L&ndrIWBeavvais,  médecio- 
adjoiatdel'ho^icedelaSalpétiîère.  Paris,  1809; 
Sroasony  libraire. 

Cet  ouvrage ,  qui  manquait  it  la  mëdeciDe  fran- 
faîae,  peut  être  de  la  plus  grande  utilité  pour  le» 
jeunes  praticiens;  il  est  le  résultat  des  observatîonf 
des  médecins  de  tous  les  âges ,  et  de  celles  qnv 
l'exercice  de  la  médecine  dans  un  grand  hôpital, 
el  la  pratique  particulière,  ont  permis  à  t'autear 
de  faire  depuis  quinze  ans. 

T^JiTÈ  DES  xJhJBiEa  Bs  LJ  FBJU  f  par  le 
doct.'  AitlBERT ,  médecin  de  l'hôpital  S.-Loiiîi^ 
7  ,*  livraison  :  dea  Lèprea.  .Paris  ;  Ck;  Biifroi*. 

Nous  parlerons  de  ce  magnifique  ouvrage  dan» 
le  prochain  bulletin. 

NosoGRjPHiE  STifOPTtQtrs  OU  Traité  cont' 
plet  de  médecine ,  pour  faire  suite  à  la  Noaogro' 
phie philosophique  duprofesseur  Pinelf  par  J. 
L.  F.  Dom.  Latour;  1." livraison:  Traité eojn- 
plet  des  Fièvres.  Orléans  ;  Huet-Perdoux. 

Le  prix  de  chaque  livraison  est  de  9  fr.  ;  ilyen 
tnrafûnq. 


BULLETIN 


DE  LÀ 


SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 

PHYSIQUES ,  BIÉDICALES  ET  D'ÀGRIGULTUILE 


D'ORliÉANS. 


▲NATOMIE,   ZOOLOGIE,  MÉDECINE 

ET  CHIRURGIE. 


Suite  du  Mémoire  sur  la  Dysenterie  ^ 

par  M.  Latour. 

Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  manières  de  traiter 
une  maladie,  il  en  est  une  plus  avantageuse  que 
les  autres,  dont  le  médecin  doit  approcher  le 
plus  q[u'il  lui  est  possible.  Le  défaut  ordinaire  de 
plusieurs  praticiens  pour  atteindre  ce  but ,  est  de 
s'imaginer  qu'ils  voient  telle  maladie ,  sans  faire 
attention  à  aucun  signe  particulier^  mais  bien  à 
Fensemble  de  ses  accidens  ;  alors  ils  la  traitent 
comme  on  a  traité  la  maladie  du  même  nom« 

Un  autre  vice  principal,  c'est  qu'on  n'a  fait  con- 
âster  pendant  long-temps  la  théorie  de  la  méde- 
ône,  qu'à  examiner  seulement  si  les  circonstances 
des  maladies  cadraient  avec  les  préceptes  de  nos 
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grands  matures  ou  avec  les  règles  générales  qa% 
avaient  posées  :  on  crèy^it  que  ce  rapport  trouvé | 
le  problème  théorique  et  pratique  .ëlait  rcbohi.  ) 
£n  effet  y  dès^onrl'appliea  lion  des  règles  notait  ■ 
pas  difficile. 

*   Mais  souvent  ces  règles ,  ces  dogmes,  n'avaient 
pour  guide  que  le  génie  et  l'imagination  des 
auteurs.  Ces  savans  mettaient  tout  en  oeuvre  pour 
Ht^  hriU^  du  bdut  da  leur  chaire  profiwra  otrêim 
la  plus  vaste  erudiûon  et  des  expUeptions  claires 
et  élégantes  ;  ainsi  j  ils  négligeaient  la  médecine  , 
qui  n'a  besoinf  ni  de  clinquant,  ni  de  f^rd^  ^e%  jlf  ' 
ne  cherchaient  qu'à  éblouir  et  enthousiasmer  les 
jeupes  âàvfs  par  dès  raiaonoemeos  spécieux  yAioê  ; 
lesquels  l'esprit. marchait. rarement  de  concert., 
avec  la  raison.  Leur  but  enfin  était  de  démontrer 
qu^s  sfffaient  absolument  tout  ce  qu^on  doit 
8tiv<Hr  en  mcfdeeine;  aussi,  an  lieu  de  faire avâo»^ 
cer  Part,  ils  formaient  des  médecins   qui  ne- 
juraient  ^e  par  leurs  maîtres ,  dont  ils  préféraient 
la  fbéerie  hypothétique  à  l'étude  de  la  nature. 

'Desirommes  moins  ambitieux  de  gloire ,  plitf  ' 
modestes,  et  ayant  d'ailleurs  la  seule  philosophie* 
e^Sientietle  potrr  la  contemplation  judicieuse  de  ht 
marche  naturelle  des  maladies,  gémissaient  dé' 
voir  la  médecine  défigurée  par  Féloquence  et 
sôus  les  pinceaux  de  ces  hommes  transcendans - 
universels;  qui  devaient  enfin  leurâévationànne-^ 
dtdde  connaissances,  mais  qui  ne  s'astrer-' 
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ipaient  point  assez  à  l'observation ,  dont  lènr 
imagination  vive  et  brillante ,  les  écartait. 

Nos  sages  réclamaient  sans  cesse  contre  cet 
abos.  Enfin  leur  voix  s'est  fait  entendre ,  et  dans 
ce  siècle  de  lumières  on  s'est  convaincu  que  l'objet 
du  médecin  doit  être  d'élaguer  de  l'instfuction 
et  de  la  science ,  tous  les  remplissages  systémati- 
fpies  j  d'anéantir  toutes  les  règles  générales  qui 
n^ont  que  l'opinion  de  leurs  auteurs  pour  bases  ^ 
el  d'examiner  ce  qui  manque  à  l'art,  pour  eu 
former  de  meilleures  et  d^invariables. 

Tout  se  réduit  donc  à  trouver  ce  dernier 
moyen;  or,  pour  faire  de  bonnes  règles  géné- 
rales y  on  sait  maintenant  qu'il  faut  former  l'esprit 
des  médecins  à  l'observation  des  faits  particuliers , 
ear  c'est  de  l'assemblage  d'un  grand  nombre 
d'observations  particulières ,  parfaitement  en 
rapport  entre  elles,  qu'on  peut  former  des  obser^ 
TStioDS  générales,  et  de  celles-ci  des  régies. 

En  commençant  à  exercer  la  médecine ,  feus 
déjà  le  projet  de  suivre  ce  plan.  J'étais  bien  per- 
soade  qu'en  procédant  de  manière  à  m'enricliir 
et  des  bits  que  ma  pratique  me  mettait  à  portée 
de  recueillir,  et  des  observations  d'autrui  que 
des  comparaisons  bien  faites  me  faisaient  trouver 
exactes  et  analogues ,  je  parviendrais  k  la  longue 
à  acquérir  la  connaissance  du  caractère  propre  et 
distinct  de  chaque  maladie ,  de  sa  marche  et  de 
solutions  critiques;    c'était  aussi  la  bonne 

H  a 
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méthode  de  mVclairer  sur  les  meilleurs  moment 
que  les  médecius  cliuiques  avaient  employés  poar 
seconder  la  nature  dans  ses  crises ,  ou  pour  ea 
régulariser  les  eflbrts,  s'ils  étaient  trop  véhémeûs 
ou  trop  faibles^  ou  s'ils  ne  prenaient  pas  une 
bonne,  direction. 

Ces  solutions  naturelles  spontanées  sont  ordir- 
pairement  les  plus  salutaires ,  les  moins  orageuses 
et  les  plus  fréquentes  dans  la  plupart  des  maladies; 
elles  ont  encore  un  grand  avantage ,  c'est  qu'elles 
sont  les  moins  exigeantes  de  la  part  des  méde- 
cins :  cependant  eUes  ne  les  dispensent  pas  d'une 
surveillance  attentive  j  car  l'observation  nous 
apprend  que  souvent  elles  sont  en  défaut;  et  alprs 
le  médecin  ne  doit-il  pas  étudier  toutes  les  cip- 
constances  de  la  maladie ,  s'instruire  de  la  manière 
d'administrer  les  méthodes  imitatives  de  la  natur^^ 
si  cela,  est  possible,  et  recourir  aux  méthodes 
analytiques  et  aux  empiriques  raisonnes  que  de^ 
médecins  d'un  grand  nom  indiquent  comme 
tre^-recommandables. 

« 

Dans  la  dysenterie,  il  n'est  guère  possible  de 
se  méprendre  sur  les  symptômes  essentiels  qui  Uk 
caractérisent;  ils  sont  si  aisés  à  reconnaître,  quà 
l'erreur  à  cet  égard  prouverait,  sinon  l'ignorance 
absolue^  au  moins  l'inexpérience  ou  un  esprij^ 
inattentif  et  irréfléchi.  Mais  si  le  diagnostic  n'offre 
aucune  difficulté ,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  vérita- 
bles indications  du  traitement  ;  ejles  présentoat 
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tant  de  confusion  ^  qu'elles  mettent  constamment 

les  plus  grands  maîtres  dnns  une  h<^silation  qui 

ferait  croire  que  la  nature  et  Fart  ne  les  ont  pas 

encore- snffisamment  satisfaits  sur  ce  qu^  faut 

savoir  ,    ni  sur  ce  qu'il   faut  faire   dans    cette 

maladie. 

En  gëne'ral,  on  a  peu  à  attendre,  dans  les 

dysenteries ,    des  méthodes    naturelles ,   parce 

qu'on  n'a  pas  des  données  pour  les  administrer, 

X^es  efforts  critiques  ne  sont  pas  marqués  y  on  ils 

le  sont  si  peu,  que  la  nature ,  à  mesure  qn^elle  les 

suscite,  ne  semble  agir  que  pour  faire  naître  les 

complications  qui  rendent  ensuite  sa  marche  plus 

embarrassée.  Ainsi^  en  abandonnant  la  maladie  à 

elle-même,  nous  avons  appris  que  cette  maxime, 

medicus  sit  naturœ  minister,  n'a  pas  été  faite 

pour  le  traitement  de  la    dysenterie.  Rien ,  eii 

effet,  n'est  plus  dangereui:  que  cette  soumission 

STCugle  dans  cette  circonstance,  car  nous  n'y 

connaissons  presque  pas  de  mouvemens  bienfai- 

sans  de  la  nature  que  nous  puissions  suivre ,  et  il 

y  en  a  une  multitude  qui  viennent  de  la  maladie 

et  que  nous  devons  rejeter  comme  suspects  et 

infiniment  dangereux. 

S'il  en  existait  beaucoup  des  premiers,  nous 

aurions  des  solutions  naturelles,   nombreuses , 

fixes,   dans  lesquelles,  je  le  répète  encore,  tout 

nôtre  objet  devrait  se  borner  à  les  aider,  si  les 

forces  manquaient  ;  à  les  modérer ,  si  elles  étaient 
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trop  fortes;  à  les  eiciter,  si  la  natnre  défailliiit^ 
Mais ,  au  lieu  de  ces  terminaisons  naturelles  aYatH- 
tageuses,  qu'arrive-t-ii?...  les  symptômes  de  Ik 
phlegmasie  des  intestins  s'étendent  dans  uneîKlot' 
grande  étendue  de  ce  tube ,  les  épreintes  8<mt' 
plus  douloureuses,  plus  déchirantes  et  plus  rap-» 
prochées;  les  ténçsnres  les  suivent  de  près  ;  tout 
est  intercepté  au-dessus  de  l'intestin  malade;  lèi 
vomissemens,  les  irritations  sympathiques  se  déve- 
loppent dans  plusieurs  organes;  il  s'établit  der 
suppurations  ou  des  accidens  adynamiqnes^  et  lâ- 
gangrène ,  qui  annonce  par  la  prostration  det 
forces  et  par  des  symptômes  encore  plus  signifia 
catifs  de  la  malignité. 

Les  mouvemens  qui  viennent  de  la  maladie  ne 
sont  pas  aussi  rares  dans  la  dysenterie  ;  et  quand 
)'ai  dit  qu'ils  ne  devaient  pas  être  les  guides  dm 
notre  conduite  médicale ,  je  me  suis  attendu  à 
une  objection  qui  consiste  k  nier  l'existence 
d'aucun  mouvement  qui  ne  vienne  de  la  nature. 
Quelque  spécieuse  que  paraisse  cette  remarque  ^ 
il  n'est  pas  moins  vrai  que  toutes  les  fob  que  des 
causes  physiques,  comme  les  poisons,  les  miasme» 
épidémiques  dysentériques  et  autres  qui  cor-^ 
rodent  les  intestins,  agissent  sur  les  corps  vivansy 
ils  excitent  des  symptômes  violens ,  des  mouve- 
mens sans  ordre ,  et  qu'il  serait  ridicule  alors  de 
prétendre  qu'il  fallait  les  suivre  ou  les  imiter  dans 
la  guérison  des  maladies.  Car^  dans  cette  circons* 
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tance  y  la  na^re  est  passive ,  ses  symptômes  sont 

des  résultats,  pour  ainsi  dire  ,  mécaniques;  ilsœ 
furent  Jamais  réputés  que  comme  des  mouvemeû# 
de  la  maladie,  ou,  si  l'on  veut,  des  symptômes 
de  ses  désordres. 

U  n^en  est  pas  ainsi  des  efibrtfi  de  la  nature  ou 

des  mouvemens  qui  tendent  à  une  solution  heU"^ 

rense;  on  dirait  qu'un  instinct  particulier  les 

active ,  les  dirige  ;  ils  ont  une  marche  ordonnancé^ 

admirable.,  qui  ne  souffre  pas  qu'on  la  contrarie  ; 

il»  sont,,  dans  la  plupart  des  maladies,  la  boussolf 

des  médecins.  Malheureusement,  comme  nous 

l'avons  déjà  observé ,  ils  sont  presque  toujours  en 

défaut  dans  la  dysenterie. 

Durant  ma  pratique  à  l'Hôtel-Dieu,  où  j'exer- 
çais depuis  vingt  ans,  et  dans  une  grande  parue 
du  d^artement,    j'ai    soigneusement  observé 
quelle  route  se  frayait  ordinairement  la  dysente7 
rie  pour  parvenir  à  une  issue  favorable  ;  j'ai  cpié 
ses  mouvemens  spontanés ,  ses  luttes  avec  les  obs*^ 
Cades  qui  s'opposaient  à  sa  marche }  j'ai  attenti- 
vem^itconsidéré  tous  les  émonctoires  verslesquels 
la  nature  penchait  davantage ,  et  mon  expérience 
ne  m'a  presque  rien  appris.  Je  me  suis  assuré 
qu'une  expectation  oisive  devenait  la  cause  d'une 
confusion  desyn^tômes  ilaos  le  nombre  desquels 
il  n'était  plus  possible  de  démêler  ceux  qui  pré-r 
lenuient  ime  indication  quelconque  k  remplir. 
Plus  ie  laissais  aeir  la  nature  «'elle-même,  plus  w 
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voyais  apparaître  encore  de  nouvffiux  accidens 
qui  rendaient  la  maladie  incurable  ;  quelquefois  - 
c'était  des  envies  plus  fréquentes  d'aller  à  la 
garde-robe  y  une  irritation  du  tube  intesûnal  qui 
augmentait  continuellement ,  des  épreintes  plut 
rapprochées ,  le  ténesme ,  une  fièvre  lente ,  des 
frissons  irre'guliers;  enfin  tous  les  signes  de  la  sup- 
puration, le  flux  colliquatif,  le  marasme  et  la 
mort. 

Souvent  la  maladie  dégénérait  de  façon  que 
l'état  gangreneux  des  intestins  s'annonçait  par 
des  selles  noires  ,  huileuses,  trës-fetides  ;  des 
taches  pourpreuses  ;  un  pouls  petit ,  fréquent, 
intermittent  ;  des  sueurs  froides  ;  des  soubresauts 
des  tendons ,  l'absence  des  douleurs  et  de  lascif^ 
les  aphthes,  les  ulcères  à  la  gorge,  le  hocquet^ 
enfin  tous  les  signes  ordinaires  à  l'afiection  gangre- 
neuse. 

Cependant  il  est  des  cas  où  il  a  existé  des  symp- 
tômes critiques  de  la  dysenterie  ;  et  quoiqu'ils  se 
présentent  rarement ,  j'avais  pensé  que  c'était 
eux ,  sans  doute ,  qui  avaient  engagé  les  médecins 
cliniques  à  adopterles  méthodes  imitatives.  J'ai  re- 
cherché ces  circonstances,  et  j'ailu  dansHippocrate 
que  les  flatuosités  que  les  malades  rendaient  par 
l'anus,  étaient  un  signe  delà  resolution  prochaine 
de  la  dysenterie.  Cependant  je  ne  connais  aucune 
idée  pratique  ,  auctm  procède'  curatif  suggérés 
d'après  ces  symptômes.  J'ai  trouvé  dans  Tissot , 
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qu'il  considérait  comme  de  bon  augure  les  dou-» 
leurs  légères  à  la  gorge  ;  et  j'ai  entendu  dire  à 
JSarthez  qu'il  avait  observé  cju^elles  étaient 
funestes.  Dans  les  mélanges  des  curieux  de  la 
nature,  on  décrit  des  histoires  de  déjections  gué- 
ries par  l'apparition  des  règles  et  des  hémorroïdes. 
Hegner,  au  contraire,  a  vu  ou  que  ces  flux  ne 
changeaient  pas  le  cours  de  la  maladie ,  ou  qu'ils 
l'enabarrassaient.  J'ai  fait  la  même  observation  : 
je  nie  suis  assuré,  dans  ma  clinique,  que  quel- 
quefois une  sueur  abondante  spontanée  faisait 
cesser  la  dysenterie  ;  Etmuller  et  Sennert  citent 
plusieurs  observations  semblables;  mais  Ludowic 
et  Degner  ont  remarqué  que  des  sueurs  excitées 
par  Fart,  n'opèrent  aucun  effet  avantageux,  et 
sont  fréquemment  nuisibles.  On  parle  de  pustules 
et  de  furoncles,  qui  ont  sauvé  des  dysentériques  ; 
et  plusieurs  auteurs  les  redoutent,  parce  qu'ils  en 
ont  vu  dégénérer  promptement  en  gangrène. 
Huxham  donne  l'observation  d'un  vomissement 
bilieux  spontané  qui  a  guéri  la  dysenterie;  ce 
n'est  pas,  sans  doute,  d'après  une  semblable 
indication  que  Helvétius ,  Cleghorn ,  Pringle , 
Zimmermann  et  tant  d'autres  praticiens,  ont 
conseillé  les  éme'tiques.  Arétée  de  Cappadoce  et 
Degner  disent  qu'une  matière  atrabilaire  et  des 
déjections  bilieuses,  survenant  à  des  tranchées 
yiolentes ,  font  cesser  la  dysenterie  ;  mais  est-ce 
une  raison  pour  indiquer  les  purgatifs  dans  tous 
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les  temps  de  cette  maladie?...  Cela,  signifierait 
seulement  qu'il  faut  les  prescrire  à  la  fin  >  quand 
les  douleurs  sont  terminées.  Encore  même  j  ce 
calme  seul  ne  serait  pas  une  indication  su£Bsante  , 
et  dans  tout  autre  temps  il  deviendrait  suspect  ^ 
infidèle.  Baillou  a  dit,  à  la  vérité,  que  Part  ^  par 
ce  moyen,  a  fait  sortir  des  intestins ,  en  trois  ou 
quatre  évacuations,  plus  de  bile,  d'humeori. 
séreuses  et  pituiteuses ,  que  la  nature  n'en  obtient 
en  quinze  jours  ;  mais  il  parlait  d'une  dysenterie 
où  la  fièvre  bilieuse  était  sans  doute  la  maladie 
essentielle,  et  la  dysenterie  le  symptôme  prin- 
cipal. C'était  aussi  le  cas  où  Alexandre  de 
TrcUleset  Huxham ,  les  conseillaient  après  avoir 
fidt  vomir.  Ce  moment  est  celui  du  calme  dei 
intestins,  dont  l'irritation  a  été  diminuée  par  lei( 
efibrts  révulsif  du  vomissement. 

De  toutes  ces  incertitudes  des  auteurs  les  plus 
célèbres  sur  le  traitement  qui  convient  dans  la 
dysenterie ,  concluons  que  les  jeunes  médecins 
appelés  auprès  des  malades  atteints  de  tranchées 
et  d'épreintes  douloureuses,  avec  des  déjections 
muqueuses  sanguinolentes,  doivent  souvent  resr 
ter  dansuhseptieisme  involontaire  et  pénible  sur 
les  indications  qu'ils  ont  à  remplir.  Ils  voudraient 
avoir  des  idées  justes  avant  que  de  rien  entre- 
prendre, et  les  règles  pratiques  manquent  dana 
cette  maladie  pour  les  diriger.  Quelles  seront 
donc  leurs  ressources?.  .  donneront-ils  la  préfé-' 
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TMice  à  éèê  ttaitemeDS  suggérés  par  dès  tfaeoiièè 
arbkraireft?  ik  seraient  inceruios  comme  eOèi* 
Suivr<mi-41s  uû  empirisme  aveugle?...  c'est  h 
boote  et  l'écueil  de  l'aft.  Us  se  trouvent  donc 
rédui^ise  conduire  selonleconseilde  Syilenham^ 
ÉBJuvaniïbuê  et  lœdeniibus. 

Tels  obt  été  mes  doutes  et  mes  perpleiités 
pendant  qtdnxe  ans.  Je  tâchais  de  satisfaire  aui 
indications  y  s'il  s'en  présentait  de  bien  connues  ; 
mais ,  îi  faut  l'avouer ,  on  est  le  plus  souvent  forcé , 
dans  la  dysenterie ,  à  faire  la  médecine  des  essais, 
à  insister  sur  les  moyens  qui  soulagent,  et  k  éviter 
ceux  qui  augmentent  les  acoidens.  Depuis  cette 
époque,  et  elle  date  de  vingt  ans,  j'ai  eu,  pour 
boussole  de  ma  conduite  médicale ,  des  faits  qui  j 
du  premier  coup  d'œil,  ne  semblent  s'accor* 
derni  avec  l'observation,  ni  avec  Fexpérience 
générale ,  et  que  l'on  croirait  avoir  été  condamnés 
par  le  sentiment  et  la  pratique  de  tous  les  mcde^ 
oins.  Ce  sont  des  observations  contre  lesquelles 
j'ai  argiunenté  moi-même  et  que  je  pensais  être 
en  droit  de  combattre  ou  de  révoquer  en  doute  ; 
mais  ce  qu'on  m'en  disait  de  merveilleux,  on  me 
promit  de  m'en  rendre  témoin  quand  l'occainon 
»'en  présenterait.  En  effets  dans  une  épidémie  de 
dysenterie,  qui  régnait  à  Orléans  en  1788,  plua 
de  vingt  malades  ont  été  guéris  en  moins  de  cinq 
jours  y  par  l'opium ,  conseillé  par  tme  dame  des 
paovreB  doitt  la  modestie  égalait  la  vertu*  Depuis 
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j'ai  toujours  employé  ce  moyen  avee  un  égal 
auccès  y  devant  les  élevés  de  médecine  qm  sui*- 
vcûent  ma  clinique  à  THô tel-Dieu.  C'était  un 
moyen  de  prédilection  à  la  ville  et  dans  l'arron- 
dissement du  département ,  quand  j'étais  appelé 
à  temps  pour  traiter  des  dysentériques.  La  réalité 
des  bienfaits  de  la  méthode 'de  l'administrer,  ne 
saurait  être  contestée.  Cest  un  de  ces  faits  ordi- 
naires qui  peut  tomber  sous  les  sens  des  médecins 
les  plus  incrédules  ;  et  ils  cesseront  de  l'être ,  n  ^ 
loin  de  rejeter  les  narcotiques,  sans  eiLamen,  ils 
veulent  en  faire  l'essai  avec  les  précautions  que 
j'indiquerai ,  et  qui  seules  en  garantissent  la 
réussite.    . 

C'est  parce  qu'on  a  manqué  d'observations  sur 
le  temps  de  la  maladie  où  il  convient  de  les  don- 
ner, qu'une  théorie  hypothétique  les  a  fait  pros«- 
crire  presque  dans  toutes  les  époques  de  la  dysente- 
rie ,  à  moins  qu'on  ait  fait  précéder  de  la  purgation 
ou  qu'on  ne  les  allie  avec  quelque  cathartique. 
J'étais  dans  cette  illusion  aussi,  et  il  me  fut  difficile 
de  me  dépouiller  delà  prévention  que  j'avais con« 
çue  contre  ces  remèdes.  Cependant  je  savais  que 
&ydenham ,  dans  l'épidémie  de  1 670 ,  avait  donné 
l'opium  le  matin  et  le  soir,  jusqu'à  guérison  parfaite  ; 
que^ iStoo/  dit  l'avoir  vu  faire  cesser  la  dysenterie, 
k  la  naissance  de  cette  maladie  ;  et  que  tVepfer 
n'avait  pa3  commencé  le  traitement  de  la  dysen- 
terie parles  moyens  quipurgent  et  qui  tourmentent 
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'-  «ncoreleft  mtestins  déjà  trop  irrités,  lorsqi^ii  a 
gaéri  plus  de  six  cents  malades  de  -la  dysenterie  y 
sans  aucuD -autre  secours  que  le  laudanum  seuL 
J'en  pourrais  citer  aussi  un  très-grand  nombre 
qui  doivent,  en  pareil  cas,  leur  santé,  et  la  \ie 
peut-être ,  à  ce  même  moyen. 

M.""*  Massau  de  Laborde ,  d'une  famille  dans 
laquelle  la  bienfaisance  est  une  vertu  héréditaire  » 
était,  depuis  vingt  ans,  doyenne  des  dames  des 
pauvres  des  par.'*''*  de  S.-Paul  et  de  Recouvrance« 
Ses  fonctions  ne  se  bornaient  pas  à  aller  distribuer 
de  modiques  charités  dans  le  sein  de  l'indigence  ; 
if\\e  avait  des  revenus  considérables ,  qu'elle  trou-^ 
vait  toujours  insuffisanspour  réparer  la  chaumière 
d'un  pauvre  malheureux,  que  les  vents,  le  froid > 
la  neige  y  assiégeaient  de  toutes  parts;  nourrir  et 
donner  un  métier  aux  enfans  d'une  veuve  infor-' 
lunée  et  malade,  et  la  soulager  elle-même  dans 
ses  infirmités }  soutenir  enfin ,  pendant  quelquepi 
années  encore,  la  frêle  machine  et  l'eiistencê 
d'tm  vieillard  décrépit  et  épuisé  par  la  misère  et^ 
le  besoin*  ToiAe  la  ville  sait  les  sommes  immenses 
destinées  annuellement  à  ces  secours  généreux; 
par  madame  de  Laborde  qui ,  en  consolant  etî 
soignant  elle-même  les  pauvres^  goûtait  tout  leur, 
bonheur,  dont  elle  était  la  source.  J'avais  l'hoor^ 
iieur  de  la  voir  souvent  dans  ces  asiles  des  malheu'^ 
reux.  C'est-là  où  elle  me  parla  de  t opium  ^omm%, 
d'unrqpécîfii^^e infaillible  éprouvé  par  elle,  4^t;^^. 
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dàotèanSy  contre  la  dysenterie.  Cette  maltdMiiiii 
régnait  pas  alors  à  Orléans. 

Vous  TOUS  ëtayez  toujours ,  me  dit-^Ue  donc  ^ 
d'observations  et  d'expériences  dans  votre  pra- 
tique; j'ëclaircirai  quelques  jours  par  des  faits 
qui  frapperont  vos  yeux ,  l'importance  des  narco^ 
Uqueê  dans  la  dysenterie. 

Six  mois  s'écoulèrent;  et  en  septembre  1788  ^ 
presque  tous  les  domiciliés  de  la  rue  du  Four-i* 
Chaux  et  du  quartier  du  jardin  de  botanique, 
eurent  un  flux  ëpidëmique^  Je  visitai  tous  les 
malades  avec  madame  de  Laborde  :  c'était  l'occa-* 
sion  d'éprouver  les  vérités  qui  m'avaient  été 
attestées  sur  Popium.  Ce  remède ,  me  dit-elle  , 
11 V  d'efficacité  que  lorsqu'il  est  donné  le  premier  ^ 
le  second  ou  le  troisième  jour  de  la  dysenterie  ; 
|e  suis  assuré  par  plus  de  cent  épreuves  ^  que  hors 
ce  temps  il  n'a  que  des  succès  qui  n'ont  pas  de 
tenue  et  qui  ne  s'opposent  pas  au  retour  destran-* 
chées,  k  la  marche  de  la  maladie  et  ji  ses  termi* 
naisons  incertaines. 

La  plupart  des  malades^  dès  l'invasion  de  la 
dysenterie,  éprouvaient  de  fréquentes,  mais  inu'^ 
tiles  enries  d'aller  à  la  garde-robe  ;  ils  rendaient 
quelques  mucosités  très-rouges  et  quelquefois  da 
sang  pur.  Les  tranchées  et  les  épreintes  se  renou- 
velaient si  souvent ,  que  quelques  malades  étaient 
contraints  de  se  coucher ,  par  la  crainte  de  tomber 
en  défidllsince.  Dans  ces  momens  de  douleurs 
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exlrémoB/ le  pools  devenait  petit  e\  le  teint  pâle; 
toais  aprè^  quelques  momens  de  repos ,  les  pul-^ 
salions  des  artères  reprenaient  leur  rithme  ordî^ 
ttH naturel;  il  n'y  avait  ni  fièvre,  ni  vomisse- 
j  que  dans  ceux  où  la  maladie  avait  été 

igée. 

La  dame  conseilla  y  pour  boisson  ordinaire  y 
^nsplement  de  l'eau  de  riz ,  et  d'heure  en  heure  y 
fUBqn'â  oesMiion  de  douleurs,  une  cuillerée  de 
la  potion  wivante  ; 

Eau  de  fleurs  de  tilleul  ...     a  onces. 

Eou'de  fleurs  d'orange  .  ••  .     i  once. 

Syrop  de  diacode i  once  \. 

-  Ordinairement ,  par  ce  remède ,  les  tranchées* 
et  les  défection^  étaient  non  -  seulement  caK 
mées  y  mais  disparaissaient  en  vingt-quatre  heures. 
On  faisait  composer  de  nouveau  la  même  potion  | 
dont  on  ne  donnait,  la  nuit  suivante,  qu'une 
oiallerée  toutes  les  deux  heures.  Le  mieux  cens-* 

• 

taol  n'èmpécbait  pas  que  pendant  le  a.* ,  le  3.*  et 
même  le  4.*  jour ,  on  ne  continua  ce  narcotique , 
à  la  dose  d'une  cuillerée  toutes  les  4  heures  , 
plus  souvent  ou  plus  rarement,  selon  que  les- 
accidens  avaient  encore  laissé  quelques  imprés^ 
sions  dans  les  intestins  y  ou  qu'ik  avaient  dispam' 
absolument. 

Le  4.*  jour,  les  malades  entraient  en  convalest-' 
cenee.  La  cause  de  la  dysenterie  fut  déracinée  dans 
neuf  personne»  j  auxqudles  le  spécifique  avait  ë( 
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administre  à  propos  ;  on  les  nourrit  de  riz  pen* 
dant quelques  jours;  puis  ils  reprirent  et  leur 
régime  et  leurs  occupations  ordinaires. 

On  peut  augmenter  ou  diminuer  la  dose  du 
sirop  de  diacode,  selon  l'âge,  l'idiosyncrasie  dn 
malade  et  l'intensité  des  accidens.  Quant  aux 
autres  ingrcdiens,  on  peut  les  varier  à  volonté  ^ 
selon  les  indications  particulières.  Pourvu  que  le 
remède  soit  donné  aux  époques  et  aux  distances 
prescrites,  il  réussit  presque  toujours.  Je  citerai 
seulement  douze  cas  particuliers. 

Observation  /•  Durant  cette  épidémie ,  j'ai  vu 
de  suite  plus  de  cinquante  malades ,  tant  dans  ces 
deux  paroisses ,  que  dans  celles  de  S.-Paterne  et 
de  S.- Victor.  Tous  éprouvèrent  les  mêmes  avan- 
tages de  l'opium.  Je  ne  ferai  spécialement  men- 
tion que  de  cinq,  qui  avaient  des  symptômes 
formant  complication  .dans  la  dysenterie.  Le 
premier  était  un  italien,  plâtrier^  âgé  de  5o  ans ,. 
d'une  constitution  délicate  et  très-irritable  ;  il 
était  atteint  d'une  fièvre  quarte.  C'est  le  jour  de 
l'accès  qu'il  ressentit  avec  violence  tous  les  acci- 
dens de  la  dysenterie  ;  je  ne  le  visitai  qu'au  déclin 
de  sa  fièvre.  La  potion ,  donne'e  pour  la  nuit,  et 
continuée  le  second  jour ,  modéra  les  accidens 
sans  les  détruire.  Je  le  vis  le  soir;  il  n'avait  pas 
éprouvé  le  soulagement  que  j'espérais.  En  pres- 
crivant de  nouveau  la*  potion  ,  j'y  fis  ajouter 
a4  gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham. 

Les 


XtBS^premiéres^ctiillerées ,  données  du  3  au  3 ,  caU 

•im^eBt  les  douleurs,  et  dans lar  journée  ensuite  , 

les  d^ections  cessèrent.  L'accès  de  fièvre  reyinit  à 

somordinaire  ^  et  ne  réveilla  aucun  des  symptômes 

delà -dysenterie^  qui  ne  mirent  ensuite  aucun 

.  obtttacle  au  traitement  et  à  la  guérison  de  la  fièvre. 

Obs.  IL  Une  fille ,  âgée  de  21  ans  y  éprouvait 

abondamment  le  flux  de  ses  règles,  lorsqu'une 

l^rande  partie  des  accidens  dysentériques ,  dont 

l'ai  fait  l'cnumération ,  se  déclara.  Je  donnai  la 

potâoa,.  bien  résolu  de  la  suspendre  si  elle  dimi- 

Boait    sensiblement    l'écoulement    périodique  ; 

Biais  il  n'eut  aucune  variation ,  et  le  remède  fut 

.eontînué  trois  jours  de  suite.  Il  fit,  dès  le  second 

|aiir,  disparaître  la  dysenterie  et  tous  ses  symp-< 

^  tomes. 

Obs.  IIL  Un  appréteur  de  laine  m'appda  ;  il 
aTaît  des  déjections  mucoso-sanguines  très-fré- 
quentes ^  un  sentiment  constamment  douloureux 
danale  ventre,  et  des  paroxismes  de  tranchées 
.qui  le  faisaient  cruellement  soufinr  ;  la  fièvre  était 
assez  vive  ;  mais  la  peau  molle  et  fraîche ,  et  la 
langue  humectée ,  me  firent  juger  que  l'altératioti 
du  pouls  n'était  que  le  symptôme  de  l'irritation 
ou  de  la  phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse 
des.intesûns,  et  que  la  potion,  en  détruisant  la 
cause^  serait  en*  même  temps  le  remède  de  la 
fièvre  qui  en  dépendait.  La  potion  et  une  boisson 
d'eau  de  riz  eurent  encore  y  dai](s  cette  circons- 

I 
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tance  y  tout  le  succès  qu'on  pouvait  en  auendte"*,  . 
puisque  déjà  le  5.*  jour,  le  malade  était  ene'uvt'dt 
vaquer  à  ses  affaires. 

Obs,  /JF%  Une  femme  9  dans  la  révolution  &i8l« 
de  ses  règles,  avait,  tous  les  depx  ou  troii  mou^ 
des  pertes  abondantes  ;  six  m  ois  «'étaient  étooléi 
sans  aucun  retour  de  ce  fli^ix  irrcfgulîer  dont  ello  ., 
se  croyait  quitte.  Une  violente  céphalalgie  la  fil .., 
souffrir  pendant  cinq  jours,  et  le  sixième  ae&rèf^ei 
reparurent.    Quoiqu'elle  gardât  toujours  le  Ki  ^ 
durant  leurs  périodes,  cela  n'empêcha  point  qiMf 
cette  évacuation  ne  se  prolongeât  cette  fois  )as*4 
qu'à  la  fin  de  la  troisièitie  seoaaine.  Alori  èlkl 
disparut,  et  trois  ou  quatre  jours  ajprès>  là  màltdt. 
alla  plus  de  quinze  fois  à  la  garde^rôbe ,  reodani  . 
beaucoup  de  matières  alvines  avec  des  stries  àé  . 
sang  ;  ces  evacuatiofis  étaient  précédées  de  tran- 
chées déchirantes;  elles  se  changèrent  en  d^eiH  . 
tions  muqueuses,  ayant  touteei  les  formes  de  In  . 
dys^terie  qui  régnait.  Je  cofi(d)attis ,  dëale  seoonA 
jour,  ces  symptômes,  avec  ma  méthode  adoucisr^ 
santé  et  hypnotique  ^  et  le  cinquième  jour^  1» 
malade  n'éprouva  plqs  qu'une  grande  iaible^^e , 
causée  par  ses  pertes  et  par  la  dysenterie  qui  hêà^  < 
avait  suivies.  » 

{JU9  suUe  au  BuUetinjprocham.  ) 
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OBSERVATION 

ffun  empoiêamiemeni  par  Voxide,  ^araerdo 
blanc  j  par  M.  Jaxlon* 

M.^*V***,  âgée  de  âoatiS)  d'un  tempëra- 
meot  lymphatique  et  nerveux ,  fatiguée  des  persë^ 
tniîoni  codtinuetles  de  ses  parens,  et  victime 

fuBe  passion  malheureuse  >  forma  le  projet  de 

^empoisonner. 
Le  6  fructidor  de  Tan  9 ,  elle  se  procura  une 

once d'oiide d^afrsenic ,  qu'elle  broya  elle-même, 

et  qu'elle  délaya  dans  un  verre  d'eau. 
Le  lendemain  ,39  heures  du  matin ,  elle  avala 

ce  poison  et  eHe  se  mit  au  lit.  Je  la  vis  deux 

Leoresaprès  :  déjà  les  vomissemeus  étaient  affreux. 

EDe  se  plaignait  d'une  céphalalgie  intolérable  \ 

cDe  portait  ses  deul  mains  derrière  sa  tête  y  afin 

delà  soutenir;  elle  nous  disait  que  toute  là  peau 

U  brûlait. 

La  crainte  de  guérir  lui  fit,  pendant  plus  d'une 
heure  ^  refuser  quelques  tasses  de  lait.  Après 
chaque  vomissement ,  elle  souriait ,  et  eHe  se 
fiUiàtait  de  sa  fin  prochaine.  Je  lui  demandai 
comment  eHe  avait  pu  se  déterminer  à  choisir  un 
genre  de  mort  aussi  horrible  :'  Payais  d'abord 
pensé  y  me  dit-elle  ^  à  prendre  de  l'opium  ;  mais 
comme  ce  poison  endort,  j'ai  craint  qu'on  ne 
n^eiuerrât  vivante.  Lorsque  je  la  priais  de  prendre 

I  a 
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dulaît,  afin  de  diminuer  Patrocité  de  ses 
leurs,  l'assurant  qu'elle  n'en  mourrait  pas  moii 
elle  me  repondait  qu'elle  aimait  mieux  soi 
davantage  y  et  mourir  plus  sûrement.  ^* 

A  une  heure  après  midi ,  les  vomissemeili 
furent  moins  fréquens.  Il  y  eut  plusieurs  eVacDi- 
tions  alvines  bilieuses,  dans,  l'une  desquelles  ^ 
trouvait  un  yer  lombricoïde  ;  mais  une  sile||i( 
froide  couvrait  son  visage  j  le  ventre^  balonnë^ 
était  très-sensible  j  le  pouls  était  fréqueot  tt 
faible  ;  la  malade  conservait  cependant  sa  raisoDi 

Convaincu  qu'il  lui.  restait  peu  d'instans  ^ 
vivre ,  je  la  quittai ,  promettant  de  revenir.  -  . , 
.  A  quatre  heures,  f  y  retournai  avec  M.  LftUouri 
aujourd'hui  médecin  du  roi  de  Hollande  ;  noosl^ 
trouvâmes  morte  ;  et  les  personnes  qui  l'entoiii 
raient  nous  assurèrent  qu'elle  l'était  depuis  deaaj 
heures.  Sa  figure  était  très-pâle,  ses  lèvres  étàienl 
livides^  ses  yeux  étaient  ternes  et  ouverts,  Li 
bouche ,  les  yeux ,  les  paupières ,  ne  furent  9ea^ 
sibles  à  l'action  d'aucun  stimulant.  Piqûres 
pincemens,  injections  de  vinaigre  sur  le  globe  di 
l'oeil 9  rien  n'excita  le  plus  léger  mouvement.^ 

En  découvrant  le  cadavre  ^  un  phénomène  qu 
nous  étonna  fut  le  mouvement  alternatif  de 
doigts  de  chaqup  main,  au  plus  léger  attouchement 

M.  JLatour,  ayant  un  peu  soulevé  la  maii 
droite ,  Tavant-bras ,  qui  était  étendu  sur  la  partie 
latérale  du  tronc  y  se  fléchit  de  lui-même  et  8< 
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Mta  sar  le  haut  de  la  poitrine*  Un  instant  aprës 
i^alongea  de  nouVeau  et  se  remit  dans  sa  pre- 
aère  position.  J'excitai  le  même  mouvement  dans 
^«vint-'bras  gauche,  en  le  soulevant  un  peu.  Les 
loîgis  des  pieds  offraient  le  même  phénomène. 

Ces  mouvemens  alternaiifs  de  flexion  et  d'ex- 

iBttion  n'étaient  point  brusques  ;  ils  s'exc'cutaient 

lulement  et  tels  qu'on  les  observe ,  soumis  à 

Fempire  de  la  volonté'.  Ils  durèrent  ainsi  plus 

fane  heure ,  et  nous  étions  encore  les  maîtres  de 

l»  déterminer)  lorsque  nous  fumes  obligés  d^aller 

donner  des  soins  à  une  autre  personne  que  les 

lorreurs  d'une  telle  scène  avaient  fait  tomber  en 

fyneope.  Notre  examen  se  termina  par  celui  du 

eofps,  que   nous  trouvâmes   tout  couvert  de 

tithes  semblables  à  des  meurtrissures. 

Le  phénomène  cadavérique  dont  je  viens  de 

fodré  compte^  est  si  extraordinaire ,  qu'on  y 

croirait  difficilement  s'il  n'avait  été  observé  par 

éeux  médecins  et  vu  par  plusieurs  autres  per- 

KXDoes  :  il  se  rattache  si  peu  aux  lois  connues  des 

corps  organises,  que  je  le  livre ,  sans  réflexions  j 

Ik  méditation  des  physiologistes^ 
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PHYSIQUE   GÉNÉRALE.    ' 

■  •        * 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTANIQUE^ 

AGRICULTURE. 


Suite  de  la  Notice  sur  soixante^dix  espèces  ë 
'  quelques  variétés  de  Plantes  phanérogame 
trouvées  dans  le  département  du  'LoirM 
depuis  la  publication  de  la  Flore  OriianoL 
de  M.  Vabbé  Dubois ,  par  M,  Auguste  c 
S;-HiiiAniE, 


b.*"  Polypogon  monspeUense  :  Var.  By 
SjD,  pL,  p.  !•*,  p.  80. — PQo«^FLfr.)5/od« 
D.""  i48o,  Y^T.  B,  —  Alopecmmé  panieem 
lin.  j  sp.  90. 

Mt  Pelletier  a  trouve  cettepla9te  «ur  tes  boid 
cle  la  Loire  ;  elle  ne  prcfsente  point  les  daraeièrai 
des  alopecurus  auxquels  Z/mn^Favail  tAsoûit^^ 
par  conséquent  Fon  a  eu  raisoA  d'ten  faire  un  goun 
particulier^  Ses  e'pillets  sont  ùinflores  ;  ses  ghimes 
hérissées  de  petits  poils  visibles  à  la  loupe  f  son 
composées  de  deux  valves ,  dont  chacune  portu 
une  longue  arrête  insérée  un  peu  au-dessous  di 
sommet  de  la  valve.  La  balle  est  également  à  deu 
valves ,  mais  rextërieure  seule  est  chargée  d'un 
arrête.  J'ai  cru  appercevoir  autour  de  Povaire ,  1 
membranetransparentediont parle  M.  Decandoh 
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qni  d'aîUtors  n'a  pas  décrit  cette  plante  d'âne 

manière  parfidtement  eiacte.  Les  échantillons 

rccoeiliis  par  M.  Pelletier,  appartiennent  à  la 

-^aneté  appelée  par  lÀnné  ^  Alopecuruspaniceus  y 

laquelle  diffère  uniquement  par  sa  petitesse ,  de 

V^Êlùpecurus  monspeliensis  du  même  auteur , 

comme  Smiih   l'a   constate   en  comparant  les 

échantillons  du  botaniste  suédois. 

6.*  Tragiés  racemosua:  Kael, ,  gram,  379.  —  Dec. , 

FI.  fr. ,  i4g5. ,—  Cenchrua  racemoeus  :  lin.  y 

sp.  1487. 

Cette  graminée^  séparée,  avec  juste  raison  ^  des 
cenchruMf  dont  elle  n'a  pas  les  caractères,  croît 
an  milieu  des  sables,  entre  Buthiers  et  Yilletard^ 
auprès  de  Malesherbes. 

7/  Panieum  glaucum  :  Lin ,  sp.  85.  —  Ksel.  y 
gram.  i3.  — Dec.,FLfr.,3.'éd.,n.*x498. 
Voisin  du  panioutn  viridey  Lin.,  il  s'en  di»« 
tîiigne  cependant  à  la  couleur  glauque  Àe  ses 
feuilles,  èses  e'pillets  plus  nourrb,  et  sur-tout  à 
siea  involucres  uniflores.  Je  l'ai  trouvé  en  Beauce, 
dans  le  parc  d'Amoi;  et  en  Sologne,  près  la 
ferme  des  Cbambr^ts ,  commune  de  Sennely .  Il 
fleurit  au  mois  d'août. 

8.*  Triticum  aepium  :  Lam, ,  dict. ,  t.  II,  p.  563. 

—  Dec. ,  FI.  fr. ,  3."  éd. ,  n.^  1660.  —  Elymus 

caninuê  :  Lin.  y  sp.  ia4. 

Cette  espèce ,  comme  l'a  obserlré  Lamart , 

appartient  réellement  aux  Triticum.  Linné  lui- 
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mémie  l'avait  d'abord  placée  dans  ce  gecRrè ,'  et  il) 
n'en  fit  ensuite  un  elynms  cjue  sur  l'inspectioiif 
d'une  varicté   monstrueuse  à  fleurs  inférieure», 
géminées.  Le  TrUicum  sepium  a  quelque  ré»-* 
semblance  avec  le  T.  repena  y  Lin.  ;  mais  on>peat' 
aisément  l'en  distinguer  à  ses  épillets  plus  alongâi*^ 
moins  applatis,  et  munis  d'arrêtés  beaucoup  plus 
longues.  J*ai  trouvé  cette  plante  dans  le  parte  de 
la  Chapelle.  Elle  fleurit  en  juin.  ' 

g.*  TrUicum  gracile:  Dec,  FI.  fr. ,  3/ ëd^  , 

p.  i664.  —  Bromus pinnatus  :  Van  b',  Lia. , 

sp.  ii5. 

Linné  considérait  cette  plante  comme  une 
simple  variété  de  son  bromus  pinnatus.  Jaloux 
d'augmenter  leurs  catalogues,  les  auteurs  moder-^ 
nés  lui  ont  donné  un  nom  particulier  ;  cependant 
il  est  bien  difficile  de  la  regarder  comme  une 
espèce  dictincte,  puisqu'elle  ne  diffère  du  Tritir- 
cum  pinnatunt  que  par  ses  tiges  un  peu  plus' 
grêles  et  ses  épilliBts  glabres.  Cette  plante  fleurit 
au  mois  de  juin.  Je  l'aï  trouvée  dans  le  bois  de* 
Plissai  ^  et  je  présume  qu'on  l'observera  dans 
beaucoup  d'autres  endroits,  quand  oh  voudra  la 
distinguer  du  Triticum  pinnatum  (i). 
lo.^  Bromus  pratensis  :  Kœl. ,  gram.  a5g.  — 

Dec. ,  FI.  fr. ,  3.*  éd. ,  n."  i655.  —  iVa/i  Dub.  ' 

•      • 

(  1  )  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire  y  j*ai  observé 
qu'elle  était  commune  le  long  dea  haies. 


(1^7) 
-  Cette  plante ,  qui  croît  abondamment  dans  lés 
prés  et  les  lieux  cultives,  ne  diffère  guère  du 
JBromus  mottisj  hin,,  cfue  psLV  ses  epillets  gla-- 
bres,  et  lui  ressemble  tellement  d'ailleurs,  qU'ii 
l'exemple  de  Persoon,  on  devrait  peut-être  la 
regarder  comme  une  simple  varie'te'.  Les  valves  . 
exte'rieures  de.ses  balles  sont  entières^  comme  lé 
disent  Kœler  etDecandole  ^  mais  ce  caractère 
est  difficile  à  observer  ^  parce  que  la  moindre 
pression,  déchire  leur  sommet  et  le  fait  paraître 
échancre.  X^a  Flore  Orléanaise  fait  mention  d'un 
autre  ^romos  pra^/z^û  :  c'est  celui  de  Lamarh 
{giict.yt.Iyp,  468),  qui  doit  être  rapporté  au 
bromua  ereekAS  de  Smith,  KœlerelDecandole. 
ai.**  JSromua.asper-:  Lin.,  sup.  3.  —  Kael.  , 

gram.  a3o.  —  Dec. ,  FL  fr. ,  3/  e'd. ,  n.°  i636. 

Cette  graminée.  se  reconnaît  aise'ment  à  la  hau- 
teur de  ses  tiges,  qui  s'élèvent  jusqu'à  un  mètre 
et  demi,  et  même  davantage  j  à  sa  panicule incli- 
née et  très-lâche  ;^  et  enfin  aux  poils  roides,  blan- 
châtres et  diriges  du  haut  en  bas,  dont  ses  gaînes 
inférieures  sont  hérissées.  Ses  epillets  sont 
alongés,  presque  linéaires  et  à  peu.  près  cyliîa- 
driques.  Plusieurs  auteurs  disent  qu'ils  sont  comn 
posés  de  dix  fleurs  ;  mais  Kœler,  plus  exact ,  en 
étend  le.  nombre,  depuis  cinq  jusqu'à  quatorze. 
Les  individus  que  j'ai  examinés  avaient  sept  fleurs 
par  épUlets.  Ce  br^me  fleurit  ^u  mois  de  juin. 
P  est  Qommun  .d^yas  ie^  >endroÂl3  couverts  du  . 
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filais  de  Plissai   et  daoft  les   bois  de  Maie»* 
berbes. 
id.*"  Bromus giganteuB :  Lin. ,  sp.  ii4.  — Dec  ^ 

FI.  fr. ,  3.'  éd. ,  n.*  1637  >  v.  A. 

Cette  espèce  a  de  la  ressemblaDCe  avec  la  prc^ 
çédente  \  mais  elle  ne  s'élève  pas  teut-à-fait 
autant  ;  sa  panicule  est  moins  grande  et  moins 
étalée  j  ses  epillets  «ont  beaucoup  ])lus  petits  et 
'  presque  ovales  ^  et  la  valve  intérieure  de  ses 
balles  n'est  jamais  bordée  de  cils.  J'en  ai  examine 
un  grand  nombre  d'individus  j  qui  tous  étaient 
parfaitement  glabres  j  mais  on  en  indique  une 
'varie'té  pubescente  et  une  autre  dont  les  gafaiea 
sont  hérissées  de  poils  roides,  J'sd  trouvé  oette 
plante  dans  le.  parc  d'Angerville  ^  près  Maie»* 
herbes. 

i3.*  Poa  airoïdes  :  Kasl.  y  gram.  194.  —  Dec. , 
-:  fl.  îr.y  3.'  éd.  y  nJ*  1620.-  —  é^ira  aquaiica  : 

.Lin.ySp.  95. 

-  Cette  jolie  graminée  se  distingue  aisément  à  sa 
racipe  rampante  et  stolonifere;  à  ses  feuilles  par— 
faiuyment  glabres,  presque  toutes  sillonnées  à 
leur  suriace  supérieure  de  stries  ondulées  ;  enfin 
à^aa  panicule  mélangée  le  plus  souvent  de  vert  et 
dfe  violet ,  et  ji  ses  pédicelles  capillaires  qui  sou- 
tiennent  des  epillets  biflores.  C'est  à  cause  de  ce 
dernier  caractère ,  que  Linné  avait  rangé  cette 
plante  parmi  les  mira;  mais  conmie  ce  genre  , 
autrefois  mal  trMiché  y  est  devenu  beaucoup  plus 


naturel  par  Pexchisîon  des  e^ces  sans  arrête , 
celle  dont  U  est  question  ici  doit  ncfcessairemeiit 
trouver  place  parmi les/>afi^iia.  Le  poa  aircïdeê 
fleorît  dans  les  mois  de  juillet  et  d'août.  U  croit 
en  Sologne  sur  le  bord  des  étangs^ 
'lé.*  PoacTM^flia;  Dec.,  Fl.fr.,  5/ éd., n/i6ai. 

—  Aira crisiaia :  lin.,  sp,  ^.  —  Kcekria 

gracUis  .^  Pers.,  syn.  pi. ,  p.  x.',  p.  97. 
'    3a  ûge  est  un  peu  couchée  vers  le  bas  ^  et  nue 
à  sa  partie  supérieure  ;  ses  -cfpilkts,  portés  sur  des 
pëdonciilef  fort  courts,  paraissent  disposés  en 
^pis  j  ils  sont  très-4uisans ,  .communément  bifibres 
eimâanges  de  vert  et  de  blanc.  Lés  valves  des 
glumes  et  Celles  des  b^es  sont  alongées,  cour^ 
bcfés'  eu  caréné ,  et  plus  pointues  que  dans  les 
anjtres  paturinê^  Cette  espèce  est  réeUement  inter- 
médiaire  entre  ce  d^mîèr  genre  ^  lês^  oanehes  et 
les  fiiuquea;  cependant  elle  ne  me  parait  pas 
ofirir  des  caractères  assez  tranchans,  pour  qu'on 
doive,  k  l'exemple  de  Persûony  la  séparer  des 
poa,  et  en  former  un  genre  distinct.  Le  poa 
eriêtaia  fleurit  au  mois'  de  juin,  et  se  trouve  assex 
iJ>ondamment  dans^  l'ile  S.-«Lonp  et  les  champs- 
sablonneux*  du  c6<é  de  Noras  et  de  Maisonfort. 
l5*^  Z/uruta  ereeia:  Desv«^  jour,  bot^  t.  1; 
•  .p.  i66.  — JuMua  isreeùêê  :  Pers. ,  syn.  pi.  ^ 

p.i.',586. 

Plusieurs  auteurs  ont  prii  eetteplante  pour  une 
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qui  la  considère  comme  une  espèce  particulière  ^ 
l'en  distingue  par  sa  racine ,  qull  dit  être  fibreuse  ^ 
et  ses  capsules ,  selon  lui ,  plus  longues  que  le 
calice.  Je  serais  assez  porte  à  admettre  l'existence 
du  premier  de  ces  caractères  ;  cependant  je  n'ai 
pu  jusqu'ici  le  ve'rifier  avec  une  entière  certitude. 
Quant  au  caractère ,  tiré  de  la  longueur  des  cap- 
sules, il  est  absolum^it  contraire  à  celui  qu'in-« 
dique  Persoon;  car,  suivant  cet  auteur,  cité 
cependant  par  M.  Z>é«pa2^  lui-même,  les  capsules 
du  luzula  erecta  doivent  à  peine  atteindre  la 
moitié  de  la  longueur  du  calice.  Examinées/dans 
le  moment  de  la  floraison,  elles  m'ont  paru  à  peii 
près  telles  que  Persoon  les  décrit  ;  mais  peut-être 
s'alongent-elles  en  mûrissant,  et  alors  la  diffé-* 
rence  qui  se  trouve  entre  la  description  de 
Persoon  et  celle  de  M.  Desvaux ,  tiendrait  à  ce 
qne  ce  dernier  les  aurait  observées  plus  tard. 
Quoiqu'il  en  soit ,  au  reste ,  des  caractères  bota- 
niques qui  peuvent  servir  à  désigner  cette  plante , 
elle  difiere  tellement  du  luzula  campestris ,  par 
sa  phyâonomie ,  ^u'il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
la  regarder  comme  une  espèce  distincte.  Elle 
forme  un  gazon  épais  ;  ses  feuilles  sont  plus  larges 
que  celles  du  luzula  campestris  ;  ses  tiges ,  beau-^ 
coup  plus  élevées,  atteignent  environ  5  décim.  ; 
enfin ,  ses  têtes  de  fleurs  sont  plus  grosses ,  d'une 
couleur  bien  moins  foncée ,  et  agréablement 
mélangées  de  roux  et  de  blanc.  J'ai  trouve'  cette 


plante  sur  la  lisière  du  petit  bois  qui  borde  du 
côte  du  nord  l'ancien  étaug  de  la  Jonchère.  Elle 
était  en  fleur  au  commencement  de  mai. 
16/  Janùus  squarrosua  :  Lin. ,  sp.  465.  — ^Dec.^ 

FLfr.,3/éd.,n,**i858. 
.  M.  Pelletier  a  bien.Voulu  itie  communiquer  ce 
jonc ,  qu'il  a  trouré  à  la  Turpinière^  en  SoIog^ne.r 
Ses  feuilles,  disposées  en  ga2x>n;  se  recouvrent  à 
leur  base  à  l'aide  d'une  membrane  élargie  et  rousr 
sâtre  :  elles  sont  menues,  canaliculées^  pointues 
a  leur  sommet ,  roides,  nombreuses  et  courbées 
en  caréné.  Sa  tige  est  arrondie,  parfaitement 
droite ,  nue,  mais  engainée  à  sa  base  par  une  des 
feuilles  qui  l'avoisinent  le  plus.  Les  bractées  sont 
beaucoup  plus  courtes  que  la  panicule.  Les  cap-« 
suies  sont  fort  grosses  et  arrondies, 
xy.**  Satyrium  i^iride:  Lin.^  sp.  iSSy.  —  OrcTûs 

i^iridie  :  Wild. ,  sp. ,  t.  IV ,  p.  33.  —  Dec. , 

FI.  fr. ,  5."  ëd. ,  n/ aofl6. 

Ce  satyrium  a  les  bulbes  palmées  ;  sa  tige  est 
baute  de  3  à  4  décim.;  ses  feuilles  supérieures^ 
sont  lancéoldes  ;  et  les  infeneures  à  '  peu  près 
ovales  ;  l'ëpi  est  peu  serre  et  composé  de  fleurs 
d'un  vert  roussâtre;  leurs  divisions  supérieures 
sont  rapproobées  en  forme  àe  casque  :  la  division 
inférieure ,, oblongue  et  pendante,  est  à  trois 
lobes ,  dont  les  deux  latéraux  sont  presque  liné- 
aires^ à  peu  près  parallèles  et  terminés  en 
pointe;  le  lobe  intermédiaire^  beaucoup  plus 
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court ,  ne  présente  qu'une  dent  seurent  peu 
«aillante.  Les  bractées  inférieures  sont  plus  longues 
que  les  fleurs,  et  les  supérieures  un  peu  plus 
courtes.  L'e'peron  est  très-court,  globuleux  et 
blanchâtre.  Cette  plante  fleurit  en  juin.  Je  l'ai 
trouvée  dans  un  pré  humide ,  sur  les  bords  de  la 
rivière  du  Censé ,  à  la  Touche ,  commune  de 
Donnery.  Il  crott  aussi  sur  les  bords  de  TArdon  ^ 
près  Qéry. 
18.*^  Ophria  myodes  :  Wild.,  t.  IV,  p.  64.  — 

Dec,  Fl.  fr.,  3.*  éd.,  n.'  ao3i.  —  Ophriu 

inêectifera  :  Var.  a  {rnyodes)y  lin. ,  sp.  j343. 

—  Vail. ,  bot. ,  t.  3i ,  f.  17. 

Cette  espèce  est  celle  de  tous  les  ophris  dont 
la  fleur  ressemble  le  plus  exactement  à  une  mou^ 
che.  Deux  des  divisions  supérieures  sont  filiformes 
et  imitent  les  antennes  ;  la  division  inférieure  y 
partagée  en  trois  lobes,  dont  l'intermédiaire  est 
alongé  et  échancré,  reprcfsente assez  bien  le  corps 
de  la  mouche  avec  ses  ailes  déployées.  Cette  plante 
erott  dans  le  parc  de  la  Chapelle,  et  fleurit  au 
mois  de  juin.  La  Flore  Oiiéanaîse  indique  aussi 
un  ophris  myodes  (p.  3i4);  mais  il  est  bienf 
différent  de  l'espèce  dont  je  viens  de  parler.  La 
comparaison  des  synonymies  et  les  figures  de 
baillant  y  m'ont  convaincu  quSI  devait  être 
rapporté  k  Vophris  aranifera  :  Wild. ,  t.  IV, 
p.  66.  —  Ophris  arachnUes  :  \w.  b  ,  Dec. , 
Fl«  fir. ,  3.*  cfd.  )  n/  soSs.  —  Ophris  arani" 
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fèr^L  :  Yar  Dp  (arachnites)  j  Lia. 9  sp.  i34S. 
19.^   Polygonum  bistorta  :  Lin. ,  sp.  5 16.  -^ 
Dec.  y  FI.  fr. ,  3.*  éd.,  n.*  aaoS. 
Celte  plante ,    qui  appartient  aux  pays  de 
montagnes ,  se  retrouve  abondamment  dans  ua 
pré  situç  sur  le  bord   du  Loiret ,  vis-à-vis  le 
Poutil.  Elle  fleurit  au  commencement  de  juin. 
90/  Rumex  nemolapatbum  :  Lin ,  sup.  ai  a.  — 
Dec.*,  FI.  fr. ,  3.*  éd. ,  n.*  aaaS. 
U  est  très-voisin  du  rumex  criapuSy  Lin.  ^  et  a 
eomoie  loi  les  valves  intérieures  de  son  calice 
entières  et  tuberculeuses  ;  cependant  il  en  cUS^re 
par  ces  mêmes  valves  étroites  et  Knëaires,  et  par 
ses  feuilles  nullement  crépues  ^  dont  les  infé^ 
lîeures  sont  éehancrées  en  cœur.  Il  fleurit  an 
Kiois  de  Juin  )  et  est  tres^-commun  dans  le  bois  de 
Plissai. 

%iJ^jifr^Ux  rosea  :  Lin.,  sp.  iiQ5.  —  Dec. , 
Fl.fr.,  3.*  éd.,  û.*  3248. 
Se  dtAê  cette  plaiite  à  M.  Pelletier  y  qui  IV 
trouroe  dans  1^  S«-Loup. 

(  La  êuUe  au  Buttetin  prochain.  ) 
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Suite  de  l'EsSAl  sur  la  constitution  miné- 
ralogiqûe  et  géologique  du  sol  des  environs 
d'Orléans ,  par  M.  F.  M.  S.  BiGOT  Ii^ 
MORÔGUES. 


JHélanges  intermédiaires. 

Dans  la  plupart  des  morceaux  qui  présentent 
la  réunion  des  deui  substances,  souvent  Jeun 
molécules  paraissent  former  une  véritable  com- 
binaison ,  et  la  cassure  offre  des  degradationv  de- 
proportions  tellement  variables  et  teliementinseiH 
Mbies,  qu'il  est  irnposûble  de  rapporter.  U  plupart 
des  morceaux  à  l'une  ou  à  l'aulre  substance ,  et 
que  réellement  ils  doivent  être  classa  entre  les 
deux  extrêmes ,  et  regardés  comme  -des  variété 
intermédiaires  entre  les  deux- espèces  tainérikles'. 
qui  doivent  leur  servir  de  types  de  rapport. 

Ces  variétés  intermédiaires  desminéraux  doivent 
être  asàmilées  par  le  naturaliste^  aux- hybridies: 
des  botanistes,  et  aux  mulets  des  zoologistes. 

Je  me  propose ,  par  la  suite  ,  d'approfondir 
davantage  cette  importante  vérité',  qui  peut  trou-' 
ver  de  très-nombreuses  applications  dans  Pétude 
de  la  minéralogie  ;  jetais  qu'elle  sera  en  contra- 
diction avec  les  systèmes  mincralogiqnes  de  plu- 
sieurs auteurs  célèbres  dont  je  respecte  les  opi- 
monsjmaisj'oserai  manifester  la  mienne,  appuyée- 
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de  tant  de  faits  9  que  j'espère  lui  acquérir  quelque» 
^rtisana. 

Pai  remarqué  que  soUTent  la  surlace  coutinue 

(Pone  même  assure  qui  traverse  les  subsumees 

cadcaires  et  quartzeuses^  est  couverte  par  la  même 

deodrite  ou  par  le  même  enduit  calcédonieux  ^ 

ce  qui  prouve  encore  Tidentit^  de  leurs  origines  ^ 

que  )e  regarde  comme  démontrée  ;  )e  n'excepte 

de  cette  même  formation  que  la  substance  calcë** 

dooienae  p  qui  parait  toujours  s^étre  déposée  pos* 

tériearement|  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  quel^ 

qjde»  échantillons  oii  elle  se  fond  par  des  nuances 

insensibles  dans  les  substances  calcaires  ou  quart** 

qu'dle  recouvre. 


PrincipaUê  inanités  de  qiuxttZé 

Parmi  les  nombreuses  variétcb  du  quarte^  si' 
ohangeant  dans  ses  aspects  ^  trois  sont  communes 
dsme  ttoa  carrières ,  et  sont  tellement  suso^tibles' 
de  changer  de  caractères  par  les  diverses  altéra-* 
fions  anocessives  qu'elles  éprouvent ,  que  les  sou»-^ 
TsriétM  qui  en  résultent,  paraissent  souvent  plus' 
élmgnéesaitr^eDes  qne  leurs  types  ne  le  sont  emt-* 
mêmes. 

Les  trois  variétâ  principales  auxquelles  je^ 
rapporte  toutes  celles   de  nos  quarts ,  sont  : 
i.""  la  pierre  menlière ,  s.*  le  ûlex ,  et  'bJ'  Popalé 
commune  et  la  demi^pale  d4s  minéralogistes 
demsndsé         ■ 
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Pierre  meulière. 

La  pierre  ineulière  se  trouve  dans  la  'B'eaùd 
à  Pextrémitc  (}es  couches  de  calcaire  d^eaudoiic 
Je  Faî  observée  dans  les  communes  de  TâTiBY  ' 
de  Bqisseaux  y  el]e serait  susceptible  d'être  çipH 
fée  pour  faire  de3  meules  de  moulin ,  et  je  Déàatil 
^as  que,  jusqu'à  ce  mQment,  on  en  aitraitdV^ 
usage  que  de  ^e^)pIoyer  à  la  bâtisse,  daitolti 
lieux  QÙ  el^Q  se  trouve  ;  peut-être  pe  la  tro^Ti 
r^it-^n  pas  assez  également  caverneuse  pour  1pi( 
mer  de  bonnes  meu|es;  du  moins  les  pdiniësd 
roches  eparses  à  la  superficie  du  terrain^,  m'biâ 
paru  présenter  ce  défaut.  ^'' 

Silex  ou  quartz  pyromaque. 

Le  silex  on -quartz  pyromaquC'  d^Haûy^  ^ 
ijrov^e  4wsI|BiS  «attièiîe^^ui.^Pt  sîtii^  WC  je 

dem  lmr4^.  4(6!  b  hfm^. ,  cbe%  h%  enviaoïi 
4'Qrl^«$^  PII  4  «^.  pf  iimi»«pe  qh  comb^  wtm 

rx>9i|M/^%  àm^}i^  liii!  6upf>iri9W9rdmivafd^«#-^ 
G^fi^jt  ¥^  oas$iim  ^i  cir^inÂr^io wi  tM>p  io!^ 
^trop  gFQwèrc^pO^r  ^u'il  fiKHîtaiis^epAîbkd'dlv 
ei|ipjkiy4l  9H^  a¥«4H9^  p0ur  U .  fuîmc^ù^  dkg 
pierres  à  fusil  ;  sa  pâte  est  cependant  quel^^^^i 
ii^e  iH:<i^im^t«aiia|^iNnie(;  s%  covJLeur  ^s^  ^hosokX 
gmifitti^Q^^  pktt  WL  moins  )i«aiâ^re;:dfaiiil(r«.  foi 
il  e^pire^qu^  opaque^  et  alwa  m  pâte  grQSAÎèr. 
eoid'im  blàna^mat  pluàjQsn»  moûus  grisati*^.;  il  ottr 
cependant  toujours  la  demi^transparcaco  daa 
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M  fragmens  minée»  ^  et  sa  cassure  est  largement 

OODchoîde  j  on  peut  y  observer  quelquefois  de 

pedies  cavités ,  enduites  de  très-petits  cristaux  de 

quru  byalin  blanc,  dont  la  petitesse  reûd'la 

finrnie  indéterminable  k  Vaeû  nu^    et    qui   ne 

■?<nit  paru  offrir  ^  i  Faide  d'une  forte  loupe  ^ 

qa'an  amas  de  pyramides  hexaèdres. 

j 

Vanités  intermédiaires  entre  la  pierre  meùUèrf 

et  le  silex. 


I  / 


Quelques  morceaux  de  ces  silex  grossiers  des 
environs  d'Olivei ,  présentent  quelques  fissures 
civemeus^^  e%,  sbttseeriipporty  deyiennent  de 
Teritables  variétés  interoiédîaires  iuire  la  pierre 
loeulière  la  plos  compacte  et  le  silex  le  pîtis 
gros^er  :  eo  Aprte  qu'au  moyen  d^  ces  dvrwws 
Variétés,  il  eil  facile  de  former  ujm  diatofi .  doni 
hi«ster\aUea  soi/ani  iosânsibJlea^efiir^  Je  silm  tt 
lainie  l'agaibe  orientale,  dont  lAcl^&le  est  la'phui 
MkeftlapMfipe^  e^ia  pierraioarnUbre  dont 
kptee  grossière  i^h^  pluarru^Oiet  jk  plm*eMrtar<r 

Les  carrières  des  envirdMdé'la  €hapj6lte*i)fl^»dàt 
ttiè  autre  suite  bito:  iiitére^nt^'dii^Varldi^'éè 
sQex,  depuis  le  sil<x  k  pale  fine  et*|rabSf>M^ènW  V 
foaqit'au  cacholoùg  du  blan^  *f^  |^i^<inatl(|t  à 

*  '    t 

Fbydropbane  le  plus  opaque',  ^Md'9'tést'4ëc*| 
et  eejMkdam  fuMeptible  è^9Xièiiti\f  taie  dénû- 

K  a 
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transparence  laiteuse  ^  à  Taide  de  llimniânS'} 
quelques  morceaux  même  de  silex  y  parvenus  & 
un  plus  haut  poilit  d'alte'ration ,  ontlacMiiuPÉ 
terreuse ,  sont  d'un  blanc  mat  parfaitement  op»- 
que,  acquièrent  l'odeur  argilleuse  à  l'aide* dé 
l'expiration ,  ne  sont  plus  susceptibles  d'acquëfir 
aucun  degré  de  transparence  par  l'humidité  y 'iM 
font  plus  feu  au  briquet ,  et  enfin  ne  dccëleutphia 
leur  origine  qu'à  l'aide  des  de'gradations  intemië* 
diaires  qui  les  re'unissent  aux  silex  les  plus  parfaits» 

s  .  ... 

QuQriz  réainite. 

Le  pechstein  des  anciens  minéralogistes  fraiH 
çaisy  ou  opale  commune  ,  et  demi-opale  dtf 
^cpisnds,  se  distingue  des  autres  variétés  àA 
quarts,* par  l'aspect  résineux  de  sa  ciàstore^  'd^ 
i^  fiut  désigner  par  le  célèbre  Hùiiyj  sonii  kf 
.  ^Hom  de  qtiartÉ  résibite  )  les  carrières  des  éii\iraiiÉ 
dé  la  ChapeUe,  de  Noras  et  d'Avaray,  noëA 
<ilSetiït  abbttdsmment  diverse^  variétés  de  betW 
snbstance,  et  ce  bouTeau  gisement  est  d'àUtiiH 
plus  remarquable ,  qu'id  la  chaux  carbdnsiëe 
coquHlère  en  «st  la  gangiie ,  tandis  que  les  opales 
^t  deini*opaIer>  ffom  JSfrochant  nous  cite  dans  ion 
Scellent  traite  de  minéralogie;  ont  pour  gangoes 
des  rpches  ^raniiîquesy  porphyritiques,  basai-* 
tiqoes  Cl»  argilleuses ,  '  qui  toutes  appartiennoit 
à  un  ordre  bien  différent. 
,JNo8  dsmi-opales  des  environs  d'Orléaiis>  sont 
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trinfariifes  en  couleur;  leurs  nuances  Tarient 
«Dire  le  blanc,  le  gris,  le  vert  poireau ,  le  brun 
finve»  et  même  le  noir  ;  souvent  ces  diverses 
eodears  sont  m^angées  mitre  elles  ;  quand  nos 
fiaru  rënnites  ne  sont  pas  altères ,  ils  sont  asses 
ans  pour  rayer  le  verre  et  faire  feu  au  briqilet , 
ctalors  ib  jouissent  toujours  d'une  demi-transpa- 
KDoe  plus  ou  moins  considérable  ;  mais  ils  ont 
toujours  un  coup  d'ceil  gras  et  presque  toujours 
lûteox.  Je  n'y  ai  remarque  aucun  des  beaux  reflets 
'qui  font  valoir  si  avantageusement  les  belles  opales 
Dofales  et  les  girasols  de  Hongrie. 

jiUération  des  quartz  résmiies. 

*   Ces  quarts  resinitès ,  sur-tout  les  verts ,  perdant 
leur  transparence  en  s^ahe'rant  par  Taction  succès- 
nte  des  intempe'ries  de  Fatmosphëre  ;  quelques- 
uns  d'un  blanc  verdâtre,  m'ont  paru  opaques  et 
«vaient  la  cassure  terreuse  plutôt  que  résineuse  ; 
iFiatres,  plus  altérés ,  avaieet  perdu  toute  le.ur 
dnretéy  étaient  parfaitement  blanc  mat^  à  cassure 
iem^ise  tachant  les  doigts  et  ayant  extérieurement 
-toute  l'apparence  de  la  craie ,  mais  ne  faisant  pas 
efervescence  avec  les  acides.  Cette  dëcompo- 
adon ,  qui  a-  quelqu'analogie  avec  celle  qui  d<Hine 
lieu  au  quartz  neciique ,  commun  dans  les  envi^ 
rons  de  Paris,  est  cependant  très-remarquable 
en  ce  qu'elle  est  beaucoup  pkis  prompte  que  dans 
toutes  )es  autres  substances  du  même  genre^  et 
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qu'tui  ou  deux  ans  suffisent  pour  produire  <if| 
(sffet»  Dans  la  cassure  des  morceaux  un  peu  ^^is^ 
parveiitis  extérieurement  à  ce  point  de  decompof 
sitioâ  I  on  peut  observer  facilenpent  tous  les  degrés 
intermédiaires  d'altération  qui  sont  sensibles  noa 
sôulenïkent  par  le  hàppement  à  la  langue  et  par  la 
diminution  die  la  diirete^  mais  encore  |)ar  celle  d« 
la  couleur^  qui  perd  de  son  intensité  et  blanchit 
à  masure  que  le  morceau  s'altère.  La  transparenoe 
se  perd  aussi  graduellement,  mais  quand  Taltén^ 
lion  n'est  pas  parvenue  au  dernier  période.  Om 
peut  momentanément  rendre  y  par  l'imbibtdon 
de  l'eau,  une  partie  de  la  couleur  et  de  la  trans- 
parence au  morceau  qui  les  avait  perdues:  un  an 
suffit  pour  que  Paltération  produite  par  les  intem- 
péries de  FatiUosphëre  soit  sensible  à  un  centir 
mètre  et  même  plus,  de  profondeur. 

Pechatein  marneux. 

On  trouve  dans  quelques  carrières,  au  nord- 
ouest  de  la  Chapelle,  au-dessus  àt  la  ôouche 
calcaire  renfermant  les  demi-^ales  vertes ,  une 
couche,  de  l'épaisseur  d^environ  cinq  décimètres  , 
d'une  substance  particulière ,  qui ,  je  crois ,  iie 
peut  se  rapporter  ni  au  quarts,  ni  à  la  chaux 
Carbonate'e  ;  mais  me  parait  être  le  résultat  de  la 
Cotnbinaison  intime  de  ces  deux  substances  ;  en 
attendant  que  j'aie  pu  la  déterminer  d'une  manière 
positive ,  et  la  désigner  sous  le  nom  que  je  crois 


voir  loi  assigner,  d'après  les  oaractères  particu- 
srm  qui  la  distinguent,  je  vais  la  décrire  sous  le 
im  de  pechstein  marneux,  ne  lui  connaissant 
If  «Tpaalogue  parmi  l^s  substances  décrites  jus- 
a'à  cç  )Our.. 

.La  couleur  est  chocolat  dair^  oiarbrée  dto 
lehes  plus  foncées,  qui  ^uelqu^is  sont  noires-^ 
lie  est  opaque ,  si  ee  ti'est  sur  les  arétles  trèfr- 
QÎnces,  où  elle  parait  légèrement  translucide  ; 
îlle  est  pénétrée  souvent  par  des  veines  de  demi- 
i>pale,  vfsrdatre,  et  renferme  des  noyaux  de  chaux 
carboaatée^  blanche^  un  peu  siliciiere  ;  sa  cassure 
eslvitreuse^et  inégalement  conchoïde;  cette  subs- 
tance est  très-fragile  ^  et  un  petit  coup  de  marteau 
snfllt  pour  la  briser  en  beaucoi^p  de  fragmens 
an^ttxj.sa  ea^re  fraîche  est^uisan te  et  polie  j 
fom  peu  de  jour^  suffisent  ppm*  la  teliiir  lorsr 
qa'elle  est  exposée  aux  intetupécies  de  i'aimos- 
pkëre;  la  dureté  dupecbstein  toamfeux  est  aussi  . 
aluirat)Ie  que^on  ëpiat  y  rbais  lorsqti'i}  ù'a  encore 
syihi  iiucilne  aUération ,  il  raie  légèrement  \^ 
veire  et.t*ésist«'à  une  pointe  d acier 4  exposé  à 
l'action  de  la  chaleur,. il  décrite  vivement  et  s0 
lyspàiid  en  éclats  à  une  dislb^B^e  4e  plu^eurs 
niéires;  eii  mén^  teinps  iji  se  d^u^^it.  fil  dment 
capable  de  rayer  fortéq^eut  1^  yèrré;  rCHJk^  au 
eu,  il  parait :ée  reouir^.,  et  devidi^t  .-d'vMa  blanc 
prifiâtre.;  ^  surfelce  extérieure  re^iç  'Jluis^ifïte  ; 
nais  il  devient  moins  fragile,  et  sa  nouvelle 
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Cdssure  est  esquileuse  et  parait  terne  &  la  yn% 
'simple ,  quoique  les  fragmens  paraissent  luisans  i 
l'aide  de  la  loupe. 

Le  pechstein  marneux  ^t  insoluble  et  froid 
dans  les  acides  y  a  moins  qu'il  ne  soit  altère  ;  alors 
il  est  un  peu  soluble  y  en  faisant  une  légère  effer* 
vescence  ;  ce  qui  me  porte  à  croire  qu'en  s'alté* 
rant  y  il  absorbe  de  l'acide  carbonique. 

Altiraiion  du  pechstein  marrieux. 

L'altération  des  pechsteins  marneux  a  lieu  par 
leur  exposition  aux  intempéries  de  Falmosphëre  , 
et  elle  est  beaucoup  plus  prompte  que  dans  les 
quarts  résinites  demi-opales  que  je  viens  de  citer; 
les  nuances  d'altération  intermédiaires  sont  éga- 
lement insensibles  ;  mais  lorsqu'il  est  parvenu  au 
degré  d'altération  extrême  ^  il  a  l'aspect  d'ua 
argUie  d'im  brun  clair  ^  et  faitime  légère  efferves- 
cence avec  les  acides.  Je  me  propose  par  la  suite  , 
de  fisôre  l'analyse  chimique  de  ces  substances  y  et 
diprs  je  pourrai  les  caractériser  avec  plus  de  cer- 
titude y  et  assigner  positivetnent  leurs  places  dans 
la  méthode  minéralogique. 

Je  crois  que  cette  substance  a  beaucoup  d'ana* 
logie  avec  les  passages  de  la  chaux  carbonatée  au 
silex  que  j'ai  fait  observer  il  y  a  un  moment^  et  je 
présiune  qu'elle  est  aussi  une  variété  intermé- 
diaire entre  ces  deux  principales  espèces  nûn4«* 
raies. 


i 
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JHélaoge  intermédiaire  entre  dipersêê  espèces 

minérales. 

Je  croîs  aussi  deToir  faire  observer ,  Sfvaot  de 
tenmner  cet  article^  qu'il  existe ,  entre  le  silex  et 
le  quart!  rësÎDite ,  une  suite  de  yariëtés  intermé* 
diairesy  réunies  par  des  chaînons  aussi  insensibles 
jque  ceux  qui  réunissent  le  silex  à  la  pierre 
meulière ,  et  qu'en  thèse  générale ,  entre  le 
quartz  hyalin  le  plus  pur  et  la  chaux  carbonatée 
la  plus  transparente ,  il  existe  dans  la  nature  une 
suite  de  composes  chimiques,  dont  chaque  chat- 
non  intermédiaire  est  réuni  à  celui  qui  le  précède 
fit  à  celui  qui  le  suit  y  par  des  nuances  insensibles , 
•tant  par  rapport  aux  proportions  que  par  rapport 
aux  caractères  disiinctifs  que  le  minéralogiste 
peut  saisir.  On  en  peut  dire  autant  des  chaînons 
qui  réunissent  la  plupart  des  espèces  minérales 
entre  elles,  si  ce  n^est  dans  les  morceaux  qui 
présentent  des  formes  cristallines^  qui  sont 
fort  rares.  Je  crois  donc  que  le  minéralo^te 
qui  se  rapproché  le  plus  de  la  marche  de  la 
nature  ,  est  celui  qui  considère  les  minéraux 
oomme  formant  une  suite  de  séries^  qui  toutes  se 
rapprochent^  plus  ou  moins,  par  leurs  extrêmes, 
et  qui  ne  considère  les  espèces  admises  dans  les 
divers  systèmes ,  que  comme  des  points  de  rapport 
qui  lui  servent  à  caractériser  chacune  4^  séries 
qu'il.adppte ,  qiais  qui  réellement  ( aucuns,  miaé-* 
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raux  n'étaDt  parfaitement  purs  dans  la  natare  , 
ainsi  que  le  démontre  la  variation  des  analyses 
faites  par  les  plus  habiles  chimistes)  doivent 
plutôt  se  rapporter  a  des  types  d'une  pureté 
presqu'idéale',  qu'aux  échantillons  renfermes  daflS 
»08  plus  belles  collections. 

(  Lia  suke  au  JBulletia  prochain.  ) 
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OBSERVATIONS 

Sur  différens  objets  relatifs  à  Vjigriculture  ^ 

par  M.  de  Thiville. 

Vous  m'avez  chargé ,  «Messieurs ,  de  vous  tetk^ 
dre  compte  des  me'moires  adresses  à  la  Société  ^ 
dont  l'obfet  aurait  rapport  à  quelques  décoa-^ 
«certes  ou  i  quelques  proodde's  nouveaux  en  «agri-^ 
ettlture.  Il  voua  en  a  é\é  adresse  deux  de  ce  genre  : 
IHui  est  le  técA  d'un  voyage  fait  >  par  M.  Tessiet, 
&  Hofwyl  en  Suisse ,  pour  prendre  connaissance 
de  rétablissement  de  M.  de  PeUemberg^  dotit 
presqnetous les  journaux  ontparle  avec  unesorte 
dtadmifaticn.  Depuis  long-temps  ils  ont  assigne  la 
plftce  que  cet  intéressant  cultivateur  doit  occuper 
dans  l'estime  publique;  mais  il  était  réservé  à 
M.  Tesaiér  d'établir  le  degré  de  confiance  'qu'on 
doit  accorder  à  ses  procédés,  à  ses  moyens 5  à 'ses 
instrumens  aratoires ,  et  les  espérances  qu'on  doit 
cbueevoir  de  l'application  qu'on  peut  en  faire  à 
ndre  localité ,  à  dos  usages^  et  sur-tQut  à  noa 
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fbfUuaes  9gri0OIeB j  c'est  partictilièrement  soas  ce 
dernier  point  de  vue  que  je.çrois  que  les  idées  de 
1|L  iie  f^éfhmièr;g  ue  $oat  p«s  susceptibles  d'dtre 
adoptées  -fulor  i#s  oulûv^Ueurs  de  ee  dëpanementx 
DOus  ne  aooMMS  paà  assez  lîobes  pour  faire  des 
ayaaces  aiissi  coûteuses  ;  «t  le  iîissions  -^nous 
wa^mej  il  y  aunât  peul-étre  des  moyens  plus 
éoonômîifoes  f)Our  arriver  an  même  but  et  obt^ 
nir  les  mêm^.  résultats. 

Mais  ce  i)ui  peul^  ce  qui  doit  être  propose 
comme  un  modMe  à  suivre  auK  kabttans  de  nos 
campagnes,  c'est  la  vie  patriarcfaale  que  M.  de 
Feliemberg  mène  au  mâîeu  de  son  établisse- 
môit,  qui. ressemble  à  une  nombreusa^ famille 
dans  laquelle  tous  les  devoirs  sociaux  sont  obser* 
▼es  avee  la  {dus  grande  exactitude  ;  c'est  la  vie 
aixaplciy  îndastriéuse  ei/morde ,  des  habitans  qui 
entourent  cet  étaUissemiàDt  j  que  j^ai  vu  à  son 
berceau ,  et  d»is  ies  enivîrons  duquel  j'ai  passé 
près  d'un  an^  Quel  contraste,  je  la  <Us  à  regret^ 
avec  Immoralité  qui  règne  dans  nos  campagnes , 
et  qui  y  fait  chaque  four  de  nouveaux  progrés  1 
immoralité  qui^met  le  cultivateur  lu>ilnéte,  et  il 
:en  esl  eaeora  heureusement  un  grand  nombre-,  à 
Jaxneréide  tous  les  vices,  de  tous  les  genres  de 
déprédatimss,  at  le  fait  aspiner  après  le  bienfait 
jd^un  code  «tarai ,  si  long^ntemps  attendu. 

lie  seeoild  ofa^iet  dooit  fe  dois  vous  entretenir 
un  rapport  fait  a .  k .  âociiefté  d'Agiôçult|lre  da 
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département  de  la  Seine  ^  par  M«  Petite  otembie 

de*  la  même  Société. 

Ce  rapport  concernant  les  améliorations  u^^ri^ 
coles  opérées ,  depuis  quelques  années ,  danmlê 
dép*  des  Hautes- Alpes ,  doit  nous  intéresser 
à  plus  d'un  dire,  puisque  ces  améliorations  sont 
le.  résultat  des  iustruciions  publiées -ps^r   une 
société  pareille  k  la  vôtre ,  la  Société  d'émulation 
pour  F  Agriculture  et  les  Arts,  du  département 
des  Hautesr-Alpes  y  assemblée  à  Gap.  Cette  sodétë 
B,  par  une  marche  sage  et  méthodique  ^  trouve 
le,  libyen  de  surmonter  en  peu  de  temps  upeinfi^ 
nité  d'obstacles  moraux  euphysiques^  qui  sem- 
blaient ^contrecarrer  ses  vues  ;  elle  a  combâtta 
avec  succès  l'ignorance  y  les  préjugés  et  les  ancien^ 
n.es  routines ,  d'autant  plus  tenaces  ^  que  ces 
départemens  sont  plus  éloignés  du  centre  des 
lumières  ;  elle  a  eu  à  lutter  contre  Tingratitude 
du  sol ,  et  contre  tous  les  grands  accidens  aux- 
quels la  nature  l'expose  dans  ces  pays  monta— 
gneux^  ou  les  éboulemens,  les  avalanches  de 
pierres^  lés  inondations,  le  menacent  souvent 
d'un  anéantissement  total.  Par-tout  les  torrens 
ont  été  contenus ,  des  digues  ont  été  opposées  à 
leur  fureur ,  et  l'art ,  en  traçant  aux  eaux  la  roule 
qu'elles  devaient  suivre  y  en  régularisant  leur  inar* 
che  y  en  les  réunissant  dans  de  nombreux  canaux 
d'irrigations ,  leur  a  imposé  la  loi  de  fertiliser  des 
vikUéesjqsqù'alQEsariidesetstérilesy  i^rèsleur  avoir 
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Allé  le  poirrôir  desiUonner  les  côtes  y  d'en  ebtratnef 
le  sol  et  de  détruire  l'espoir  du  culihatenr,  en 
transportât  son  terrain  sur  la  propriété  voisine. 
Des  bois  dnV  remplacé  par-tout  ceux  que  le  van- 
da£fime  avait  détruits;  ils  commencent  dcfjà  à 
garsiitir  les*  |H-opriétés  inférieures  des  éboule- 
xnens  spontanés  si  comrimns  dans  ces  montagnes^ 
Ce  n'est  pas  sans  de  grands  travaux  qu'on  par* 
^ent  i  surmonter  de  pareils  obstacles  et  à  dompter 
la  nature  ;  il  paraît  que  pal^-tout  le  succès  a  cou*- 
rbnné  l'entreprise ,  que  la  face  de  ce  département 
a  totaltinent  changé  ;  que  des  contrées  immenses  j 
qm  tàpportàient  k  peine  trois  pour  un ,  ont  été 
Booinises  k  nné  culture  rc'gulière  et  méthodique , 
qui  en  à  triple ^  quadruplé,  et  jusqu'à  décuplé 
les  produits  et  la  valeur  foncière. 

Cette  métamorphose  a  été  le  rapide  ouvrage 
fnoe  société  de  gens  instruits  et  bienveillans  y 
agissant  sous  les  auspices  d'un  administrateur 
éclairé,  If;  la  Doucette  j  alors  préfet  des  Hautes- 
Alpes,  maintenant  prcffet  de  la  Roer,  et  corres- 
pondant de  la  Société  d'Agriculture  de  Paris  ; 
indépendamment  des    encouragemens    que  la 
Société  de  Gap  a  obtenus  de  cet  administrateur , 
eUe  aencdre  tronvé^^  par  son  entremise ,  depuis-' 
sans  autifiaires  dans  plusieurs  décisions  du  gou- 
vernement,  rendues  en  sa  faveur;  elles  ont  aug- 
menté le  tèle^,  et  la  promptitude  du  succès  en  a 
élé  le  férahat;  - 


'  Place»,  Messieurs  9  dans  une  position  «1  éànê 
des  circonstances,  autant  etpeut-^étreménoeploii 
favorables  que  la  Société  de  Gap ,  poflrquoi  ne 
verrions-nous  pas  ^  dans  son  zèl€>  ilans  set  tréh 
vaux ,  dans  la  sollicitude  de  l'adcniilistratear  qui 
les  a  dirigés,  et  dans  les  faveurs  qjLi'eUe  ai  ob«^ 
«lues,  la  mesure  de  nos  obligations  et  celle  de  nbi 
espérances  ;  n'ayant  pu  jusqu^ici  manifester  que 
le  déûr  du  bien ,  il  nous  reste  encore ,  il  est  Trai  ^ 
la  plus  forte  tache  à  rempbr ,  celle  de  le  réifiaer. 

Je  n'entends  parler  ici^  Messieurs,  que'  de  Im 
partie  agricole,  que  le  désir  d'être  utile  «à  yoe 
^îonciloyens ,  vous  a  fait  rcfcemment  admettre  a 
partager  vos  utiles  travaux.-  Dès  k>ng^ temps  let 
autres  branches  qui  composent  votre  Société,  ont 
donné  des  preuves,,  et  des  talens  quilla- distin-p 
guent,  et'^  aèle  qui  l'anime,  et  il  ne  maiilqàait 
à  ses  succès  que  la  publicité  que  yôs  bulletins  vont 
désormais  lui  assurer. 

Noosn'arvons  pas ,  commela  Société  âA  Hantea» 
Alpes,  des  torrens  h  conteuîdr,,  des  digues ,i'élè^ 
ver^  dea  éboulemens  a  prévenir;  àasà  toos  les 
avaBtagesqnenous  pouvons  espéreroonrasteqfrils^ 
non  a  employer  des  moyens  d'art  pour  Taîiicre  la 
nature  j  mais  à  l'étudier ,  a  sum e  fat  marche 
qu'elle  nous  trace,  à|  k  prendre  sur  le  fait,,  en 
faisant  des  expériences  qui  puissent  nous  révéler 
ses  secrets,  à  adopter  de  meilleurs  principes  que 
ceux    qui   jusqu'ici   ont    dirigé   notre   aivcùgle 


routine,  et  $ur  tout  à  propager,  à  publier  no« 
découvertes  et  celles  qui  viendrout  à  notre  con- 
naîasance,  afin  que  chacun  puine  y  prendre  oo 
qu'il  croira  oouvenaUe  à  sa  localité. 

ToDt  en  admirant  les  travaux  qui  sont  dus  aux 
soiosetauY  iobtmctious  de  la  Société  des  Haute»* 
Alpes,  je  conviens  que  tout  ce  qui  a  été  pratiqué 
daoi  eç  dcpurteinent  montagneux,  n'a  rien  d'ap- 
pluableà  notre  localité  plaiuicre^  et  je  n'y  ai 
TMo  vu  qui  puisse  nous  fouruir  un  précité  .m 
suivre,. ni  un  exemple  k  imiter.  Il  est  cepéndanl 
^  Ql>iet,qi}i  peut  nous  ^trê  commun  ave^  céHô 
SoGiëié'i  et  dont  elle  s'est  occupée  avec  succès  ; 
c'est  h  création  des  prairies  artificielles  et  Tako* 
litioa  de  Ja  jeohère  triennale ,  ce  desidenatwm 
de  Fagrioukure ,  qui  y  s'il  était  généralement 
^opté^  pourrait  y  par  la  suite,  nous  amener  à 
éuUir,  dans  notre.  Beauce^  la  culture  des  paya 
1^  plm  b^oriséa  de  la  Batui*e.  Qu'il  me  soit  per- 
^û^llessieiirs,  de  prendre  occasion  des  mémoires 
mil  je  viem  de  vous  tracer  l'esquisse ,  pour  voua 
uposer  i&ies propres  observations^  fruits  d^ime 
loeg)ie  pratique  et  d'expériences  en  grand^Ssiitea 
iveo  tout  le  soi»  que  j'ai  pu  y  apporter. 

Iji  Beauee ,   ce  grenier  de  la  France' ,   ctit; 

dmuîa  lon^teoftps  en  proie  à  une  ancienne  rou* 

MM,  dout  elle  commence  à  peine  à  s'afirancbir , 

lûn^teiBppa  l^s.  cultivateurs  ont  été  convaincuâhque: 

oe  trafiea^  imiQ^DAe  auquel  les  territoires  d'Or^ 
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lëans ,  de  QiAteaudan  ,  Ckartres  j  Donrdan  y 
Étampes  et  Pîthmers ,  servent  d'entourage  et 
délimites,  devait  être  exclusivement  consacré  k 
la  culture  des  plantes  céréales  3  à  cette  erreur  y 
profondément  enracinée,  se  joignait  celle  qa'à 
une  année  de  culture  en  blé  froment ,  devait  sae-' 
céder  une>  année  d'avoine,  d'orge  ou  d'autrea 
menus  grains,  qui  devait  être  suivie  d'une  année 
de  r^os ,  après  laquelle  on  recommencerait  à 
cultiver  du  blé.  L'habitude  ou  la  disette  d'engrais  ^ 
suite  de  celle  de  bestiaux ,  résultant  de  la  diflScaltë 
de  les  nourrir ,  rendait  le  cultivateur  très-éco- 
nome dans  l'emploi  de  ces  amendemens  si  utiles 
k  la  terre,  qu'on  ne  se  repent  jamais  de  lui  pro-* 
diguer^  et  qui  seuk  peuvent  procurer  d'abon^- 
dantes  moissons.  Des  récoltes  médiocres ,  nuUe 
industrie,  et  un  tiers  des  terres  oisives  sous  la 
jachère  triennale,  tel  était  le  résultat  de  ces  dan^ 
gereuses  erreurs.  Quoique  quelques  propriétaires 
e%  fermiers  distingués  aient  commencé  à  les  abju- 
rer ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  leur  exemple  ait 
été  généralement  suivi;  la  majeure  partie  des 
cultivateurs  y  persiste,  et,  chose  étrange,  les 
avantages  que  leurs  vobins  retirent  d'un  nouvel 
assolement,  ne  leur  dessillent  pas  les  yeux.  Cest 
perdre  son  temps  que  de  leur  répéter  cet  adage ,  qui 
est  devenu  un  axiome  en  agriculture  :  ce  plus  vous 
ferez  de  prés  artificiels ,  plus  vous  aurez  de  bes- 
tiaux ,  dont  vous  pourrez  faire  des  élèves  que  vous 

vendrez 
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vendrez  avantageusement  3  plus  de  bestiaux  vous 
donnerout  plus  d'engrais,  qui  vous  produirout 
des  récoltes  plus.abondantes  de  grains  et  de  paille. 
A  ces  principes  incontestables  se  joignent  toutes 
les  conséquences  qui  en  résultent.  Les  près  arti- 
ficiels reposent  la  terre  j  ils  se  font  sans  autres 
frais  que  ceux  de  l'achat  de  la  semence,  pour  la 
première  fois  seulement,  puisqu'on  les  sème  sur 
le  labour  qui  a  reçu  les  menus  grains  ou  même  le 
•eîgle. 

liOrsqu  au  bout  de  quelquAA  anni^.pj; ,   ou   les 

dëfiriche ,  le  terrain  qu'ils  occupaient  peut ,  dans 

les  quatre  années  subséquentes ,  donner  deux 

récoltes  de  blé  et  deux  d'avoine,  ce  qui  ne  peut 

avoir  lieu  qu'en  six  ans  sous  le  mode  actuel.  U 

n'y  a  point  à  craindre  que  cette  surcharge  de 

plantes  céréales  épuise  le  sol,  $i,  comme  on  va  le 

Toir,  on  peut  y  déposer  plus  d'engrais  et  en 

mettre  même  -  jusque  sur  les  menus  grains.  Quel-. 

ques  personnes  ont  craint  que  ce  nouvel  assole^ - 

ment  n'occasionnât  une  disette  d'empaiUemens , 

en  diminuant  d'un  quart  la  quantité  de  terres  en 

blé  et  en  avoine,  puiscpi'au  lieu  de  les  mettre  en 

ce  que  nous  appelons  en  trois  saisons  ou  soles  ^ 

elles  se  trouvent  divisées  en  quatre*  Les  inconvé^ 

niens  que  l'on  nraint  peuvent  tout  au  plus  se  faire 

sentir  dans  le  début  du  nouvel  assolement^  parce, 

que  les  prés  artificiels  ne  produisent  rien  dans 

cette  première  année  y  et  qu'on,  pourrait  être 

L 
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obligé  d'acheter  des  fourrages  pour  nourrir  les 
bestiaux  ;  mais  combien  n'en  est-on  pas  dédon»- 
mage  au  premier  deTrichement  :  le  détritus  dof 
plantes  le'gumiueuses  et  de  leurs  racines  pWo* 
tantes ,  forme  un  engrais  tel  que ,  sans  addition 
d'aucun  autre ,  on  peut  concevoir  le  juste  et^ioir 
de  voir  pour  le  moins  tiercerses  récoltes  en  graili 
et  en  paille.  Si  donc  celui  qui  a  i  ao  mesuras  dnf 
terres ,  soit  mines ,  arpens  ou  hectares  ,  pea 
importe  y  n'en  met  que  3o  en  blé,  anlîèa.dah 
4o  qu'il  avait  coutume  d'y  mettre ,  il  n^y  a  pasdce 
doute  qull  n'obtienne  dans  ces  3o  mestu^es^plua 
de  grain ,  de  paille  et  de  fourrage  qu'il  n'en  tiraiv 
de  4o  mines  siûvant  l'ancien  assolement  ;  il  n'e^ 
pas  moins  incontestable  qu'il  pourra  mettre  dan^ 
les  5o  mesures  autant  et  plus  d^eagrais  qu'il  u'esa 
mettait  auparavant  dans  4o,  et  il  aura  de  plas 
l'avantage  d'avoir  lo  mesures  de  ijoioins  à  labourer' 
et  k  ensemencer.  La  seeonde  année,  qui  sera  la 
première  de  ses  récoltes  de  prairies  artffîcitHes  p 
il  pourra  nourrir  ses  bestiaux,  de  leur  produit, 
pendant  toute  l'année ,  et  convertir  en  fumier 
tous  ses  empaillemens ,  qyi  lt|i  seront  devenus 
inutiles  comme  nourriture.  Cette  augmentation 
d'engrais  le  mettra  donc  k  même  de  doubler  eu 
blé  et  en  menus  grains ,  et  de  ne  laisser  aucun' 
repos  k  ses  terres ,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus.  H 
aura  de  plus ,  pour  ses  bestiaux  ,  une  nçurriture 
plus  saine ,  plus  savoureuse  que  le  fourrage  -pu 
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d'orge  ou  d'avoine  ;  son  laitage  sera  plus  abondant 
etplns  productif;  il  pourra  faire  des  élèves  de 
bétes  à  cornes,  et  même  de  chevaux,  pour  rem- 
placer, sens  être  obligé  d^en  acheter,  ceux  qu'il 
pourrait  perdre^ 

Ces  résultats,  Messieurs,  sont  incontestables , 
ibfiont  d'évidence  ;  Texpérience  les  a  déjà  marques 
de  son  sceau}  mais  combieu  d'autres  avantages 
ioaperçus  ne  doit-on  pas  envisager  dans  l'avenir, 
lorsqu'on  considère  l'effet  de  cette  addition  suc- 
cenive  et  continue  d'engrais  de  toute  espèce ,  dont 
FeSetest  d'adoucir  les  terres  revéches,  d^ameublir 
oelles  qui  sont  trop  compactes^  de  donner  plus 
de  consbtance  à  celles  qui  sont  trop  légères  ; 
afin  de  les  féconder  toutes. 

En  effet,  Messieurs,  n'aurions-nous  pas  quel- 

foes  raison^  d'espérer  que  nos  terres ,  déjà  bonnes 

pardles«mémes,  amendées,  ameublées  etaug* 

meaiées  par  des  engrais  aboudans,  pourraient  au 

lK)iitdé  quelque-temps  acquérir  cette  consistance 

pâteuse  qui  distingue  les  meilleures  terres  de  nos 

dëpartemens  septentrionaux ,  et  produire ,  comme 

dlà,  le  lin  et  les  substances  oléagineuses  ^  deve- 

nues  indispensables  par  l'espèce  de  rc'voluiion 

qu'a  éprouvé  l'éclairage  depuis  quelques  années. 

Autrefois  la  combustion  de  l'huile  était  reléguée 

dàoB  l'asile  du  pauvre,  qui  en  consommait  peu  y 

Je'suif  éclairait  les  rues,  les  spectacles ^  les  éta*- 

Uisseinenft  publics,  l6s  manufactures,  les  bouli-^ 

L  2 
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ques  ;  maintenant  l'huile  a  par-tout  pris  sa  place  ; 
elle  a  péne'tre'  jusque  dans  les  salons  du  luxe,'  oil 
elle  a  remplacé  la  cire  ;  par-tout  on  la  prodigue  ; 
et  la  lampe  à  courant  d'air  brûle  à  elle  seule  autant 
que  huit  lampes  ordinaires.  La  consommation  de 
cette  denrée ,  devenue  de  première  nécessite  , 
fait  sortir  annuellement  de  Tempire  des  capitaux 
énormes  :  cette  circonstance  a  fixé  Tattention  da 
gouvernement  :  la  Société  d'Agriculture  de  Paris, 
dont  )e  suis  correspondant  ;  celle  d'Encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale ,  avec  laquelle  j'ai 
des  relations  fréquentes ,  m'ont  envoyé  des 
mémoires  sur  ces  objets  auxquels  elles  attachent 
la  plus  haute  importance;  des  prix  ont  été  pro- 
posés par  ces  deux  Sociétés,  pour  encourager  la 
culture  des  plantes  oléagineuses  connues  ,  et 
même  pour  ceux  qui  en  cultiveraient  de  nouvelles. 
Pourquoi  donc,  Messieurs,  n'essayerions-nou* 
pas  la  culture  du  lin  et  celle  du  colza  ou  de  la 
rabette;  nos  meilleures  terres  en  seraient,  je 
crois,  déjà  susceptibles  ;  et  elles  le  deviendraient  à 
coup  sûr,  par  l'addition  des  engrais  dont  je  viens 
de  vous  entretenir ,  et  par  le  nouvel  assolement 
qui,  sans  diminuer  les  récoltes  des  grains,  et 
même  en  les  augmemaot ,  laisseraient  au  cultiva- 
teur la  libre  disposition  d^un  douzième,  au  moins, 
de  ses  tenues ,  qu'il  choisirait  parmi  les  meilleures, 
pour  y  cultiver  le  lin  et  le  colza,  dont  le  produit, 
bien  au-dessus  de  ceux  de  notre  culture  ordinaire  , 
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le  dédommagerait  suffisamment  de  ses  peines  et 
de  ses  avances.  Ces  plantes  épuisent  conside'ra- 
blement  le  sol  ;  mais  les  prairies  artificielles  qui 
succéderaient,  répareraient  leurs  pertes,  absor^ 
bant  d'antres  sels,  d'autres  sucs  nourriciers^  ou 
même  se  contentant  de  la  seule  humidité  de  la 
terre,  elles  donneraient  le  temps  à  ceux  qui  sont 
nécessaires  à  la  nourriture  des  plantes  céréales  et 
oléagineuses ,  de  se  reproduire  pour  les  féconder 
de  nouveau. 

Cette  reproduction  des  sucs  nourriciers  et  la 
di£Rerence  qui  constitue  leur  essence  ^  suivant  les 
differtsntes  plantes  qui  se  les  attribuent,  a  donné 
lieu  à  plusieurs  discussions  scientifiques ,  qui  pour- 
raient paraître  oiseuses  ou  dictées  par  Tenvie  de 
mettre  de  la  science  par-tout,  si  elles  ne  produi- 
saient pas  des  résultats  d'un  grand  intérêt  pour  le 
cultivateur.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  les 
plantes  céréales  n'absorbent  pas  les  mêmes  sucs  , 
dans  leurs  difierens  développcmens ,  que  les 
plantes  légumineuses  ou  herbacées ,  que  ces  dif- 
férentes plantes  vont  chercher  à  dilTércnles  pro^ 
fondeurs,  le^  sucs  qui  leur  sont  propres;  d'autres 
ont  poussé  ce  système  plus  loin ,  et  ont  prétendu 
que  los  méinc9  plantes  absorbaient  différées  sucs 
dans  les  différentes  époques  de  leur  végétation  et 
de  leur  accroissement;  que  les  sucs  qui  les  nour- 
rissaient à  leur  premier  début ,  et  développaient 
leurs  premiers  rudimens ,  jusques  et  compris 
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leur  floraison  j  n'ctaient  pas  les  mêmes  que  ceux 
qui  contribuaient  à  leur  fructification  et  à  leur 
granifîcation ,  jusqu'à  leur  parfaite  maturité. 
Quelques-  ims  ont  avancé  que  les  plan  tes ,  en  géné- 
ral ,  dans  leurs  premiers  développemens,  et  jus- 
qu'à leur  floraison  inclusivement ,  n'absorbaient 
que  de  l'eau  et  les  parties  gazeuses  de  l'air  atmot* 
phérique  qui  suffisaient  à  leur  nourriture  ;  mais 
qu'au  moment  où  commence  la  fructification , 
elles  agissaient  sur  les  sucs  de  la  terre  végétative 
et  sur  les  engrais  qu'elle  contient^  de  manière  à 
les  épuiser.  Ceux-ci  étaient  les  plus  conséquens  , 
et  raisonnaient  par  analogie  ;  ils  avaient  la  preuve 
que  des  matières  inertes ,  telles  que  du  sable  pur  ^ 
du  coton ,  etc. ,  imbibes  d'eau ,  ou  même  de  l'eau 
pure  ,  suffisaient  pour  développer  pluûeurs 
plantes  bulbeuses,  telles  que  des  jacinthes,  des 
narcisses,  et  d'autres  non  bulbeuses,  telles  que 
du  cresson  alénois,  et  même  des  pois,  et  pour 
les  conduire  jusqu'à  la  floraison  induâvement  ; 
mais  que ,  passé  cette  époque,  la  plante  languis- 
sait et  ne  portait  que  peu  ou  point  de  graines  , 
qui  ne  parvenaient  jamais  à  une  maturité  com- 
plète. 

Si  ce  principe  était  admis  et  reconnu,  il  en 
résulterait  que  si  dans  les  anne'es  où  les  fourrages 
sont  chers,  et  où  un  hiver  prolongé,  des  gele'es 
tardives,  trop  d'eau  ou  trop  de  sécheresse  , 
détruisent  l'espoir  d'une  bonne  récolte  de  prairies 
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on  pourrait  y  $upp>léer  en  guêretantj  aussitôt  que 
les  menus  grains  sont  seinëâ  (c'est-à-dire,  au 
plus  tard  vers  la  mi-aYril) ,  les  terres  destinées  k 
mettre  en  blé  en  automne,  en  y  mettant  une 
forte  semence  d'avoine  ou  d'orge ,  qu'on  aurait 
soin  de  faudier  avant  la  formation  de  Tepi,  c'est- 
à-dfire^  vers  le  mois  de  juin^  et  qui  pourrait  don- 
ner j  si  le  temps  était  favorable ,  une  ample  récolte 
d'un  excellent  fourrage  à  manger  en  vert,  et  peut- 
être  même  en  sec^  ce  que  j'ignore.  Aussitôt  que 
cette  récolte  serait  terminée ,  on  donnerait  à  la 
terre  son  second  bbour,  qui,  enterrant  le  pied 
et  la  racine  de  la  plante  encore  verte  et  humide , 
et  Pempécbant  d'être  prise  du  liâle,  en  ferait 
pent«^tre  un  engrais  qui  ne  serait  pas  à  négliger. 
11  serait  aisé  d'obtenir,  dans  cette  expérience^  un 
résultat  concluant  sur  la  question  de  savoir  si  la 
plante  céréale ,  dans  son  e'tat  herbacé ,  agit  sur 
les  engrais  cpi'on  lui  présente  ;  il  faudrait  pour 
cela  futner  la  moitié  de  la  pièce  sur  le  guéret,  et 
remettre  à  fiimer  l'autre  moitié  après  la  récolte 
des  fourrages;  la  moisson  subséquente  du  blé 
qu'on  y  cueillerait  l'année  suivante,  donnerait  la 
solution  de  ce  problème  d'agriculture  ;  car  si  l'on 
ne  remarquait  aucime  diflcrence  entre  les  récoltes 
des  deux  parties  du  terrain  fumé  avant  la  semence 
ou  après  la  récolte  de  l'avoiue  cueillie  en  vert,  il 
demeurerait  démontré  par  le  fait,  que  le  fourrage 
de  la  partie  fumée  n'a  absorbé  dans  sou  dévelop- 
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pement  que  la  partie  humide  de  la  terre  et  celle 
de  l'engrais,  et  a  laisse  parfaitement  intacts  les 
sues  nécessaires  à  la  fructification  des  céréales  qui 
doivent  lui  succéder.  Si,  poursuivant  ce  raîsoifr- 
nement,  on  veut  savoir  si  la  fructification  des 
graines  de  luzerne ,  de  sainfoin  ou  de  trèfle^  en 
parvenant  à  leur  maturité^  épuisent  ces  mêmes 
sucs  nourriciers,  nécessaires  à  la  nutridon  des 
plantes  ce'réales ,  ou  en  absorbent  d'autres  ^ 
on  pourra  laisser ,  pendant  plusieurs  années  , 
une  certaine  portion  d'une  prairie  artificielle 
monter  en  graine  et  la  laisser  mûrir;  et  lors- 
qu'on la  défrichera  pour  y  mettre  du  grain  , 
on  appcrcevra  facilement  à  la  récolle ,  l'effet 
qu'aura  produit  sur  la  terre  la  fructification 
de  ces  graines;  il  serait  d'autant  plus  impor- 
tant de  s'assurer  de  ce  fait^  que  si  elles  nui- 
saient au  développement  des  plantes  céréales^ 
on  pourrait  réparer  par  des  engrais,  l'epuise* 
ment  des  sucs  que  la  partie  qu'on  aurait  laissé 
monter  en  graine  aurait  occasionné  au  terrain. 
Je  stds  ,  Messieurs  ,  entré  dans  tous  ces 
détails^  parce  qu«  les  moindres'  observations 
en  agriculture  ne  peuvent  4tre  îndifierent^s  , 
et  que  c'est  concourir  à  vos  vues  que  de  rec- 
tifier ime  erreur  ou  établir  une  vérité',  lorsqu'il 
peut  en  dériver  quelque  avantage  ou  quelque  ins- 
truction pour  cette  classe  précieuse  d'hommes  qui 
nous  nourrit.  C'est  de  leur  bien--étre  que  nous 


nous  occupons  ;  mais  leur  engouement  pour 
leurs  anciens  usages,  leur  opiniâtreté  à  repousser 
le  bien  qu'on  leur  offre  ,  nous  mettra  encore 
Ion  g*  temps  dans  le  cas  de  dire  avec  Virgile: 

O  forîunatos  nimium  sua  si  bona  norint 
agricolas. 

OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 


œNSTITUnON  MÉDICALE , 
par  M.  FouRÉ. 

Observations  météorologiques  : 

JUULLET  1810. 

Pins  gnnde  élévation  du  mercure ,  20     1     leaD. 

Moindre  élévation ,  .  • 97     6    leii» 

Élévation  moyenne , 37     9 

Plus  grand  degré  de  chaleur,    -J"  ^67  .  .  le  i.** 

à  a  II.  après-midi. 
Moindre  degré  de  chaleur ,  •    -4-  10 ...  le  99 

à  loh.  s«- 
Chaleur  moyenne^ -)-  18^ 

Le  vent  a  souflBé  nord 4 

nord-est  ....  1 

est-nord-est  •  •  9 

sud-est 4 
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Le  vent  a  soufflé  sud  •  • a 

sud-ouest.  •  •  •  18 

Ouest 3 

nord-ouest.  •  ,     1 

Nombre  des  jours  beaux ,  •  .  .  .  8 

couv.sanspl.  •  6 

de  pluie  9  .  •  •  17 

devent^    ...  4 

detoonenre,  •  5 


^Ê^^»m 


Maladies  régnantes. 

La  fièvre  scarlatine  ,  observée  pendant  le  mois 
dernier ,  a  été  plus  commune  et  plus  grave  dans 
le  cours  de  celui--ci.  L'angine  y  qui  paraissait  dès 
rinvasion  de  la  première  période ,  prenait  par  fois 
un  grand  dègre'  d'intensiui.  La  tuméTaction  et 
l'inflammation  des  amygdales  développaient  nné 
sensation  très-douloureuse  au  cou,  et  rendaient 
lo  déglutition  extrêmement  pénible^  Ce  symptôme 
n^était  pas  toujours  modère'  par  l'éruption  scarla- 
tiue  y  et  la  phlegmasie  se  terminait  alors  par  sup* 
puration. 

La  petite  vérole  s'est  montrée  chez  quel<iues 
enfans ,  même  chez  des  adultes  qui  n'avaient  point 
e'ié  vaccinés  :  cette  maladie^  rare  par  le  petit 
nombre  de  détracteurs  de  l'inoculation  si  pré- 
cieuse de  la  vaccine ,  a  été  re'gulière  et  presque 
sans  danger. 
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Les  eruptioBS  anomales  ^  que  le  vulgaire  appelle 

petite  vérole  volante ,  ont  e'té  extrêmement  coni- 

miinesy  et  généralement  sans  danger. 

JLes  rhuaaitismes  aigus  ont  été  assez  fréquens. 
l'ai  eu  oecaden  d'observer  la  troisième  espèce  de 
cette  pUègmasîe  musculaire,  ]e  rtiumatisme  gas- 
trique. A  la  douleur  vive  qui  savait  son  siège 
d'abord  datas  les  muscles  lond>aires ,  et  successi- 
vement dans  ceux  de  la  poitrine  et  de  l'extrémiic 
tlioradbiqoe  du  côté  ^uclie,  ae  jcn^iaient  la 
céphalalgie  so^orbitaire ,  l'amertame  de  la  bou- 
che y  la  saleté  de  la  langue , Tépigasiralgie,  la  soif 
et  un  parozisme  le  aocr. 

XiCS  fièvres  bilieuses  (  méningo-gastriques  )  ont 
été  très-HXMmnunes  ;  on  a  sar*tout  observé  la 
fièvre  rémttteme  gastrique* 

r^a  fièvre  nmqueuse  continue  (  adéno-ménin- 
gée)  s'est  montrée  assez  souvent  ;  elle  a  paru  aussi 
chez  quelques  Ceounes  en  couches. 

Lf'intennitteiite  ^otidieone  a  été'  plus  fré- 
qaente« 
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BIBLIOGRAPHIE. 
Description  des  maladies  de  la  peau 

OBSERVÉES  A  i/HÔPITJL  S.  -  LoUlS  ,  BT 
EXPOSITION  DES  MEILLEURES*  MET HOBSS 
SUIVIES  POUR  LEUR   TRAITEMENT j  ipdLT   J. 

.    L.  Alibert,  docteur  en  médeciDc.  Paris  ; 
Charles  Barrais,  place  du  CarrouzeL 

Voici  un  de  ces  ouvrages  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la. foule  de  ceux  qui  doivent  leur 
naissance  moins  au  désir  d'être  utile  qu'à  la 
vanité'  ou  à  un  caprice  de  leur  auteur,  et  qu'un 
même  jour  voit  éclore  et  mourir.  Celui-ci^  fruit 
d'un  travail  long  et  opiniâtre ,  de  recherches 
pénibles  et  souvent  dégoûtantes,  d^une  volonté 
soutenue,  et  enfin  du  noble  désir  d'être  mutile  ^ 
verra,  au  contraire,  tous  les  jours' le  temps 
itjouter  à  sa  réputation  et  l'établir  sur  une  base 
inébranlable.  Que  de  peines  n'fr-t-il  pas  coûté  à  son 
auteur?  M.  ^/i^^r^ lui-même ,  en  entreprenant 
cette  tache  glorieuse ,  ne  s'est  point  fait  illusion 
sur  les  dégoûts  et  les  difficultés  dont  elle  était 
hérissée  ;  il  savait  qu'il  allait  s^engager ,  sans 
aucun  guide  ,  dans  des  routes  que  personne 
n'avait  encore  parcourues ,  et  qu'il  fallait  se 
frayer  lui-même  ;  il  savait  qu'à  chaque  pas  il 
serait  arrêté  par  des  obstacles  sans  cesse  renais- 
sans ,  et  qu'enfin  il  ne  pouvait  se  flatter  de  réussir 
que  par  une  courageuse  persévérance  :  la  difficulté 
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dcVentrcprisc  n'a  fait  qu'animer  son  ardeur,  et  il 

Ct^est  rendu  mattre  avec  joie  de  cette  carrière  im- 
mense ,  dont  il  a  de'jà  parcouru  une  partie  si 
gliorieiisement. 

Il  existait  peu  d'ouvrages  sur  ces  maladies,  et 
Von  peut  dire  que  tous  claient  incomplets  et 
iasuffisans  sous  tous  les  rapports.  Il  a  donc  fallu 
que  M.  AUbert  s'assurât  d'abord  d'un  assez  grand 
Dombre  de  faits  pour  pouvoir  se  diriger  dans 
le  labyrimlie    qu'il    voulait   parcourir   :    placé 
sur  cm  théâtre  propre  à  Fobservation  ,  c'est  là 
qu'arme'  d^une  patience  inébranlable,  il   a  pu 
Aiivre  ces   maladies  dans  leur  marche  ^  leurs 
périodes,  leurs  terminaisons,  leurs  métamor- 
phoses ,  et    enfin  ,    dans    tous  leurs   différens 
scddens.  Nous  ne  parlerons'  plus  des  ohstacles 
Mosnomibre  et  de  tous  genres,  dont  il  a  triomphé  ; 
s  il  a  seul  lutté  contre  les  difficultés  de  cette 
eotreprise,  la  gloire  en  appartient  aussi  à  lui  seul. 
L'ouvrage  de  M.  AUbert  embrasse  l'histoire 
des  teignes,  des  pliques,  des  dartres^  de  la  lèpre , 
del'éléphantiasis,  du  pian,  de  l'ictiosis,  des  cors, 
des  verrues^  des  loupes,  des  callosités  du  derme, 
dû.  prurigo ,  de  la  gale  ,  des  simples  décolorations 
de  la  peau ,  et  enfin  des  exanthèmes  aigus.   On 
aperçoit  de  suite  l'étendue  de  ce  plan  immense , 
qui  embrasse  la  pathologie  complète  du  système 
delmoïde;  et  nous  observerons  que  parmi  ces 
affections .  il  y  en  avait  ^  dont  beaucoup  de  variétés 
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n'étaient  pts  même  connues ,  que  H.  jilibûrt  a  I0 
premier  signalées  et  assujetties  à  un  mode.de  trai- 
t«mënt  convenable. 

L'auteur  eiaminc  d'abord  les  modiCcaûons  que 
peuvent  primer  ces  maladies  selon  l'&ge,  le 
•exe,  le  tempérament,  les  saisons  et  même  les 
climats  >  car  ayant  pour  théâtre  de  ses  recherches, 
rhôpital  S.-Louis ,  qu'il  appelle  avec  raison , 
figout  de  toutes  les  ojntréea  du  monde,  il  a  pu 
y  étudier  la  plique  sur  un  Polonais  ,  l'élépbantiasis 
sur  un  colon  de  Cayenné ,  et  le  frambcesia  sur  un 
Américain. 

11  passe  ensuite  à  l'étude  des  causes  diverses  qui 
peuvent  déterminer  la  génération  de  ces  malacGes  : 
'  il  les  rapporte  à  la  mauvaise  qualité  des  alimeus  j 
aux  viôssitudes  de  Fair,  signalées  déjà  cobioie 
pouvant  leur  imprimer  différentes  modifications  ;  . 
an  défaut  d'exercice,  aux  travaux  immodéréi , 
aux  veilles  prolongées,  au  défaut  de  propreté,  ' 
souvent  aux  métiers  et  aux  professions,  sur-tout 
i'ia  contagion ,  source' inépuisable  de  ces  mala- 
dies, et  enfin  k  une  disposition  originelle. 

On  Ut  «nGu  nhc  troisième  section  consacrée  » 
des  considérations  sur  le  traiiemént  des  maladies 
de  la  peaii  en  général. 

Nous  ne  parierons  pas'  de  la  manière  dont  ces 
^érens  articles  sont  traités}  il  faut  les  lire  ea 
entier  pour  voir  avec  quelle  sagacnté  M.  jiUbert 
y  développe  les  causes  qiù  contribuent  à  la  géiié- 


ration  de  cet  maladies,  à  leurs  diverses  modifica- 
tions y  ei  ses  excellentes  vues  sur  le  traitemeot  en 
gënéral.  Par-tout  on  reconnaît  l'observateur  pro- 
fond et  éclairé  9  qui  écarte  soigneusement  toute 
e^èce  de  théorie  et  de  système ,  qui  rejette  toutes 
probabilités,  et  veut  n'appuyer  ce  qu'il  avance 
que  sur  des  faits  ;  je  le  répète  y  il  faut  lire  soi-même 
cette  introduction  toute  entière;  elle  est  seule  un 
ouvrage  excellent. 

Quant  aux  histoires  particulières  de  ces  afiec-r 
lionSj  liL  jtUbtrt  expose  d'abord  les  considéra- 
tions ^néralcs  sur  le  genre  y  et  passe  ensuite  à 
Phistoire  de  chacune  de  ses-espèces  j  cette  histoire 
comprend  d'abord  la  description  de  la  maladie , 
et  ensmte  une  série  d'observations  plus  iutéres* 
•antes  les  unes  que  lea  autres ,  et  recueillies  por 
ranlenr  kd-méme  à  l'hôpital  S.r>Louis;  après 
aToir  anai  étudié  chaque  espèce,  il  revient  a 
Fliiatoire  dn  genre ,  traite  des  phénomènes  géné- 
raux qui  caractérisent  sa  marche ,  des  causes  orga* 
niqnes  qm  influent  sur  son  développement,  des 
causes  extérieures  qu'on  croit  propres  à  favoriser 
sa  génération,  du  siège  spécial  des  différentes 
espèces  y  des  résultats  fournis  par  l'autopsie  cada- 
Te'rique,  dans  les  différentes  espèces,  et  de  leur 
traitiMiMsi  interne  et  externe  :  enfin  •  pour  mieux 
iaire  saisir  les  descriptions  qu'il  a  données  des 
différentes  affections,  pour  les  soumettre  à  un 
sens  de  plus ,  l'auteur  a  appelé  à  son  secours  le 
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bnrin  et  le  pinceau  de  Tartiste  ,  de  manière  qu*à 
la  fin  de  l'bîstoire  de  chaque  maladie,  on  voit  de 
magnifiques  figures  coloiîe'es,  qui  reproduisent  , 
pour  aioû  dire ,  vivantes  chacune  de  ses  esptees. 

C'est  d'après  cette  méthode  que  sont  compo- . 
sées  tes  sept  livraisons  qui  ont  de'jà  paru,  et  qui 
contiennent  l'histoire  des  teignes,  des  pliquesy 
des  dartres,  des  éphéUdes,  des  cancroïdes  et  des 
lèpres.  L'auteur  doit  continuer  son  ouvrage  de  ht 
même  manière. 

Si  le  style  n'éuît  pas ,  dans  un  ouvrage  de 
médecine ,  tme  partie  purement  accessoire ,  ce 
serait  ici  le  cas  de  payer  à  M.  Alibert  le  tribut 
d'éloges  qu'il  mérite  à  cet  égard,  et  de  rendre  un 
juste  hommage  à  sa  plume  élégante  et  facile^  qui 
a  su  parer  de  tous  les  charmes  de  l'éloquence,  les 
vérités  qu'un  autre  se  serait  peut-être  contenté 
d'eiposer  nues  :  d'ailleurs,  ne  serait-ce  pas  au 
moins  inutile  de  parler  de  l'éloquence  de  celui  qiû 
a  écrit  l'éloge  de  SpaUanzani  ?  11  nous  suffit  de 
dire  que  l'ouvrage  de  M.  Alibert  est  unique  dans 
son  genre;  qu'il  a  eulagluire  d'ouvrir  la  carrière, 
et  que  nous  craignons ,  pour  ceux  qui  voudront 
k'exercer  sur  le  même  sujet ,  qu'il  ne  l'ait  ansn 
fermée  après  lui. 

J.  L.  F.  Dom.  lATOtJK,  D.  AT. 
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Suite  du  Mémoire  sur  la  Dysenterie^ 

par  M.  Latour* 

Ohë.  y»  Un  homme,  âgé  de  56  ans,  me  fit 
■ppeler  :  il  a\ait  vomi  beaucoup  de  bilei  ei  se 
plaîfpait  d'une  douleur  du  bas-veuti  e ,  d'où  par* 
taient,  me  disait-il,  les  efforts  du  vomissement* 
Comme  c'e'tait  durant  Tcpidémie,  je  le  question^ 
'    un  sur  la  nature  de  ses  évacuations ,  qui  avaient 
été  abondantes  dans  la  nuit  ;  ayant  été'  dans  leg 
latrines  y  il  ne  put  m'en  rendre  aucun  compte  ;  je 
'k  revis  le  soir;  il  avait  tous  les  symptômes  carac- 
téristiques de  la  dysenterie ,  et  de  plus  un  pouls 
fréquent,  et  petit  ^  «t  la  langue  un  peu  sèche.  L'eau 
de  riz,  édulcore'e  avec  un  peu  de  sirop  de  limon, 
ella  potion ,  lui  furent  conseillées,  et  je  prescrivis 
Mkikf    -^  un  lavement  avec  la  décoction  de  liu  et  de 
^^  pavot  blanc.  Le  lendemain,  les  entrailles 

M  ' 


/ 
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ëtaient  calmes^  la  langue  humectée  et  le  poub 

développe  ;  il  y  eut  deux  ou  trois  déjections  dans 

la  journée;   mais  le  troisième  et  le  quatrième 

jour,  le  malade  n'éprouva  plus  aucun  refour  de 

ses  accidens  dysentériques  y  et  il  fut  parfaitemieot 

guéri. 

On  peut  déduire  de  ces  observations ,  quec*est|k 
au  lit  du  malade  que  la  nature  nous  révèle  ses 
secrets,  et  qu'on  nuirait  siuguliëremenlaux  progrès 
de  la  science,  si,  au  lieu  de  vérifier,  comme  je 
l'ai  fait,  des  faits  imporians,  qui  nous  sont  trans- 
mis par  des  hommes  sages  et  judicieux  ^  et  qui 
n'ont  aucun  intérêt  à  se  jouer  de  notre  crédulité^ 
nous  rejettions  sans  examen  leurs  assertions 
comme  récusables  et  faisant  nombre  avec  les 
impostures  trop  ordinaires  des  charlatans.  Sur 
quoi  reposerait  maintenant  la  médecine  ,  si  on 
avait  négligé  de  recueillir  les  faits  bien  prouvés. 
Desbois  de  Rochefort  nous  dit  une  grande  vérité 
dans  cette  définition  :  Medicina  non  unius  diei , 
non  unius  seculi ,  sed  quoiquot  extiterunt  medî^ 
corum ,  imo  et  aliorum  hominum  scientia. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  dans  une  dis- 
sertation toutes  les  giiérisons  des  dysentériques 
par  Y  opium  et  ses  préparaûons  5  je  me  bornerai  à 
quelques  observations  prises  dans  diverses  épidé- 
mies et  dans  différentes  saisons  de  l'année.  Peut- 
être  jugera-t-on  qu'elles  apposeront  le  sceau  à  la 
supériorité  de  ce  moyeu  sur  tous  les  autres  | 
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pourvu  que  rapplicatîon  en  soit  faite  dès  le  début 

de  la  dysenterie. 

Obs.    VI.  L'iiôpital  militaire  de  S.-Charles  , 
durant  tout  le  temps  de  ]a  guerre  de  la  Yendée  , 
était  un  des  plus  considérables  de  Pintërieur  de 
la  France.  U  y  avait  communc'ment  600  malades , 
et  toujours  quelques  dysentériques.  On  connaît 
avec  quelle  rapidité  cette  maladie  se  communique 
dans  les  prisons,  à  l'armée  et  dans  les  hôpitaux^ 
c|uand  la  réunion  des  malades  y  est  aussi  nom- 
breuse. Quelque  soin  qu^on  prit  à  S.-Charles 
d'isoler  tous  les  malades  de  ce  flux  de  sang ,  dans 
la  salle  dite  des  maladies  contagieuses,  ils  ne  pou- 
vaient tous  y  contenir;  et  alors  on  était  contraint 
de  les  admettre  dans  la  salle  des  fiévreux. 

Aux  mois  de  juillet ,   août  et  septembre  de 
Fan  six ,  on  nous  apporta  de  Tarmée  beaucoup 
dcmilitaires  dont  la  dysenterie  avaitpassé l'époque 
ou  le  spécifique  pouvait  leur  être  administré  avec 
succès.  Il  ne  devait  convenir  par  conséquent 
qu'à  nos  malades  qui  la  gagneraient  d'eux.  Dans 
la  première  quinzaine ,  cinq  ou  six  malades  déjà 
eu  furent  atteints  ;  ils  nous  firent  craindre  une 
explosion  générale  de  la  contagion  sur  les  autres; 
il  nous  importait  d'encbuîner  cet  ennemi  dange- 
reux et  d^cmpêcher  ses  ravages.  Un  infirmier  fut 
celui  qui  en  reçut  les  premières  atteintes.  Il  était 
igé  de4oans,  d'une  constitution  robuste,  mais 
souvent  sujet  à  des  érysipèlesj  il  se  plaignit  de 

Ma 
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douleurs  d'entrailles ,  qui  revenaient  par  exacerba* 
tions;  d'épreintes  fréquentes,  accoippagnëes  oa 
suivies ,  le  premier  jour ,  de  déjections  sterçoralea  j 
puis  mucoso-sanguines  ;  elles  furent  si  abondantes 
d'abord,  que  le  ventre  s^était  affaissé.  En  deux 
jours  la  figure  du  malade  était  devenue  pâle  et 
maigre^  comme  cela  arrive  dans  une  superpurga* 
tion  forte.  Je  ne  balançai  point  à  recourir  au 
spécifique,  d'après  la  méthode  de  madame  de 
Laborde;  La  première  potion  mit  un  frein  aux 
accidens,  sans  cependant  les  arrêter  ;  alors  je  fis 
préparer  les  pilules  suivantes  : 

Extrait  aqueux  d'opium,       demi-gros. 

Extrait  de  valériane  i  •  •  ) 

Ueurre  de  cacao  ^  •   •  •  •  J 
Pour  ime  masse  à  diviser  en  3ii  pillules. 
J'en  fis  prendre  ime  seulement  de  trois  heures 
en  trois  heures  :  les  quatre  premières  suffirent 
pour  faire  avorter  la  dysenterie.  Pendant  plusieurs 
jours  ensuite,  on  en  donna  seulement  une  le 
matin  et  une  le  soir,  en  faisant  boire  par-dessus 
beaucoup  d'eau  de  lîz ,  ainsi  que  dans  les  inter- 
valles. Quoique  guéri  de  sa  dysenterie,  le  malade 
fut  trèsrfaible  pendant  plusieurs  jours ,  à  cause  de 
l'abondance  des  évacuations  ;  je  le  fi&  rester  buit 
Jours  aux  convalescens ,  pour  ne  pas  l'exposer 
trop  totaux  influences  contagieuses,  et  afin  de 
lui  faire  reprendre  du  repos  et  im  régime  rëpa-* 
rateur. 
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Ohs.  VII.  Toutes  les  dysenteries  qui  survinrent 
par  communication  aux  autres  malades  de  lliôpi- 
tal  y  ne' lurent  ni  compliquées  d'accideos  étrangers 
à  la  malaïUe,  ni  accompagnées  de  symptômes 
TÎolens.  Je  ne  pourrais  même  citer  que  peu  de 
malades  dont  les  signes  essentiels  dysente'riques 
furent  alliés  avec  la  fièvre  ,  qui  ,  lorsqu'il  en 
existait,  paraissait  évidemment  n^étre  que  Pacci"* 
dent  de  l'irritation  des  intestins.  Alors  Yopium 
réussissait,  comme  k  l'ordinaire,  sans  inconvé^ 
niens  ;  c'est  Tefiet  que  j'en  ai  obtenu  toujours , 
avec  les  précautions  de  ne  le  donner  qu'à  l'inva- 
sion de  la  maladie,  et  à  des  doses  proportionnées 
k  l'irritabilité'  particulière  et  à  l'âge  des  malades. 

Ois.  VIII.  Al'Hôtel-Dieu,  mêmes  succès.  On 
y  apporta  des  dysentériques  de  la  ville,  de  la 
campagne  et  des  différentes  prisons;  il  nous  vint 
aussi  des  militaires  atteints  de  cette  maladie  dam 
leurs  voyages  ;  mais  leur  dysenterie  ne  put  être 
l'objet  d'aucune  observation  en  faveur  de  notre 
méthode,  qui  ne  réussit,  comme  je  l'ai  dit, 
qu'au  commencement  de  la  dysenterie.  Or,  il  est 
très-rare  qu'à  cette  époque  les  malades  désirent 
déjà  d'être  transportés  à  THôtel-Dieu .  Il  n'y  a  donc 
que  les  germes  de  leur  maladie  qui  seraient  dan- 
gereux pour  les  autres  malades  qui  sont  ici  notre 
objet,  si  nous  ne  surveillions  les  premiers  momens 
de  leur  développement  sur  ces  deruiers,  el  si 
nous  ne  connaissions  avec  quels  succès  Yopium 


en  ctouffe  les  accidens  à  leur  naissance^  et  empd- 
clie  par  conséquent  le  progrès  de  leurs  effets. 

Un  cordonnier,  âgé  de  4o  ans,  gras  et  replet  f 
vint  à  l'Hôtel-Dieu.  H  se  plaignait ,  depub 
quinze  jours  ,  de  douleurs  de  ventre  presqu^s 
continuelles  ;  il  n'avait  d'ailleurs  ni  fièvre  ,  -  ni 
déjections  d'aucune  espèce.  Je  soupçonnai  une 
intempeVie  chaude  des  entrailles,  et  je  prescrivis 
le  petit  lait  et  des  la vemens  cmolliens.  Après  avoir 
continué ,  pendant  plusieurs  jours,  ces  délayam, 
je  conseillai  de  plus  une  ctiillere'e  d^une  marmelade: 
laxaûve  toutes  les  trois  heures  ;  elle  procura  plu* 
sieurs  e'vacuations  abondantes^  qui  le  soulagèreat. 
Mais  trois  jours  après,  le  malade  éprouva  tous 
les  accidens  de  la  dysenterie ,  dont  étaient  atteints 
plusieurs  malades  de  la  salle.  U opium  fit  cesser  la 
maladie  et  ses  symptômes. 

Obs.  IX.  Après  la  bataille  d'Austerlitz,  plu-- 
sieui*s  Autrichiens  et  Prussiens  périrent  à  Filôtel- 
Dieu  d'une  dysenterie  scorbutique;  mais  tous 
ceux  qui  la  gagnèrent  d'eux ,  ne  furent  toiurmentés 
que  des  accidens  de  la  dysenterie  simple ,  et  gué- 
rirent par  notre  méthode, 

Oba.  X.  C*est  avec  le  plus  grand  succès  que 
nous  avons  administré  Yopium^  M.  Delacroix  et 
moi ,  dans  une  épidémie  qui  régna  à  la  Chapelle 
et  aux  villages  circonvoibins ,  à  la  fin  de  Télé  et 
durant  l'automne ,  il  y  a  cinq  ans.  Elle  était 
accompagnée  d'accidens  gastriques  qui  la  rea- 
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ient  lunèste  à  ceux  qui  u'étaieilit  point  traités 
)S  l'invasion  par  notre  méthode. 
Obs.  XI.  C'est  pendant  que  la  dysenterie 
gkiâit  dans  ces  villages ,  que  M.  D, ,  adniinis- 
Bteur  de  l'Hôtel-Dieu ,  alors  à  sa  campagne  , 
L  une  partie  de  chasse  dans  ce  canton  ;  il  entra 
ins  la  chaumière  d'un  paysan  dont  les  enfans 
ïnffraient  beauconp  de  la  dysenterie  ;  et  dëja  le 
mdemain  au  soir,  il  fut  lui-même  tourmenté  de 
olkjiiés  et  de  tranchées.  Dans  la  nuit ,  il  s^  pré- 
cnfa  pkls  de  vingt  fois  à  la  garde-robe  :  ses  dëjec- 
Ions  étaient  muqueuses  et  sanguines.  II  craignit^ 
ivec raison,  que  la  gène  constante  de  ses  lombes, 
parune  goutte  anomale,  ne  vint  compliquer  la 
dysenterie ,  et  que  cette  aSection  ne  fit  une 
métastase  arthritique  dans  ses  entrailles,  si  on  ne 
remédiait  promptement  au  flux  de  sang.  Il  avait 
été  placeurs  fois  témoin  des  >ertus  mer>eilleuscs 
de  V opium  ,  à  THôtel-Dieu  ;  il  m'écrivit  de 
Taller  voir  à  sa  campagne  ,  et  de  me  munir  ^ 
i'après  l'exposé  qu'il  me  fit  de  ses  accidetis  nou-- 
Fean<  ,  du  spécifique  de  la  dysenterie  ,  qui , 
lonn^  lorsque  la  maladie  était  encore  dans  toute 
\A  simplicité ,  en  anéantit  en  vingt-quatre  heures 
les  symptômes  eA.<pntiolo. 

Obè*  XII.  Madame  de  C. ,  âgée  de  65  ans,  rue 
i'Escures ,  menacée  de  paralysie  des  mains  et  de 
la  goatte  sereine ,  éprouva  une  diarrhée  chro- 
nique qui  dura  plus  de  six  mois.  Ce  dernier 
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accident  cessa  ;  œaU  elle  devint  compl^temi 
a\eiigle:  elle  alla  passer  l'auioinDe  à  Lorette, 
maison  de  campagne;  il  régnait  dans  la  parotsw'i 
de  S.  Jean-le-BIanc,  oii  sa  maison  etaît  située. 
beaucoup  de  dysenteries  -,  cette  dame  en  fut; 
atteinte  ;  elle  eui ,  dès  l'invasion ,  des  éprrâni 
très-doulourenses.  Absent  de  la  ville ,  je  ne  pua 
la  visiter  que  le  lendemain  :  eJle  avait  rendu  une 
quantité'  prodigieuse  de  sang  et  de  niucosiu» ,  et 
ses  tënesmes  la  chagrinaient  beaucoup,  £Ue  se' 
souvint  delà  difficulté  qu'on  avait  eu^  Hx  mois 
auparavant,  degucrirsa  diarrhée,  et elles'ima^uia 
que  le  flux  nouveau  était  le  symptôme  non  e'qui- 
voque  d'une  ahéralion  organique  incurable  ,  de 
tes  intestins.  Mais  l'opium  dissipa  ses  frayeurs»  m 
déracinant  en  deux  jours  la  dysenterie. 

Ob».  XIII.  Madame  de  Clin  . . . ,  à  la  suite  de 
sa  dernière  couche ,  éprouva  le  quatrième  jonr 
une  pcripneumonie ,  dans  laquelle  je|a  fis  sauner 
quatre  fois.  Rétablie  le  septième  jour,  je  la  pur- 
geai t  ^t  quelques  jours  aprfes  je  ceswi  de  la  vc»r. 
Deux  semaines  s'écoulèrent ,  et  elle  fut  atteints 
d'une  dyscnteiie ,  contre  laquelle  M.  Gt&ia 
employa  les  pilules  avec  Vopium  dont  j'ai  dotuié 
la  formule  ;  je  la  vis  le  «oGoodiour  déjà  trèa-sou- 
Jagée,  et  le  troiâème  elle  était  presque  dans  son 
calme  ordinaire  naturel.  Ce  chirurgien  éclairé  et 
ilL,Pttyeni  ont  éprouvé  dans  une  multitude  d% 
dysenteries,  le  succès  de  ma  mc'tbode. 
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le  pourrais  joindre  à  ces  faits  une  liste  innom* 
brable  d'autres  obser\  ations  surl'utilîté  deVopium 
dans  la  dysenterie,  en  employant  ce  narcoiicpie 
le  premier ,  second  ou  troisième  jour  de  la  niala^ 
^e.  Il  me  seiait  facile  de  démontrer  qu'à  cette* 
époque ,  il  réussit  indistinctement  dans  lès  diffé- 
rentes saisons  de  l'année  et  dans  leurs  diverses 
intempéries  ;  dans  les  hommes  délicats ,  comme 
dans  ceux  d'une  force  athlétique.  Maispourra-t-on 
comparer  à  ses  effets  bienfaîsaus ,  sous  le  climat 
tempcrë  du  centre  de  la  France,  son  action ,  aux 
mêmes  époques  de  la  dysenterie ,  dans  un  pays  oà 
l'atmosphère  a  des  variations  continuelles ,  sur 
des  hommes  voués  à  un  genre  de  >ie  hétéroclite , 
qui  concourt  évidemment  à  leur  idiosyncrasie 
ângulière?  attendons  pour  décider  cette  que»* 
ûon^  des  observations  suivies  et  multipliées  sur 
cet  objet.  Pour  moi,  je  suis  bien  éloigné  de 
m'ccarter  de  la  maxime  de  Sydenham ,  qui  dit 
qu'il  faut  quelquefois  traiter  différemment  les 
maladies  épidémiques  dans  différentes  constitua 
lions  de  l'atmosphère^  et  que  la  même  méthode 
qui  a  réussi  au  commencement  de  Tannée ,  dans 
une  fièvre  épidémique ,  pourra  faire  mourir  dans 
la  même  maladie ,  à  la  fin  de  l'année. 

Quoique  je  n'aye  pas  été  à  portée  d'ol)server 
et  d'analyser  les  dispositions  particuliëres  qui 
naissent  des  impressions  des  qualités  atmosphé* 
riquesdansla  dysenterie,  je  me  suis  cependant 
assuré  de  la  venté  du  dogme  dans  des  épidémies 
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d'autres  maladies ,  et  l'expenence  d'an  grand  nom- 
bre de  praticiens  l'a  confirmé.  Sydenham  a  si  bied 
connu  cette  influence  de  la  constitution  de  l'air  j 
que  ce  qu'il  en  dit  est  peut-être  ce  qui  prouve  le 
«mieux  sa  sagacité  à  observer,  que  personne  ne  lui 
refuse*  Cependant  im  auteur  qui  l'a  très-bien 
commente  I  rejette  cette  distinction^  et  dit  que  le 
traitement  devant  être  réglé  sur  les  indication» 
des  symptômes  des  lieux  affectés^. du  genre  de  la 
maladie  ;  et  ces  indications  étant  les  mêmes  dans 
les  maladies  épidémiques ,  le  traitement  ne  doit 
pas  différer.  Il  est  peut-être  arrive'  à  cet  auteur 
de  n^ivoir  jamais  rencontré  ces  exceptions ,  car 
vcrilablemcnt  elles  sont  rares.  Je  n'en  ai  jamais 
remarqué  aucune  au  commencement.de  la  dysen* 
terie  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  pour  cela  qu'il  n'en 
exista  jamais  ;  et  je  m'en  rapporte  à  l'assertion  de 
Degnerj  qui  a  vu  des  dysentenques  agités  comme 
les  malades  dans  l'empoisonnement  par  Farsenic^ 
incapables  d'être  secourus,  à  cause  delà  violence 
des  accidens ,  et  périr  le  troisième  jour  de  l'inva- 
sion de  ce  flux. 

D'ailleurs  les  qualités  meurtrières  des  constitu- 
tions atmospbe'riques  sont  prouvées  par  la  gan— 
grcne  des  plaies,  qui  devient  lout-rA^coup  épidé^ 
mique  dans  les  hôpitaux  de  l'armée.  Et  n'a-t-oa 
pas  vu  des  petites  véroles  et  des  maux  de  gorge 
gangreneux  et  peniicieijtx  dans  les  premiers  jour» 
de  leur  apparition? 

Freind  observe  que  le  dogme  de  Sydenham 
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^st  démenti  par  la  pratique  jnême  de  cet  auteur, 
toujours  uniforme,  quelques  différences  qu'on 
remarque  dans  les  épidémies  dont  il  donne  le 
iraitement;  mais  il  ne  faut  pas  faire  consister  la 
diversité  dd  procédé  curatif  dans  le^  boissons 
insignifiantes  prescrites  par  un  praticien ,  mais 
bien  dans  ses  remèdes  héroïques  ;  et  Sydenham 
en  avait  de  tels  pour  les  épide'mies  qui  en  exi- 
geaient, comme  on  peut  le  voir  dans  quelques-» 
unes  de  ses  constitutions. 

Lioin  d'être  de  l'avis  de  Freind  y  je  pense  avec 

Syiknham^  qu'il  y  a  des  cas  où  le  traitement  que 

j'indique  doit  varier  dans  la  dysenterie,  non*. 

seulement  par  la  circonstance  du  temps,  mais 

par  la  native  peut-être  du  miasme  ,   dont  les 

influences  peuvent  de'terminer  des  effets  contre* 

indicpianSy  par  l'idiosyncrasie^  quelquefois  très- 

bizarre ,.  du  malade ,  et  par  la  complication  de  la 

dysenterie  avec  des  affections  ou  des  vices  pré- 

e^istans.  Mais  tous  ces  cas  particuliers ,  que  je 

n'ai  pu  rencontrer  y  d'autres  les  remarqueront  et 

les  annoteront  peut-êtjre  ;  et  comme  ces  exceptions 

ne  seront  jamais  très-nombreuses ,  je  crois  que  la 

règle  générale  d'administrer  V opium  aux  époques 

de  la  dysenterie  déjà  oignalees ,  et  à  des  doses 

proportionnées  à  la  sensibilité  et  à   l'âge   des 

malades,  mérite  l'attention  des  praticiens.  Quand 

nous  aurons  nu  grand  nombre  d'observations  de 

divers  pays,  de  climats  différeus,  et  pareilles  à. 
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telles  dont  j'ai  ete'  témoin  y  cetterëgleserapeai-ètre 
considérée  comme  un  dogme^  fondamentalement 
essentiel ,  et  V opium  enrichira  peut-être  la  matière 
médicale  d^un  nouveau  spécifique  contre  la  dyseiH 
terie.  Juscjue-'lji  je  dirai  comme  JBaglwi:  «c/i&o 
Jtomœ  in  œre  Romano.  C'est  dans  ma  ville ^  dans 
Fatmosphère  de  mon  département ,  que  fa5^ 
recueilli  mes  observations  et  que  Vopium  m'a 
constamment  réussi  dans  les  premiers  jours  de  la 
dysenterie. 

Cleghom  met  ce  flux  dans  la  classe  des  maladiea 
inflammatoires*  /.-C  Claudin  est  de  cette  op^ 
nion.  Forestus  et  DoruU  n'en  ont  jamais  eu  de 
difierentes;  et  la  pratique  de  S^ydenham^  de 
Iluxham  et  de  Pringle ,  avait  pour  princdpal 
objet  de  prévenir  l'excès  de  l'inflammation  dans 
la  dysenterie.  JEtius ,  Alexandre  de  Traites  eC 
Jtiuière ,  la  combattaient  par  une  méthode  antir 
phlôgistique. 

Maintenant  les  praticiens  les  plus  éclairés  s'ac» 
cordent  k  considérer  la  dysenterie  comme  une 
phlegmasie  de  la  membrane  muqueuse  des  intes* 
tins.  /.-P.  Franck  la  met  en  parallèle  avec  les 
angines  de  toutes  sortes ,  qui  ont  généralement 
leur  siège  dans  des  membranes  de  la  mâme^tpèce* 
Il  compare  les  symptômes  de  ces  difierentes  mala^ 
dies  avec  ceux  de  la  dysenterie ,  et  leur  ressem- 
blance est  frappante.  Le  professeur  Pinel  partage 
la  même  opinion* 
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L'expérience  dcmontre  que  les  progrès  des 
^Uegmattes  des  membranes  muqueuses ,  deter- 
'  nunent  seuls  la  fièvre  ^  et  que  rarement  cet  acci- 
deot  est  concomitant  de  rirritation  ou  de  l'élé- 
ment de  la  phlegmasie  locale  qui  se  manifeste 
d^sbord  dans  la  dysenterie. 

Cest  sans  doute  d'aprës  des  observations 
recueillies  dans  différens  cas  de  phlegmasies 
de  membranes  muqueuses ,  de  la  nalure  de  celles 
qui  constituent  la  dysenterie ,  que  Galien  j 
lib.  Vf  de  meth. ,  a  dit  :  inprincipio  inflammation 
num  repeUendum  est  qiiod  influit;  quod  pero 
i^luxU  deripatione  tollitur  per  i^icinas  partes  y 
ont  ab  ipsdmet  parte  i^acuandum  est. 

Pour  bien  exprimer  le  sens  du  dogme  ci-dessus  y 
svls  ventable  acception  de  la  révulsion,  Galien 
dit  ailleurs  que  c^est  la  voie  seule  défaire  rétro- 
grader la  fluxion  superflue  ;  qu'on  y  réussit 
{béni  se  res  hahet)  si  on  ffen  occupe  essentielle^ 
jneni  dans  le  principe  de  Vinflcanmation  ;  car 
olorê  la  matière  de  la  fluxion  est  de  peu  de  con-^ 
êiquencef  elle  n'embarrasse  que  légèrement  la 
partie  éjectée. 

Four  faire  voir  encore  la  confiance  qu  d  a  en 
eeiie  méiLodo)  il  y  insiste  dans  un  autre  passage 
du  même  livre ,  en  répétant  que  Vinvasion  de  la 
phlegmasie  est  P époque  précieuse  où  il  faut  dis^ 
ëipery  comprimer  y  anéantir  la  fluxion. 

Il  semble   que  ces  maximes  aient  été  faites 
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tout  eiprès  potir  notre  méthode  de  traitement  | 
dans  le  principe  de  la  dysenterie.  Nous  a^ons 
remarqué  au  commencement  de  ce  me'moire ,  que 
les  symptômes  essentiels  de  cette  maladie  sont  la 
douleur,  les  tranchées,  les  épreintes  rëitérées 
pour  aller  à  la  garde-robe. 

On  convient  généralement  qu'une  irritation 
constante ,  imprime'e  sur  la  membrane  muqueuse 
des  intestins  par  un  agent  épidémique  inconnu , 
est  la  cause  de  ces  symptômes  et  de  la  jQuiion 
muqueuse  qui  en  résulte. 

Or,  si  le  hasard  a  fait  trouver  dans  Tadminia- 
tration  opportune  de  Vopium,  un  moyen  qui 
1  .^'assoupit  rirritabilite  de  la  membrane  muqueuse 
affectée;  a.**  diminue,  affaibUt  et  de'iruit  peut- 
être  Pactivitë  dangereuse  du  principe  matériel 
épidémique  ;  évidemment  il  n'y  aura  plus,  pour 
me  servir  des  eicpressions  des  anciens ,  de  progixa 
dans  la  difficulté  ou  le  tourment  des  intestins. 
L'irritation  membraneuse  qui  en  formait  le  carao» 
tère  essentiel  se  dissipera  ;  elle  cessera  d'être  par 
conse'quent  l'élément  ordinaire  de  la  phlegmasie 
locale  qui  la  suivait  de  près.  Dcs-lors  les  glandes 
tnuqueuses  et  les  vaisseaux  capillaires ,  qui  Unissent 
dans  la  surface  interne  des  intestins,  ne  seront 
plus  sollicités  à  une  sécrétion  mucoso-sanguine  , 
qui  serait  peut-être  devenue  funeste  ;  toutes  les 
correspondances  sympathiques  etpathologiques, 
qui  allaient  s'établir  dans  toute  l'étendue  du  tube 
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intesûnal  et  avec  difierens  organes cSoignés,  seront 
interFoaipi]€5 ,  et  la  maladie  finira  selon  Tidce  de 
G-edien,  parce  qu'on  aura  étoufie  dès  son  origine 
la  cause  efficiente  de  la  fluxion ,  et  par  conséquent 
de  la  dysenterie» 

C'est  nne  chose  bien  digne  de  notre  contem- 
plation ,  que  la  simplicité  de  cette  maladie  envi* 
aafgee  dans  les  premiers  jours  de  sa  formation,  et 
le  pouvoir  qu'ont  les  narcotiques  d'enrayer  alors 
les  progrès  dangereux  de  ses  symptômes  essen- 
tiels* Onconnatt  avec  quelle  rapidité  la  phlegmasie 
membraneuse  devenait  la  source  d'une  sene  nom-* 
breuse  d'accidens  dont  l'intensité' ,  la  confusion  ^ 
la  complication ,  étaient  le  sujet  des  méditations 
trop  souvent  inutiles  des  médecins,  et  trop  ser- 
vent Topprobre  de  l'art. 

Mab  si  on  laisse  subsister  long-temps  l'irrita- 
tion  ou  cette  phlegmasie  membraneuse ,  ses  pro- 
grès amènent  la  contraction  de  l'intestin ,  et  c'est 
la  raison  des  épreintes  infructueuses  qu'éprouvent 
les  dysentériques ,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
chasser  à  travers  l'obstacle  que  forme  le  sie'ge  de 
l'irritation  ,  les  matières  alvines  contenues  au- 
dessus.  Wepfer  a  vu  des  hommes  dans  lesquels 
cette  contraction  desintestins  avait  été' telle ,  qu'ils 
moururent  dans  des  accès  de  colique.  Il  a  excité 
aussi,  par  de  forts  purgatifs ,  les  mêmes  effets  sur 
des  animaux  dans  les  cadavres  desquels  il  a  observé 
ensuite,  le  long  du  tube  intestinal,  des  contrac- 
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tions  de  cette  oatnre ,  et  rioterralle  de  l^i 
prodigieusement  dilaté  et  disteadu.  ffippocrate 
parle  de  semUables  accidens  dans  la  mal&dia 
qu'il  appelle  choiera  auia.  f^an-Helmont  coi^ 
naissait  aussi  ces  résultais  de  l'irritatioa  de» 
intestins.  Il  n'y  a  pas  un  seul  praticien  à  Orléaa» 
qui  n'ait  vu  périr  par  riu\  agioalîon  des  intestins  , 
ne'e  de  cetle  cause,  quelqu'un  de  ses- malades. 
L'ouverture  des  cadavres  ne  m'a  que  trop  souvent 
appris  combien  cet  eSet  de  Firriiaiion  est  fréqneut 
dans  cette  ville.  De  ce  vice,  résultent  aiisn  la 
phlegmasie,  la  suppuration,  le  bphacèle,  un  flux 
colliquatif  et  d'autres  accidens  morlela. 

Ces  preuves  du  danger  de  ne  pas  atlaqaer 
l'iiriuiion  membrano-muqneuse  à  fa  naissance , 
suffiraient  sans  doute  j  mais  je  ne  veux  pts  omettra 
d'autres  effets  qui  frappent  les  jeux  des  médecins 
cliniques  ,  aussitôt  que  l'influence  cpidémique 
harcèle  les  intestins.  II  s'établit  alors  une  secrétïoa 
mucoso- sanguine  difficile  à  combattre  y  et  qui  se 
manifeste  dans  les  de'jections  d'autant  plus  rap- 
prochées, que  l'intensité  plus  ou  moins  grande  da 
l'irritation ,  active  cette  sécrétion  et  le»  épreintea 
subséquentes.  Or^  plus  on  diffère  d'opposer 
l'opium  à  tous  ces  accidens ,  plus  l'irrititthoa 
augmente  ,  et  par  conséquent  les  congestions 
muqueuses.  Haller,  Drelincourt^  Rudbeciy  ont 
midiiplié  des  expériences  qui  le  démcutreiit,  et 
ils  n'ont  d'autre  mojen  pour  brider  l'intensité 


(195) 

et  les  progrès  de  l'irritation,  que  les  Darc(H 

Mais  quand  on  a  néglige  ees  spécifiques,  lâ 
congestion  mncoso  -  sanguine  devient  d'autant 
ph»  fieheuse ,  qu'elle  s'accrott  toujours  en  pro;- 
portion  des  obstacles;  et  en  est-il  un  plus  sensible 
qae  Fembarras  de  cette  matière  même,  dans  le 
tnbe  intestinal ,  au-dessus  de  Fendroit  affecté  ?  le 
monyement  pemtaliique  cherche  en  Tain  k  l'ex* 
pnlser,  le  resserrement  pathologique  de  l'intesda 
s'y  oppose.  U  y  a  de  belles  observations  de  Galien^ 
qui  prouvent  alors  le  mouvement  rétrograde  de 
ces  mucosités  retenues.  N'en  est-ce  pas  assez  pour 
déterminer  une  multitude  d'accidens  terribles  et 
prochainement  dangereux? 

n  n'est  pas  cependant  sans  exemple  que  ces* 
excrémens  muqucux  trës-abondans ,  quoiqu'ils 
puissent  devenir  la  source  d'accidens  nouveaux  ^ 
ne  soient  quelquefois  la  crise  de  la  dysenterie  j 
ils  peuvent  exciter  des  vomissemens,  établir  ainsi , 
loin  du  siège  de  la  dysenterie,  une  irritation 
révulsive  de  celle  qui  cause  cette  maladie,  et  faire' 
ainsi  cesser  ces  accidens. 

Quelquefois  ces  mucoûtés  s'arrêtent  dans  une 
portion  dés  intestins,  et  causent,  dans  cet  endroit 
éloigné,  une  affection  longue,  un  travail  doulou- 
reux qui  peut  devenir  funeste ,  et  qui,  loin  d'em« 
pécher  la  terminaison  favorable  de  la  dysenterie, 
peutj  à  Faide  de  Facddent  nouveau ,  la 
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yoquer  ^  au  contraire  ;  c'est  ici  le  cas  de  Pappli- 
cation  de  la  maxime  d^Hippocrate  :  dolordi^rem 
BtdaU 

II  peut  arriver  ^ufisi  ^e  les  douleurs  d'entraiHei, 
les  trwcbees ,  soieBt  entretenues  par  la  prëseacc 
^  ces  mucosités  raensbraneuses,  que  des  raéde- 
çins  peu  avises  ont  considérées  comme  des  fi^ft^- 
mens  d'une  parcÂ  des  intestins.  Lipse^  tourmealë 
depuis  long-tepips  d'une  affection  du  ventre  àtml 
çn.  ne  pouvait  reconnaître  la  nature ,  vôulul'  étro 
purge'.  Daqs  l'effet  très-considérable  de  la  mëde- 
eine  y  curieux  de  voir  les  qualités  des  dé)eotiom  , 
U  fut  efirayé  d'apercevoir  une  masse  papfîâlMDént 
ressemblante  à  tout  le  paquet  imesànal.  Heêêrnina 
arrive  ,  et  du  premier  coup    d'œil   il  iroafgine 
i(usi»i  que  tous  lei^  intestins  sont  sortis  du  corps  , 
^t  prononce  l'arrêt  de  mort  de  son  malade  ;  mms 
ajrant  çomidéré  ensuite  que  la  proéminence  abdo^ 
minale  était  ài^h  l'étal  naturel ,  il  arnionoe  avec 
joie  que  sqa  jugement  n'était  pas  irrévocable  , 
puisqu'il  se  convainquit  que  la  matière  des  déj< 
tions  n'était  qu'une  pituite  critique  amassée 
le  canal  des  intestins ,  essentiellement  résultante- 
d,es  douleurs  et  dcis  épr^otes  dontlemaliide  avait 
beaucoup  souffert*  £n  effet,  bientôt  après,  fh«- 
teur  célèbre  oi^  le  malade  coadamné ,  redeviitt 
mieux   portant    qu'il    n'avait    été    auparavant. 
fF'epfer  a  tu  de  ces  fragmens  muooso-membra-^ 
neux.  Pring^  observe,  avec  raison,  que  comme 
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l€s  malades  les  rendent  dans  la  conyalescence , 

49es  (ngmens ,  jpar  leur  décolement  de  la  meiiH- 
brane  muqueuae,  ne  sont  pas ,  comme  on  Ta 
pensé,  la  oause  des  ukëratîons. 

Ne  devraît-on  pas  considérer  comme  nne  con« 
gMtion  de  cette  natw*e ,  cette  matière  ressem-^ 
blanteà  da  blanc  d'oeuf,  et  quelquefois  à  une 
membrane  organisée ,  que  rendaient  avec  beau*^ 
ootip  de  douleurs  >  les  deux  malades  cites  pat 
SiàlpaÊr-^anr'der  f^Uas  et  cette  prétendue  pituite 
«|ui  engorgeait  à  tel  point  Piniestin  d*un  italien , 
qu^l  mourut  dans  des  douleurs  atroces;  Salmuth 
fit  ouvrir  le  cadavre  :  on  trouva  une  membrane 
artificielle  collée  à  l'intestin )  très-épaisse,  puis- 
qu'il ne  restait  plus  pour  le  passage  des  excremens 
qu'un  orifice  étroit ,  tout  au  plus  du  diamètre  du 
doigt.  JFk/Tie/  a  vu  une  matière  semblable  obstruer 
entièrement  Tintestin,  et  causer  aussi  la  mort. 
Duret  rapporte  qu'un  de  ses  malades  en  rendit 
beaucoup  et  de  très-consistante.  Et  le  prétendu 
calcul  de  GaUen^  ainsi  que  le  cancer  suppose 
qui  tourmenta  cruellement,  pendant  six  ans,  le 
l^gat  de  Charles  Y ,  et  qui  enfin  se  dissipèrent 
par  des  df^ections  pituiteuses ,  comme  nous 
Fspprend  Pemel  y  n'étaient-ils  pas  du  mucus 
concret  produit  par  nne  irritation  anteneure  de 
la  membrane  muqueuse  des  intestins  ? 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  premières 
voies  que  se  bornent  les  ravages  du  miasme  dysen- 

N  a 
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tërique.  Brunner  et  Jfepfer  citent  des  obsenr»* 
tioDS  qui  prouvent  que  dans  les  progrès  de  ceU9 
maladie ,  il  se  fraie  un  passage  dans  les  voies  dc 
la  sanguification ,  et  qu'il  n'y  est  pas  neutralifrf 
par  leur  action.   Une  nourrice  j  atteinte  de  là 
dysenterie  y  sevra  son  enfant  pendant  sa  maladie  ; 
deux  chiens  dégorgeaient  alors  ses  seins;  ils  furent 
eux-mêmes  aussitôt  pris  de  la  dysenterie ,  dont 
ils  moururent  le  lendemain.  Elle  allaita  ensuite 
un  troisième  chien  j  les  douleurs,  les  tranchées 
survinrent  encore  à  ce  petit  animal;  mais  le  qu|^ 
trième  jour  et  jusqu'au  quatorzième  de  la  maladie  , 
il  supporta  sans  inconvénient  cette  noorriturf  • 
La  malade ,  rétablie  le  quatorzième  jour ,  rede^ 
manda  son  enfant,  qui  continua  avec  succès  d'être 
allaité  par  sa  mère.  Deux  autres  nourrices,  moins 
tendres  ou  moins  avisées,  ne  voulurent  pas  pren- 
dre la  même  précaution  \  elles  firent  distiller  daof 
les  entrailles  de  leurs  enfans ,  un  lait  empoisonné 
qui  9  peu  de  jours  api*es ,  les  rendit  victimes  de  la 
dysenterie. 

Ce  n'est  donc  pas  l'erreur  de  l'imagination  ou 
l'esprit  de  système ,  mais  bien  l'observation  et 
rexpérience,  qui  ont  guidé  l'immortel  GaUen 
dans  ses  préceptes  sur  la  nécessite  d*attaquer  la 
phlegmasie  des  l'origine  y  de  réprimer  la  marche 
des  fluxions  y  et  de  prévenir  les  accidens  danger 
reux  qu'elles  déterminent. 

Ds  ne  sont  donc  pas  chimériques  et  dénués  de 


(  197  ) 
fondement 9.  les   accidens  consécutifs-  de   cettô 

Section  des  intestins,  qui  constitue  la  dysenterie* 

(?cn  est  assez  pour  nous  convaincre  de  ce  qu'il 

« 

non  reste  à  faire  pour  les  empêcher  et  pour 
asseoir  par  conséquent  notre  jugement  sur  les 
puissantes  vertus  de  Vopiam ,  au  commencement 
de  ceue  maladie. 

{La  fin  au  Bulletin  prochain.  ) 
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Sor  m  Mémoire  ayant  pour  titre  :  JBxposé  de 
pfumura  faits  que  Von  àroit  propres  à  jeter 
quelques  lumières  sur  les  effets  de  Pimagina^ 
^n  propoqués  par  la  crcUnte  de  Vhydro^ 
phobie  p  présenté  à  la  Société  des  Sciences 
dOriéans ,  par  M.  le  Camus  ,  membre  correë- 
p(mdant. 

Çb  mémoire ,  dont  l'auteur  jouit  d'une  répu- 
tation justement  méritée,  prouve  que  certaiot 
individas  peuvent,  par  de  fortes  affections  de 
i'ame,  seulement  et  sans  autre  cause ,  être  atteints 
dliydrophobie» 

Ce  fait,  hors  de  douté,  est  confirmé  par  l'olw 
jervatioa  de  médecins  célèbres  qui  ont  vu  les 
accidens  de  l'hydrophobie  se  développer  souvent 
par  la  terreur  qu'inspire  la  morsure  d'un  animal 
qu'on  soupçonne  enragé.  , 

Tel  est^  Messieurs^  le  sentiment  de  notre  ool- 
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lègue  M.  le  Camus  :  il  en  prouve  la  jusiesM  pu 

de  nouvelles  obsen^ations  faites  avec  soin.  Im 

relation  d'un  fait  qui  lui  est  particulier  ^  et  q(à 

fait  l'éloge  de  son  esprit  et  de  son  cœur,  ajoute  à 

l'iniërét  qu^il  présente ,  en  provoquant  i^alèmeat 

l'estirae  et  la  conviction. 

Témoin  de  Timpression  vive  et  des  alarmés 
dangereuses  qu'éprouvait  un  de  ses  amis,  alors 
son  convive ,  par  la  morsure  d'un  chien  de  sa 
maison  ,  qu'une  maladie  particulière  pouvait 
rendre  suspect  ;  calculant  et  appréciant,  d'après 
iin  événement  funeste  dont  il  avait  été  tëmoin  , 
le  danger  d'une  pareille  afiection ,  M.  le  Camus 
hlie'site  point  à  se  faire  mordre  par  cet  animal 
dont  il  provoque  la  colère  ;  montrant  alors  sa 
main  sanglante  au  blessé ,  il  le  rend  aussitâi  au 
sentiment  de  l'amitié  reconnaissante ,  calme  ses 
craintes  par  ce  moyen  généreux,  et  le  présehre 
d'une  maladie  que  l'intensité  de  la  frayeur  devait 
prendre  presque  incontestablement  funeste. 

Une  seconde  observation  deVoule  avec  sagaoitë 
et  précision ,  le  tableau  de  Thydrophobie  confir* 
mée ,  che^i  un  homme  mordu  par  un  chien  qui  ^ 
d'après  les  recherches  de  l'auteur,  n'était  point 
atteint  d'hydrophobie ,  et  donne  en  même  temps 
la  juste  mesure  de  la  confiance  qu'on  doit  avoir 
dans  ces  prétendus  spécifiques  que  l'ignorance  et 
la  crédulité  préconisent,  et  qui  n'offrent  pas  même 
plus  de  sécmîté  &  ceux  qui  les  dc'bitent,  que 
d'utilité  aux  infortunés  qui  les  emploi  en  t« 
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Si  .nous  ouvrons  les  annales  de  la  science , 

noua  trouverons  souvent  de  pareils  exemples. 
|Ali.  Andry  9  Levraud^  BoèquUloH^  Lèche-- 
^rff/y  etc»|  ont  donné  aux  différentes  Soeiétcs 
satantes  ^  ^es  observations  d'accès  d'hjdrophobie 
a  la  suite  de  la  morsure  d'un  chien  non  afieclé  dé 
ceue  maladie  ;  quelquefois  même  les  accès  n't>nt 
eu  d'autre  cause  que  les  écarts  d'une  grande  pas- 
sion, ou  le  délire  d'uole  imagination  fortement 
impreasioDnée. 

Date  âne  troifiLëme  observation ,  M.  le  Camus 

avance  et  prouve  que  la  faim ,  impérieusement 

soufferte  pendant  un  laps  de  temps  assez  long , 

ne  détermtee  point  invariablement  là  rage  chez 

un    animal  dénué  de  moyens  pour  l'assouvir. 

I/hisUnre  d'mi  chien  enferme  pendant  dit  jours 

dans  des  i^artemens  inhabités ,  déAtié  dé  toute 

eÉ>peee  d'alîmens,  qui^  au  moment  et  après  sa 

mise  en  lâ>erté  ^  n'offrit  aucun  sytàpiàtùé  d'hydro^ 

phobie  y  confirme  cette  assertioil. 

L'anteur  du  mémoire  établit  €fnsùtté  Fidentité 
qiû  peut  se  trouver  entre  les  téâèxioi)S  qu'oùt 
fait  naître  dans  son  esprit  les  faits  qvA  lui  sont 
perûculiers,  avec  celles  qui  otîtbasé  Povhrrsigè  dh 
dpcVèUTjBo8^uUlonfiurVhyâTOph<Àjié.  ^èévofàiaft 
point,  avec  le  professeur  deParis^^  tfdelèéhydté^ 
phobies^  en  général  f  aientpouroatriëtmlqùe,  léi 
e0cts  de  l'imagination  pkis  ou  moins  eT^sflt^è ,  il 
eu  reconnaît  deux  espèces  :  <c  l'une  déterminée  ^ 
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»  dlt-11 ,  par  l'érëihisme  du  genre  nerveux ,  comme 
y>  dans  la  manie,  qui  esiV  hydrophobie  spontanée  ^ 
))  et  Tantre  purement  physique  ou  matérielle  : 
7>  Vhydrophohié par  communication ,  qui  agîttiir 
»  nos  organes  comme  les  poisons  et  toutaft  les  « 
D  substances  délétères.  » 

Passant  ensuite  k  la  place  que  doit  occiq>ecr- 
cette  maladie  dans  un  cadre  nosologique  f  M.  2fr 
Camus  la  range  dans  la  classe  des  névroses,  ordre 
des  spasmes ,  dans  le  même  genre  de  répilépsie, 
U  ajoute  que  les  deux  maladies  tiennent  absolu^ 
ment  à  la  même  cause,  et  paraît  croire  que  les 
anciens  les  ont  confondues  sous  le  même  nom 
(morbus  comUialia).  L'opinion  qu'il  manifeste 
est  étaye'e   sur   ce   que  ,    dans  les  assemblées 
appelées  comices ,  tout  le  monde  se  retirait  à  la 
vue  d'un  épileptique  :  Certes,  dit^il,  cen'ëtaitpae 
par  la  crainte  que  les  épileptiques  ne  communi- 
.quassent  plus  cette  maladie ,  que  cela  n'arrive  do 
nos  jours,  mais  bien  par  la  frayeur  qu'ils  ne  mor- 
dissent quelqu'un ,  parce  qu'ils  regardaient  cette 
maladie  comme  analogue  à  l'hydrophobie* 

I^a  distinction  que  fait  l'auteur ,  de  l'hydropholne 
spontanée  et  de  l'bydrophobie  par  communica- 
tion ,  est  judicieuse  et  vraie.  Des  faits  nombreux 
prouvent  Teûstence  de  l'une  et  de  l'autre  espèce. 
Il  en  est  cependant  encore  une  dont  M.  le  Connu 
n'a  point  parle',  V hydrophobie  symptomatique , 
indépendante  de  la  frayeiur  qu'in^ire  la  morsure 


(  aoi  ) 
dSm  animtlsuqiect ,  eldePinocuIatioD  duyirus  ra- 
luque ,  et  admise  par  plusieurs  mcdecins  cëlëbres , 
BOtuDment  par  M.  PineL  La  pratique  ofire  sou«  - 
not  des  exemples  de  cette  espèce  d'hydrophobie. 
De  lioleos  accès  d'hystérie ,  quelques  fiëvres 
ttaxiqaes,  l'ont  manifestée  dans  leur  cours.  L'his* 
^oat  de  la  science  apprend  aussi  que  la  colère  et 
k  défire  d'une  pasâon  malheureuse ,  Font  quel- 
quefois déterminée. 

Ia  maladie  qui  nous  occupe,  quelle  qu'en  soit 
f  ^ipice,  est  e'videmment  nerveuse  :  et  Pauteur , 
en. partageant  l'opinion  du  docteur  Pinelj  rend 
^  jnste  hommage  au  savant  nosographe  qui,  le 
Premier,  appliqua  à  la  médecine  une  classification 
'^nlière^  fondée  sur  l'ordre  immuable  de  la 
'^'tietare  organique  ou  des  fonctions  des  parties  ; 
^i^infication  qui  met  cette  science  au  niveau  des 
^t>ts  parties  de  l'histoire  naturelle. 

Q&elles  que  soieut  les  nuances  qui  rapprochent 

'^ydrophobie  de  l'épilepsie,  nous  ne  pensons 

^^  comme  l'auteur  du  mémoire ,  que  ces  deux 

^'^^^^ladies  puissent  ^tre  confondues.  Le  tableau 

^^^paratif  de  ces  deux  genres  de  spasme  met-  Is 

^**Oie  hors  de  doute. 

l)ans  l'épîlepftic  :  vertiges ,  quelquefois  mou- 
^^^ena  convulsifs  eifrayans ,  par  suite  imiloobi-* 
^^  absolue ,  déjections  involontaires  des  excré- 
^^^tis ,  perte  de  connaissance. 

XhoM  Thydrophobie  :  chaleur  brûlante  daiM  le 
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conduit  alimentaire ,  impreasioQ  \iyA  sur  les. 
organes  de  la  respiraiioa,  horreur  àés  Hcjuideé  ^ 
ptyalisme  fréquent  ,  quelquefois  penchant  4 
mordre,  d'autres  fois  morosités,  fureur  craînliT^y 
abattement. 

Le  spectacle  effrayant  de  l'épilepaie  a  du  suffire 
sans  doute  aux  anciens,  pour  rejeter  dé  leôrt 
assemblées  comic^^  les  infortunes  en  proie  à  cette 
horrible  maladie.  Qui  n'appréciera  point  ^  en 
effet,  l'impression  vive  que  doit  faire,  ^[irouver 
Taspect  hideux  de  l'épilepsie,  et  combien  il  est 
propre  à  la  communiquer,  commâ  par  cootagion» 
à  des  personnes  délicates  et  sensibles?  de-là  vi^nt 
que  dans  nos  hôpitaux,  ces  sortes  de  niâkdef 
occupent  des  appartemeiis  séparés.  Nouanépârr 
tageons  pas  davantage  Fôpinion  de  M*  /tf  Camuê 
sur  l'identité  des  causes  de  ces  deux  maladies ,  aa 
moins  dans  totCs  les  cas.  Il  nous  suffira,  pour 
l'infirmer,  d'en  relater  quelques-unes  qui  pro- 
duisent l'épilepsie  et  qui  seraient  essentiellement 
insuffisantes  pour  provoquer  l'hydrophobie. 

L'épilepsie  dépend  quelquefois  d'une  cause 
irritante  du  cerveau.  L'autopsie  cadavérique  ra.'a 
semblé  prouver,  ainsi  qu'à  M.  DuretfCl^  d^ 
service  de  santé  à  Brest,  que  cette  maladie  venait 
chez  un  enfant  de  6  à  7  ans ,  d'iin  prolongement 
contve  nature  des  eminences  clynoïdes»  Ches  les 
adultes,  des  chutes  violentes  sur  la  télé,  l'impres» 
sion  de. la  syphilis  sur  les  os  du  Crâne,  en  produi- 
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sftnt  certaines  ezostose»,  Font  (ait  nattre.  D^aatret 
fois  cette  cause  a  son  siégé  dans  différentes  parties 
dxL  ûorps.  Un  ëpanohement  lymphatique ,  U 
retropulsion 'd'une  affection  cutanée,  la  présence 
des  Ter»  dans  les  intestins  ,  dans  l'enfance  une 
dtfatitiop  laborieuse ,  Font  provoquée.  Je  ne 
connais  point  de  cas  où  Tune  de  ces  causes  '  ait 
déterminé  lliydrophobie. 

L'auteur  n'a-t-il  point  encore  trop  donné  i 
Fbypotbèse ,  en  disant  que  dans  l'hydrophobie 
a  Fbumtar  lymphatique  est  tellement  dénaturée 
9  et  viciée  par  l'effet  de  la  maladie ,  que  ses  qua« 
»  liléi  eoBservatrices  se  changent  en  poison  des» 
n  tmctf  ,  tant  dé  l'organisation  de  l'individu  en 
ri  qui  le  changement  s'opère ,  que  de  celle  de 
]»  celui  à  qui  elle  est  communiquée.  » 

IVabord l'effet  dépend  de  la  cause,  et'n'estpas 
die;  pourquoi,  au  reste,  attribuer  aux  vices  des 
humeurs  ce  qui  pourrait  l'être ,  tout  aussi  juste- 
ment ,  k  l'affection  des  solides. 

La  dernière  opinion  manifestée  par  M.  le 
(Jamus  y  sur  la  liqueur  que  nous  nommons  pênin 
chez  certains  animaux ,  nous  paraît  plus  proba- 
ble. Les  qualités  délétères  qu'on  lui  connaît  dans 
certains  cas,  dépendent  sans  doute  de  la  disposi- 
tion particulière  dans  laquelle  l'animal  se  trouve 
alors.  Pai  en  vain  essayé  de  me  procurer  une 
vipère  récemment  tuée.  J'aurais  inoculé  particu- 
lièrement à  un  animal  chez  qui  la  vie  n'a  pas  une 
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grande  ënergie,  la  liqueur  prise  dans  laTésicnle 
qui  la  renferme.  Je  suis  d'autant  plus  jalodx  dé 
faire  cette  expérience,  que  mon  projet  étant  de 
démontrer  l'existence  du  virus  rabique  dans  un 
me'moire  particulier ,  j'ai  à  réfuter  les  objections 
qu'ont  fait  naître  les  tentatives  du  docteur  Giraulêy 
qui  a  essayé  en  vain  de  communiquer  la*  rage  k 
des  chiens,  en  leur  inoculant  la  salive  d'un  chien 
mort  hydrophobe. 

Votre  commission ,  Messieurs ,  en  approuvant 
ce  rapport  ,  vous  engage  à  conserver  dans  -vos 
annales  le  me'moire  de  M.  le  Ccanua ,  k  donùer 
ainsi  k  ce  re^ectable  coUëgue  le  témoignage  de 
gratitude  que  mérite  son  zèle,  l'exactitude  et  la 
clarté  des  faits  qu'il  a  o])servés ,  et  la  conviction 
qu'ils  offrent  de  l'existence  d'une  espèce  de  mala^^ 
die  qu'il  est  important  de  distinguer  dans  la  pra- 
tique, relativement  à  Temploi  des  moyens  que 
son  traitement  exige. 

FouRjî,  D.  M . ,  rapporteur^ 
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VACCINE,  (i) 


^^^^^t%^^^^ 


DISCOURS 


J^ronond  par  M.  le  Préfet  du  département  du 
Z^oireiy  le  i4  août  1810^  d  Vouverture  du 
Comiié  central  de  vaccine. 

BIbssieitbs  y  -l'objet  qui  nous  rc'unit  est  da 
plos  grand  intérêt  ;  et  cette  première  assemblée 
du  comiié  central  de  vaccine  y  réorganisé  d'après 
les  vnes bîen£aiisantes  de  Sa  Majesté,  est,  pour 
chacun  deses  membres  y  une  sorte  de  consccra  tion 
au  bonheur  de  l'humanité.  Quel  jour  pitis  favo- 
rable à  son  intaUation,  que  celui  oii  se  prépare  la 
commémoration  du  présent  le  plus  précieux  que 
le  ciel  pût  faire  à  la  France ,  celui  du  héros  son 
libérateur.  Toujours  occupé  d'améliorer  le  sort 

• 

(  1  )  Conformément  aux  .  engagemens  de  MM.  les 
Rédacteurs,  le  bulletin  renfermera,  tous  les  trois  mois^ 
an  extrait  des  traraux  du  comiié  central  de  vaccine  du 
déparUmeiit  du  Lrt>iret,  pendant  le  trimestre  précédent  ; 
IfM*  les  Rédacteurs  ne  croient  pas  deroir  annoncer 
d'one  manière  plus  faTorable,  l'ouverture  de  ce  Comité , 
qa'en  rapportant  ici  le  discours  que  M.  le  Préfet  du 
département,  son  président ,  a  prononcé  à  ce  sujet,  le 
i4  août  dernier. 


(MO) 

de  ses  sujets,  de  répandre  les  pensées  Iibéralei.| 
d'éclairer  l'ignorance,  de  détruire  les  préjugés  9 
de  réprimer  le  vice  et  de  protéger  la  faiblesse  et 
l'infortune  ,  il  donne  à  toutes  ses  institutions 
l'empreinte  des  sentimens  d'un  père  tendre  j 
comme  il  les  marque  du  sceau  du  génie. 

Bientôt,  dans  nos  murs,  un  dépôt  de  mradîst 
cite'  va  arracher  à  la  honte  de  la  dégrad|itipB  et 
au  crime  de  l'oisiveté ,  les  individus  que  Ijd  pf  é* 
texte  de  manquer  de  travail  y  a  plongés  )  la  société 
maternelle ,  fondée  sous  ies  plus  augustes  auspices^ 
assure  aux  mères  iiodigentes  et  à  leurs  enfanSi  des 
secours  précieux  et ,  en  quelque  sorte ,  une 
nouvelle  existence;  et  le  dépôt  du  virus  vaccin, 
qui  vient  d'être  établi  à  Orléans ,  éloignera  tout— 
à-fait  de  cette  contrée,  le  germe  destructeur  de 
la  beauté' ,  de  la  force  et  de  la  vie. 

Vos  travaux  y  concourront  efficacement,  Mes- 
sieurs. Ce  comité ,  dont  quelques  principaux 
fonctionnaires  font  partie  (1),  retrouve,  dans  sa 
composition ,  les  mêmes  personnes  qui  y  ont 
long-temps  consacré  leurs  talens  et  leur  zèle  à  la 
propagation  de  la  vaccine  (a).  Leurs  concitoyens 

(  1  )  M.  l'ETÀque  d'Orléans. 

M.  Crignon*-De8omieaux,  maire  d'Orléans. 
M.  de  Cbampeaux,  recteur  de  l'académie. 

'(n)  MM.  Lanoix,  D.  méd.  {poccinateur*) 
Sue,  idem. 
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leur  dain^fDt  une  juste  reconnaissance ,  et  ils  y 
aoqoiveront  encore  denouveauTi  droits.  Le  choit 
^^jfi  M.  le  tacciilateùr  a  été  approuvé  par  Fau-* 
jorité  supérieure  ^  et  il  devait  naturellement 
porter  sur  M.  Lanom ,  médecin  de  cet  hospice , 
oii  il  eierce  gratuitement  en  se  rendant  si  utile. 
£b  féorgUMsant  les  eomUés  de  vaccine  étarronr^ 
diùàêimmi,  fai  nomme ^  pour  les  présider,  les 
■lëdeomi  dçs  ^idémies;  leurs  fonctions^  k  ce 
titre,  «'alKent  si  évidemment  i  celles  du  comité 
de  vsccine,  que  cet  honneur  leur  était  manifester 
ipent  aoi{iiis.  IVaprès  les  mêmes  vues,  je  désigne 
M»  LéOioury  médecin  des  épidémies  dans  l'arron- 
dâuemeot  d^rléans ,  et  qui  s'acquitte  de  cet 
^0iploi  d^um  manière  si  satisfaisante ,  pour  présî-* 
dnt  ea  màu  absence  le  comité  central  de  vaccine. 
Von aiores  k  nommer,  Messieurs,  un  secrétaire 


MM»  Lambron,  D.  ch. 

Latoury  D.  méd.  {vice-présideni,) 

Fooréy  idem. 

Maussion,  IX  éh. 

FoogeroDy  idênu 

Gable,  idem. 

Pajen,  idem   {secrkaire*) 

Jallon,  D.  méd. 

Banque,  idem. 

FcUelier,  iêem. 

{ExtraU  de  ParrêU  de  M.  lePrêfei.) 


tt  i 


(5K)8) 

parmi  vous^  pour  la  régularité  devossëanOM, 
rédiger  le  procës-verbal  ,  et  correspondre,  au 
dehors  diaprés  vos  délibérations,  (i) 

MM.  les  fonctionnaires  publics,  attacha 
comité ,  s'empresseront  d'en  suivre  les.  ope'rati(Mia 
et  de  les  seconder  par  leurs  exhortations  et  lent! 
influence  ;  vous  savez  tous  avec  quel  zèle  ardent, 
et  quelle  touchante  éloquence ,  le  prélat  que  ce 
diocèse  se  félicite  et  s'honore  de  posséder ,  ■  a 
recommandé  l'adoption  de  la  vaccine  ;  il  ea  a  faia 
aux  parens  un  devoir  pieux  ;  et  certes,  il  serait 
non-seulement  un  protecteur  bien  insouciant^ 
mai^  même  un  tyran  coupable ,  le  père  qui  s'op^ 
poserait  à  la  vaccination  de  ses  enfans  ou  néglige- 
rait de  les  en  faire  jouir.  La  vérité ,  la  lumière  ^ 
ont  péne'tré  dans  tous  les  esprits  y  dans  toutes  lefr 
classes ,  k  l'aide  des  soins  du  Gouvernement  et  de 
ses  agens ,  appuyés  déjà  d'une  longue  et  univer- 
seUe  expe'rience.  D'année  en  année ,  les  e'tats  qui 
se  recueillent  des  individus  vaccinés,  deviennent 
plus  nombreux ,  et  le  fléau  de  la  petite-ve'role 
s'atténue  et  fuit  devant  ce  bienfait  de  la  provi- 
dence y  dont  l'art  s'est  si  heureusement  empare. 
Un  jour  viendra ,  et  il  n'est  pas  éloigne'  peut-être  , 
où  la  vaccination  elle  -  même  se  sera  rendue 


(i)  M.  Payn  a  été  appelé  à  remplir  cette  fbnctiom 
hoaorabie. 

inutile  : 


unitile  :. lorsqu'elle  aura  été  assez  multipliée  pouf 
écarter  d'an  territoire  un  peu  étendu,  Pépidemie 
▼arioKque,  ses  miasmes  funestes  n'auront  plus 
asset  *  d^nténsité  pour  agir  ayec  énergie  ;  V^iv 
qu'ils  traverseront  sera  épuré  ;  ils  ne  trouveront 
pliM  où  se  déposer  et  s'e'tendre ,  et  finiront  par 
s'anéantir.  L'efiet  le  plus  sûr ,  comme  la  marque 
.la  plus  évidente  de  la  plupart  des  bonnes  instit.u- 
lions  j  est  de  se  préparer  l'avantage  de  n^êtr e  plus 
nécessaire  ;  et  comme  les  dépôts  de  mendicité  , 
en  triomphant  de  cette  lèpre  sociable ,  finiront  par 
disparaître  eux-mêmes  du  sol  de  la  France , .  les 
dc^ôts  de  vaccine,  en  détruisant  la  petite-vérole^ 
feront  cesser  aussi  le  besoin  de  son  préservatif. 
Hâtons  cet  heureux  moment  par  notre  zële  et  nos 
efibrts.  Le  premier  département  où  le  virus  vario- 
liqae  aura  été  anéanti ,  méritera  bien  de  la  patrie 
et  de  l'humanité  ;  tous  doivent  prétendre  k  ce 
succès  ;  heureux  celui  qui  l'aura  obtenu  !  il  offrira 
a  notre  auguste  Empereur  Thômmage  le  plus 
digne  de  sa  grande  ame.  > 


■•■■  ■  ■'  .     '  -  "i .  *     "    '  .*     -*    Ç  »  • 

.         AGRIQCLTUB^     ...  .-   -*. 

oîafe  a!?  la  Notice  sur  soixante^ix.  espèces  et 
quelques  variétés  de  Plantes  phanérog^meê 
trouvées  dans  le  département  du  Zjoirei^ 
depuis  la  publication  de  la  Flore  Oriianqiêf 

'tiè  M.  Tabhé  ï)uboh ,  par  M.  Augoate  ot 

*    S'.-âjLLÂÏRË. 

AB.''  AmaranthmSiSpicettAs:  Lamw;  dâeU)  t.  I^ 

.  HoaDub.^FLOrii.  -    * 

3  M.*  PeUetier  a  trouvé  cettQ  fVknte  6iir  le  dbèl-' 

ii^n  daS^**M^miîafc]Tobs  leacsrraotÀres  c}U6  j^rar 

teiitteit  ste  éofaisinliUoiis  s'acicôrdeai  parfeitémeM 

f(^f)^  là  description  d^'Z^amarok,  k  b^sdUe  je 

n'ai  absolument  rien  à  ajouter  >  û  ce  n'^stqorlci 

feuilles  sont  terminées  par  une  pointe  spiDiili>r 

forme,  prolongement  de  la  nervure  moyenne^L^ 

Flore  Orléauaise  indique  aui^i  un  amcuxinthmê 

spiç{jftus{i^.. 6ai).  Fendant long^-tempsj'alpenaë^ 

ILvec  M.  Dubois  j  que  cette  plante  et  YanyoÊrof^ 

thus  bUtum^  Lin.,  formaient  deux  espèces  iou% 

à-fiât  distinctes  :  mais  les  observations  de  M.  Peh^ 

letiêr  m'ayant  porté  &  les   étudier   avec  pli» 


'afctwitkni  j  )eihe  miscoûYaincu  (pièVantàMMthuâ. 
picaUÊê  à$  M.  JDubùia^  n'était  âutrt  chose  que 
^0ÈihÊÉrwùhiiê  blOum  de  Linné,  jf»arveim  à  tm 
kig^  ë^'déviBfoppeita^lit  phu  parfait,  tk  cSfi^t'^ 
m  trouve  mr  le*  même  faidîvidti  des  rAiheAut  tèr^ 
pair  «m  «'pi-  de  Mèarê^  et  d'autfea^  p\ûk 


jmuaee ,  qiii  ki'ont  ènoote  que  des  palets  dé  fleuri 
ttObmrës.  Ceoi  est  d^aiilétirs  absolument  eonformé 
I  PobMrtftbOù  de  LamOrek^  qdi  dit,  (Diet. } 
Ii  p.  119)  )  eu  parlant  de  Vdihàrahihnà 
y  <(tié  seè  flmr^  ëôbt  àtillâir^^  ei  qiiè  dan* 
b  dérdoppêmetit  complet  de  la  plante,  ellei 
fiMiDent  auflli  deé  épîs  telmlnaux.  L'on  reman{iiii 
lue  iM  feniUes^  de  rd/MonmlAM  btittm  dés  dif^ 
Sérttona^piir  ne  doivent  par  davantage  déiermiaer 
k  en  faire  pliàneurs  espèces.  AnîM  rémertfaë 
['Fl*  brh*  )  édi  Reem; ,  p.  \o\%)  ^  qu»  ses  fauUlei 
RMt  temAt  ocvales  eiguës  et  tantôt  étihanerdissji  "et 
l^airtnMàfe'enr  le  même  pied  des  feuilleA^  Mitièref 
Mt'prasqn'entières^  et  d'autres  esêeft  profonde^ 
■mn^échanerëee;  Maïs  quand  on  pén^gwsit  k 
iiiiv  deux  pllintes  de  VàjnarAnfhiu  MStOMè  / 
é^rèa  qneiqne  eotftid4fation  q^c^  êd  soit,  il  Ht 
bieii  certain  quHl  lae  faiidniit  rÉppofter  ni  Tmiè 
■i  l'autre  à  l\m/k€0tûnihu8  êpiùàttiè  dé  LtkMdHb, 
qui  présenté  tièr  cetaetéres  bien  traii^cbés  «a  tottb^ 
k*fidt  diffifff  enai 

i5/  Plantage  minbM :  Dee:^  Fh  fr.^  3/  éâ.y 
11/3997.  • 

O  n 


Celte  plante  a-été.trouyéeparM.  .^min^*  dav| 
des  endroits  fangeux ,  sur  le  J^rd  de  la  Jjoixe  ^ilq 
cpté  de  Tile.  :£lle  présente,  comme , let,- dit 
M.  Decanflole  y  la  miniature  du /^/onto^mq/or* 
Lin^, .  et  je  croirais ,  contre  le  sentiment  de  cm 
botaniste,  qu'ellçn'en  est  qu'une  simple  vartél 
Ses  feuilles  à  trois  nervures  ne  peuvent 
pour.la  distinguer  comme  espèce  j  car.  j'ai  o] 
que  dans  le  plantago  major,  le  nombre  des 
vures  variait  quelquefois  sur  les  feuilles  du  rnéuK 
individu.  Les  autres  différences  que  Ton  remarqn» 
dans  le^ plantago  minima^  sont  peut- être  enooia 
moins  importantes. .  Cependant ,  pour,  prouver 
qu'il,  doit  être  regardé  comme  une  espèce  dis- 
tincte ,  M.  Decandole  dit  que  a  si  fe  planiagà 
2)  major  croissait  dans  les  lieux  liumides,  ells 
»  minima  dans  les  lieux  secs ,. on  pourrait  croire 
3»  qu'il  en  est  une  variété  rabougrie;  mais^ 
j>  ajdute-t'il ,  il  est  contraire  aux  lois  géne'ralea 
^  de  lavégétatiouj  que  la  même  plante  .soit  dix 
xfois,l^s  grande. dans  un  lieu  sec.  que  dans  ua 
y>  lieu  humide.  »  Ce  raisonnement  ne  me  pantt 
pas  concluant  ;  car  il  est  des  végétaux  qui  onl 
besoin  des  terrains  les  plus  secs,  et  qui  degénépe- 
raient  infailliblement  dans  un  terrain  humide. 
£iesplus  beaux  échantillons  du  plantago  mtifor 
se  trouvent  dans  des  endroits  battus,  tels  que  les 
cours  ^.  les  chemins^  etc.;  .et  par  conséquent.!] 
n'est  pas  extraordinaire  que  cette  plante  ne  se 


(«5) 
^vdoppe  qruHmparfaîteaient'  dans   un  '  terram 

^^  Prmulagrai^flofà  :  Yar.  c ,  Lois.  l>esIong.  i 
.  Flor.    gai.  ,    p, .  11 3.    {floribus  purpuras^ 

centibua.  ) 
.  Cette  variété  crott  natufellemem  dans  le  hbîs 
tth  maison  de  campagne  appelée  la  f^altée  , 
commune  de  S.^-Jean-de-Braye.  On  trouve  dans 
lé  même  bois  des  individus  à  fleurs  roses,  jaunes 
pâles  et  blanchâtres. 

t4.'  Feroniûa  prœcox:  Pers. ,  syn.  pi. ,  p.  ï.'  , 
-f.  i5.  —  Dec.,  FI.  fr.,  3."  éd.,  n.'  a4oa. 

Cette   espèce  :  est  assez  voisine  du  'peroftica 
avinais ,  Lin.  ;  cependant  on  Pen  distingue  faci^ 
lâne&t  k  ses  feuilles  plus  rapprochées,  plus  élar- 
gies, moins  alongées  et  crénelées  plus  profon- 
dëment  ;*  aux  pédoncules  de  ses  fleurs,  longs 
d'environ  6  millim. ,   et  enfln  à  leur  style  qij|t 
dépasse  de  beaucoup  les  lobes  de  la  capsule^  Là 
iféronique  précoce  fleurit  au  commencement  du 
printemps,  et  se  trouve  abondamment  dans  les 
irignés  du  faubourg  Bannier^ -du  côté  de  la' rue 
^es  Murlins* 
a6.*  J^eronica  spicata  :  Lin. ,  ^  i4.  —  Dec:  ^^ 

FLfr.,5.*éd.^n:*34o8.  ' 

Var.  A  (monostachya)  :  Dec.  • 
Var.  B  (polysiachya  )  ;  Dec; 
J'ai  trouvé  la  variété  à  un  seul  épi ,  et  celle  qui 
en  a  plusieiva y  parmilea roebers  du  hameau  de 


fleurit  en  été* 

96.^  Orobaûcfie  minora  Sniiih ,  Fli- Intt.^ -^ 
Rcem* ,  p,  670;  ^  Dec. ,  FJ.  îr.,  ^^'èdl'y 
io.**  a454.  .    •     .  >  .> 

'''Cettfe  plante  diffère  de  Vàftobanohê  maft9t'^ 
lin.,  par  la  petitesse  de  sa  tigeetcdledc'se» 
Peurs  ^  çt  par  ses  etaiùines  yelnes-  à  leor  bmié-^ 
çbacuùe  dçs  divisions  de  son  calice  est  part^ëe 
en  deux  lobes  acérés,  caractère  qui*  suffit  pour 
la'  disëngùer  de  Vorobanche  epitAymufk  de 
M.  D.ecandole.  J'ai  tronvé  Yowbimehê-  mnnor 
datis  des  terrains  fort  secs  y  à  Asconx  et  à^MoAV- 
berneaumè ,  près  Pitliiviers.  »        -  -     .  • 

97/  Ajuga  GeAepensis  :  Lin. ,  sp.  785.'-m*  Dec^  ^ 
FI.  fr, ,  3/  éd.  ;  n.*  a494,  ••     - 

Plusieurs  auteurs  ont  regardé  eette  bbiëe 
0omnie  une  simple  yariétc  dBVc^ugajpyramûiar 
Usj  Im.  y  cependant  elle  en  diffère  par  ses  feuilIiBS 
'  inférieures  plus  étroites  que  les  atitres ,  pAr-  fca 
bractées  presque 'trilobées  et  moins  eolore'es} 
enfin ,' par  ses  épia  qui  ne  forment  pas  aussi  bien 
la  pyramide ,  qui  commencent  moins  bas ,  cff  sCnit 
ippinaT  dacidèmment  tc'tragoûes^  J*ai  trouvé  ^étte 
plante  dans  l'île  S.-Lo'up  et  dàn^  ]^u%iéarfftautréa 
endroits;  j'en  ai  aussi  tine*  variété  i  Heura  de 
couleur  gris  de  lin  ;  et  M.  'Manque  a  troi^vé  k  W 
Tingy  la  variiEffe  li  fleurs  roses.  Vajùga  fgrramir 
i2a^  fleurit  dans  las  mois  de  mai  et  de  îuin* 


K  lin.  ib  AnAeç^cft  moi  ^  avdo8  tronye'  à  la  Ttnr  *• 
poqttM,  «a  Sologqe  ^  la  vapîcié  ëe  cette  pknte  , 
daoalt^UfUe  kaieurs  sont  nnisexuellea  par  avojH 
tauMBi.  M.  Iteeandûh  iait  mefllîoû  de  cette 
^rai^élo  daaa  sa.Flere  fi^n^aîae. 
%8.^  Lammm  in&isum  :  iWild. ,  q).  ^  t-  VOi , 
"  P*'^-  *^  Lummm  kybridum  :  Thiiîl.^  Fh 

fMr.^TOgo*  —  Dee. ,  Ft.  fr. ,  5.^ éd. ,  n.*  a554. 
;  ip  ut^  Ifouva  poiot  q«e  eette  plante  reasemble 
ma  Uimàamamplètoieaui^^lÀù.  y  comme  Je  (£t 
M*.  JD^canéoUi;  mak  elle  8e  rapproche  beaucoup 
âa  lùmiumpurputeum ^  Lin.  Ses  leuiHes  aont , 
ainn  q^e  48Di  eette  dernière  espèce ,  ramasséea 
au  flommet  des  tigea^  en  forme  de  bouquet  [^rra- 
Biidal;  mais  elles  sont  moiua  longuement  pëtio*- 
laMque  celles  du  lamier pourpre ,  moins  échan* 
cseea  en  ixeur-à  leur  base ,  plus  aiguës ,  plus  pror- 
ibndcmeiit  dentées  et  presque  incisées.  Les  tiges 
aoBtàpeu.pv^  couoliées,  et  les  fleuri,  estréme^ 
ffiantpetiteSy  dép^^sent  à  peine  la  longueur  du 
calioc.  Cetie  plante  croit  dans  les  lieux  oultivés. 
Ja  Q«  Pai  tpouwa  qu-à  la  Touche ,  commune  de 
Houoerjf.  fille  fleurit  au  commencement  de  mai« 
sg.""  Leonurtèê  gakobdohn  :  Wild. ,  sp. ,  t.  III, 

p.  ai 5.  -^.^GtahoMolan  kiieum:f)ec.j  FL 

fr«  y  3.*.  éd. ,  B.""  2681  •  —  CtdÊopsia^ goleobda- 

Ion  ;  Lke,  sp.  fio* 


(  ai6  ) 
^Çetf(ç plante j^n'ayaat.pa»  Ie».dcu«  odtc»dB  h 
ièvre  inférieure  relevés  en  bosse  comme,  le 
gafêopsia^  doit  étrç  séparée  de  ce  genre ,  auqac 
Linné  l!avait  réunie.  Elle  rappelle  les  lamim* 
par  sa  physionomie;  mais  elle  s'en  éloigne  parle 
caractères  de  sa  fleur.  Son  calice  est  à  cinq  dent 
aigiiës;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  est  aloD 
çée^  concave,  obtuse,  yelue  en  dessus,  et  arron 
die  au  sommet  j  enfin ,  la  lèvre  inférieure  est 
trois  divisions  entières  et  lancéolées.  Ces  carac 
tères  sont  ceux  des  leonurus^  et  c'est  par  couac 
quentavcc  raison  que  .Z/€imar£  (Dict.  encyd* 
V  U ,  p.  601  )  et  ff^ildenouf  Tont  placée  dans'  .c 
genre.  A  l'exemple  des  botanistes  anglais,  JRer 
^oon  et  JDecandole  en  ont  fait  un  genre  particu 
lier }  mais»  parmi  les  caractères  qu'ils  lui  assignent 
)e  ne  vois  guère  que  le  calice  en  cloche  qui  1 
distingue  un  peu  des  leonurus  qui  ont  leur  calk 
cylindrique,  et  cette  différence  n'est  certainemei 
pas  suffisante  pour  qu'on  doive  séparer  d'n 
genre  une  plante  qui,  d'ailleurs^  en  a  tousli 
caractères,  sur-tout  lorsque  C€  genre  ne  compren 
qu'un  peut  pombre  d'espèces.  J'ai  trouve  1 
leqnurus  galeobdolon  dans  la  forêt  d'Orléans,  d 
côte'  de  la  Cour- Dieu,  et  dans  le  parc  d^.  J 
Porte«  U  fleurit  vers  le  mois  de  mai.  . 
3o.^  Betonica  strida  :  Wild« ,  sp. ,  t.  III ,  p..g^ 
'  ^^—  Dec. ,  FI.  fr. ,  3."  éd. ,  n,^  a56a. 
J'ai  biçn  de  la  peine  à  pe  pas  regarder  ceti 


C  ai?  ) 
'  pkrtr  comme  mie  variété  du  hêtonicà  ùffScùtalis, 

lÀD.j  car  ette  n'en  diffère  que  par  ses  caliees 

fehis  9  "  ses  .bractcfes  '  cilîe'es  et  quelques  '  autres 

innetères  aussi  peu  impbnans.  Je  Pui  trouvée 

Àqs  ies  près  de  Plissai.    £Ue'  fleurit  au  ihôis 

ce  )iiui. 

Si/  Brunelia granéUflora  :  Dec. ,  FI.  fr. ,  3.*  éd.  j 

s.  n.*  3607.- — Prunella  vulgarU  ;•  Var.  b  ,  LiH. , 

J  sp.-837. 

'^  Cette  pbmte  se  distingue  aisément  desbrunella 

-t^ulgariê  et  laciniata  ^  â  la  lèyre  supérieure  de  son 

•       •  • 

eâlice  ^  demies  dents  sont  plus  aiguës,  et  sup-tout 
À  sa  oorolle  trois  fois  plus  grande  que  le  calice /et 
fortement*  renflée  au-dessous  -  de  la  lèvre  infé* 
lieare.  EHIe  croit  abondamment  dans  la  vallée  de 
MoBlbemeaume ,  pris  Pithiviers ,  et  dans  les 
«nvirons  de  Malesherbes. 
Ssi/  Scutéllaria  htistifolia  :  lin. ,  sp.  855. 
.'yJLmné  doinne  à  la  plante  qu'il  désigne  sous  ce 
nom ,  deff  feuilles  entières  dont  les  infmieures 
sont  hast^esetlessup^ieuressagitte'es.  Cescarac- 
tères ,  qui  ont  été  servilement  copiés  par  «tous'les 
auteurs  que  j'ai  pu  consulter ,  ne  conviennent  pas 
parfaitement  à  la  plante  dom  je  vais  parler; 
oependant,  comme  elle  s'éloigne  encore  davan- 
tage de  toutes  les  autres  espèces  décrites ,  j'ai  -cru 
pouvoir  la  rapporter ,-  quoiqu'avec  quelque  douté^ 
au  scutéllaria  hastifolia.  Ses  tiges  sont  rameuses 
et  un  peu  .velues  à  leur  extrémité;  elles  ont  des 


pubescenies f  un  peu  échancréen  en  coeur; à.  lent 
b49^i;tni4igl|lanre^ieA  ohtusM  su  iommet^tM 
feoillei  sont  eniîères  dans  la  pins  grande  jiartîs 
4»]c|u9lpi^uettr;'niiâ8  (dUfMpmAent,  c^ckacpie 
fà%i  de  leur  baae  y  environ  trois  dents  ohtiisea>, 
4glïi  Vitç  dépas^  tN  auivel ,  Mi^  lenr  dotufeii 
yD||.{V'^s^{Qr^:i^qu9  IW^iUnbue  aux  feuiUes 
h^ifitë^s.  Les  dernières  feuiUes  qui  vienn^t  awit 
l(s  fleurs  y  n^  por^wt  qu'ii^e  d^DVde  chaque  cAitf 
df^lew  Im^e,  9  iH  iû  çettç  dent  éim  dirigée  .xer^  1* 
p^ti^y  la  phrase  de  Làrmé  çouvi^adrail  paafitto 
t^KIWi  à  la  .plante  que  j^  décm;  mais  y  au*  ooMr 
tniire ,  'Mlle  eai  un  peu  racQurbée  irecft  la  acnamiat 
<^  1%  feuUl.ç.  Celles  qui  serveut^de  hraci&s  aaMt 
pfl^f^teiQeiU  qotièr^.  Les  flb»ur^  sont  soJilaicas, 
axillaires,et  tournées  du  mèxMi  oolé  ;  k  caHM  sM 
velu;  lu.  oor<41§  ^\  bleue ^  é^^Wuaiaut  un  p«A 
^ue^y  et.(ânq  à  si^  ibis  plus  graude  que  1^  «aUce» 
C^tt^  plantée  içtér^iksanie  a  été  uraw/ée  auprc^si  ^d^ 
la  Grange ,  par  M.  PelfeUer,  qui  a  bien  yQuktna 
parqMMr^e  U  déorir^e*  }l. .  /Mka  de  Tristan  m'en, 
a  aussi  montré  des  écHauûUou>  (Jf^%  f  ci;^ailbsà]ji 
Source  y  sur  les  bopds.  du  Duia  ;  ils  sont  semblables 
à  celui  de  M*  PsUetieri  cependant  iU  sont  plua 
gpéle^ ,  leurs  C§uUl^  infévi^resne  portent  qu'une 
demdf^cbaqueçô^ed^eurWai  et  les  supérieures 
spAt  entières.  Ce  scMfeJtorsa  n'est  indiqué  ni 
dsfus  la  Flore  fraUiçaise  de  M.  Decandole  ^  ni 


^ampM.'  ■:.:.-■  '\ 

r  " -Itec;^  «;  fr:  i  5.*  fîd.  ,11.*^  ^O^îT. 
-.-£etta"tméirf«snuMk  Mmmiioè  Hiatii  les'b^ 
de  Eoileville  9  du  c6tc  de  RebrechièD ,  de  LôtNPf 

V4t»»>  Ljn  ^««iiilé  4  fleurs  hl wche»  Mt  îaéîqaéi 

fyi^AiHtît du'ii|4me  ^avi nge  (  p»  â6&) ,  il  doit  éué 

I9ir  4OTi.  ^  #()•  «Rouo.  9  p«  »6i.  *tr  Dec. ,  Fi*fp«v 
S*^ed.#  ^.^flây;».  M.  23if  Aoû*^  ea  distinguaiH  cee 
4fmi  phwXm  p»r  lès  meillimiy  taraçièrear^  lanm 
damé  4'«utr6$  doom  ^ue  les  auieuni  ;  maïs  les 
^O0m  ll<l'*MDi  ^'nœ  partie  aecèssoire  de  fai 
4|pieooe9re%îe^iie  Bop^suis  pernMd'éckitfoir  ce 
poûilr  dii  ^onyinid»  ^e-  pow  lever  leus'Ies 
:doule»  8f  r  Ig  Jvaoîcté  ^e  )e' viens  de  Biàor 


.  r>-  T.  • .  s         (^LaêuitemuBuUetinpfovhaim.) 


\»»i  »ll  ■• 


#».<•  ■'        ■•         •       •         »■- 
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:■••     .•■«  i^ 


«  « 


(  aso  ) 


/ 


■■#. 
JPj^n   de   P£s8Ai    sur   la.  constUuiion  mmér 

ralogique  et  géologique  du  sol  des  erwirons^ 

^  (^Orléans ,  par  M.  P.   M.    S.    Bigot.  i>b 

•'/"Pourquoi  craindrais-je  d'émettre  une  opînibii* 
llissi  contraire  à  toutes  les  méthodes  minéralo- 
giques  adoptées  jusqu'à  ce  jour  ;  les  variatiotis 
ebtitînuelles  que  nous  leur  ayons'  tu  éprouver 
depuis  qu'elles  ont  été  connues ,  et  plus  encore' 
1^.  nombreux'  changemens  que  leurs  auteurs 
mêmes  ont  été  obligés  d'admettre  -pour  rendre 
llommage  aux  découvertes  journalières  qui  refu^ 
saient  de  s'y  prêter^  ne  sont-ils  pas  des  motifs 
suffisans  pour  m'autoriser  à  rechercher  une  non-» 
velle  route  qui  nous  conduise  à  la  ye'rite'.  Hauy^ 
le  célèbre  Haûy  lui-même ,  guidé  par  larvéritë  , 
qu^il  regarde  comme  le  principe  de  la-  vraie 
gloire,  n^a-t-il  pas  réuni  ou  séparé  plusieurs 
espèces,  depuis  l'impression  de  son  immortel- 
oufrage  ;  et  ne  vient  -  il  pas  encore ,  dans  le 
i4.*  volume  des  Annales  du  Muséum  ^histoire 
naturelle ,  de  réunir  un  angiste  avec  l'amphibole , 
tous  les  autres  angistes  restant  avec  le  piroxène  et 
lé  diopside  ;  chaînon  intermédiaire  de  la  même 
série,  dont  précédemment  il  formait  des  espèces 
distinctes  et  totalement  isolées. 
'  Le  mode  que  je  propose  pour  e'tudier  la  nature 


(  Ml  ) 

ûior^nique^  n^esx  pas  encore  adopte  ;  mais  je  bé 
doute  DoUNnent  que  des  recherches  plus  acra4> 
puleoses  .et  les  observatioiis  suivies  des  sar^ians 
modernes  y  le  fassent  bientôt  admettre; 'depuis 
long-temps  je  travaille  à  un  ouvrage  base'  suribes 
prlbcipes  :  .puisse- t-il  ^  quand  il  paraîtra  y  mërîtcr 
l'approbation  des  professeurs  célèbres,  .dont^  jf 
m'hQnprerai  toujours  d'avoir  suivi  les  leçons , .  et 
auxquels  je  dois  faire,  hommage  de  mes  connais^ 
manfiesÂBds  les  sciences  naturelles. 

Origine  de  la  roche  calcaire  des  environs 

^  d'Orléans. 

i 

Dans  la  description  que  j'ai  donnée  de  nos 
roches  calcaires ,  on  a  sans  doute  remarqué  que 
le8«,i  seuls  débris  d'animaux  '  aquatiques  qu'elles 
renferment^  ont  appartenu  à  des  genres  qui  ntf 
▼iventque  dans  les  eaux  douces;  la  grande  quanr 
Ût^decesdc'bris,  qui  se  rencontrent  danscertaiiA 
cadtons,  particulièrement  aiix  environs  de  Fithi- 
viers;  l'intégrité  de  quelques-uns  d'entre  eux,^ 
et  celle  des  noyaux  qui  se  sont  moulés  dans  leij|r 
intérifsur ,  nous  attestent  que  les  animaux  dQutili 
ont  fait  partie ,  ont  vécu  sur  les  mêmes  heux  f^ 
leurs  débris  subsistent  encore;  quand  on  aura 
remarqué  que  nos  calcaires  ne  renferment  auc^M 
fragmens  roules  de  substances  étrangères ,  ou 
conclura  aussi,  avec  moi ,  que  le  dépôt  auxqu4^ 
ib.doiv^iit  l'existence  y  n'a  pas  été  charrié  de 


èl. 

loin  ,  et^par  «ontéqûent  ^Û  'iW  ftfît  ÛHltè^ 

Sb/paEUttHi  douer  dâiiotitfé  «que  ntâis  isilçlti^ 
Mit  i6té  .dîtaow  ei  déposes  pHtt  Àeêr'  ead*  dbtiCMIr 
Il  tatiqttUles  ^  iqui  «il:  së^omrâ^  uti  iDiigf  i^jp^njè  de 
«Mips  suii.k»  ïenx^iiiAnieft  oîi  tbOft  Ito  faits  gëcJdi- 
gpquBS.  aU68ieiii  leur  aneienae  etisMùM'i  <m't>ietil 
AoBft  présumer  qu'un  lac  ft  prodiÀt  èe%  '^âfcitl' 
!•  naû  BiamietiaMiS  fMAjter  dé  di^«ertiiiiief-  SM^ 
amâennes  Umites-  psnr  ceUè  déS-  tftiéc^  ^q«AI  ft 
laissé  ;  et ,  pour  parvenir  à  ce  but ,  je  vais  d^abord 
rechercher  les  limites  du  dépôt  calcaire  que  jA 
Tiens  de  décrire.    ' 


f' 


lÀmitea  cofinuea  du  calcaire  d^eau  douce^  ;    . 

-  Bu  oôté  de  l»  Sologne  ;  elles  "se  perdent  séuk 
les  âuérîisemeDa,  'ipeu  de  dkiaHoe  de  ta  Loiret 
lies  carrières  d'OKvet,  dé  S;-MeslMtt,  dè€Mty  ^ 
éè  LaHijp^  et  eeUes  qui  se  trouvent  sur  te  mêthé 
eoieau  ^jneeottt  pas  à  plus  d'utimyriamèt^evIecS 
fecrfe)*eUea  sont  toutes  ereusées  dans  nue  roclié 
dte  «iéttië>  nntnre*  et  de  même  orlgidé  cfaé  tellèft 
^i  «e  tfontent  Mr»  Paiitre  rite  j  mais  é\eé  né 
peutent  séfvir  de  të  odté  ftdétertnifeei*  le^Kmitël 

êm  dépét  oaleaire  d'eatr  dtouée  ;f  ]e  me  botneiral 
AMwi  lea  rechercher  dti  tàié  de  la  Beauee. 
->9je  Mette  ealeaire  «rpparûen^  à  nliè  fomia^oni 
d'eau  douce  entre  fièvre  et  Blcto ,  jusqu'auprès 
de  cette  tille  ^  j'en  ai  cité  de  même  origine  k 


7fJcy  et  iBoSmMDi }.  je  cro»  Taveir  reoomiue  «m» 
tt>clieft  dtXttouer-le-Mardbé ,  de  Tournoub^  2b 

^c|b«iar»édii»lM«Bfkaiifrde.ya^  une  OMdte 
cliJUaireifeflBfèina  «ri^t  ^  t^fennam  lei,ultfii^ 
iQqpfioeiide^â^iMà»  diâ  ooqôiUagea  fossiles.  CiMr 
JMike  eatsmmnt^  daqB.o6  Keo,  •d'iUic  iienieJir. 
fpûAtre^  etxëpànd  «ne  odear  fétide  par  le  frotP>% 
tflDiemi  Ils  fteu  où  elle  se.tronve  perài%  voîsui  'de 
i»  luàite  dft  temdn  il^eaa.doliee  dont  je  Hi^4M3Ctipè 
ici.  La  Connie  y  qui  verse  ses  eaux  dans  le  Loîr^ 
itett  voisibè  de  ce  lieu^  l'aùteUr  de  eèite  interès- 
aante  obéienretion  se  propose  de  donner  nu  mé^ 
moiré  sur  ee  sin|et; 

M.  Hb  Tnktem ,  amateur  distingué  des  diyertes 
brepches.dii  l'iûstoire  natul-elle^  a. observé ,  préè 
de^KlbiVièrs^-  k  iimitie  du  calcaire  d'eau  4eiiioe 
aonVant  fétide^  wec  les  grès  qu'il  rseouvre^  et 
ifui^  plus  loin,  .étant  k  déoouyen,  forment,  leii 
wionlagne|tqoaptaeuses  des  environs  de  Fontaines 
llleau;  oeUe roche  calcaire,  bien  moins* ooaapmni; 
qi|e  nelle  des  environs  d'Orléans ,  est  bieki«  ^ita 
mboodant^ea  coquilles  fossiles  des  mémeageprea|. 
^ile  en  parait  eniiëveitïent  formée^  et  est  un  tési^^ 
taUe  4igregat  de»  noyaux  de*  Ijannées^,  Ae  fim^ 
«orbes  et  d'héKees  ;  sa  co«ileiirestgii»ltre^coepttii- 
ceUe  dè^  «avirons  et  Viabon  ;«iais  elleestiaitoi 
èonipaete  ft  trt  |Ki#«tt  pas  fitaîde^ '  -    ^ 
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AUérUêement  du  GâtinaU  et  de  la  Sotogncé . 

A  p€u  de  dietajbce  de.  Mt^  ces  calcaires  d'eaia 
douce  ae  perdent  sou6  la  vaste  plaine  d'attériase^ 
ment  qui,  à  Test  d'Orléans  ^  commence  aucamal^ 
et  dans  laquelle  sont  situés  Boigny  ^  Rebrechien^ 
Ingranne  et  fiellegarde ,  qui  se  trouve  encore  jua^ 
qu'auprès  de  Moutargis^  et  qui  de-là,  s'étetidaat 
du  côté  de  Gien,  est  traversée  par  la  Loire  ^  est 
hornée  au  midi  par  la  Soudre,  et  s'étend  à  roiiesc 
jusqu'aux  environs  de  Blois. 

Toute  cette  vaste  plaine  qui ,  au  midi  et  à  l'est^ 
paraît  se  confondre*  avec  d'autres  attenssetn^Dii 
analogues  ,  est  uniquement  formée  de  matériaux 
de  transport ,  qui  ont  été  charriés  etbalottes  trës- 
fortement,  ainsi  que  l'atteste  l'arrondissement  de 
tous  les  cailloux  qui  composent  le  fond  du  aol,  e^ 
qui  pan-tout  se  trouvent  mélangés  avec  les  sables 
et  les  argiles  de  tritus  des  roches  qui  furent 
réduites  en  poudre  par  l'antique  cause  qui  a  pro<*- 
duit  ce  vaste  attérissement. 

La  Loire  traverse  ce  grand  amas  de  ruines  qui 
probablement  sont  son  ouvrage  ;  ses  eaux,  sou-^ 
vent  ai  rapides,  rappellent  encore,  dans  leurs 
débordemens,  l'époque  reculée  où  elles  anéan*^ 
tirent  les  montagnes  qui  s'opposaient  à  leurs  ter- 
ribles inonjdatious.  Ce  serait  en  vainque  j'essaye- 
rais de  peindre  l'affreiise  catastrophe  qui  a  donné 
lieu  à  un  aussi  immense  résultat  \  poui*  la  décrire , 

il 
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ii  faudrait  pouvoir  la  comparer  à  des  effets  connus^ 
et  parmi  ceux  que  nous  tracent  nos  histoires 
modernes,  quel  est  celui  qui  lui  soit  comparable  ? 
Je  nie  bornerai  donc  ici  à  la  simple  énonciation 
des  lailaque  j'ai  observé»,  et  à  faire  connaître  la 
nalnre  actuelle  du  sol  de  transport ,  arrosé  par  la 
Loire ,  qui  est  la  même  sur  les  deux  rives  oppo« 
de  ce  fleuve» 


Dwiaion  du  sol  de  transport. 

Ije  aol  de  transport  des  environs  d'Orléans  ^ 
doit,  je  orois,  être  divisé  en  sol  de  formation 
loumalière  et  sol  de  formation  antérieureé 

lie  sol  de  formation  journalière  est  celui  que 
forment  continuellement  les  débris  charries  par 
la  Loire.  Le  Cosson ,  le  Beuvron  et  autres  petits 
ruisseaux  qui  arrosent  la  Sologne ,  près  d'Orléans^ 
ayant  trop  peu  d'importance  pour  mériter  quel-« 
qu^attention. 

Sol  de  formation  journalière. 

lie  sol  de  formation  journalière ,  tantôt  ferti-* 
lise,  et  tantôt  ensablé  par  la  Loire ,  est  la  partie  de; 
terrain  comprise  sous  le  nom  de  Val  j  il  estexcel-: 
lent  pour  l^agriculture  dans  beaucoup  de  ses  par»,  , 
tieSj  à  Cause.de  sa  fraîcheur  et  de.  la  quantité  de 
terre  végétale  qui  le  recouvre  et  qui  lui  a  été 
fournie  en  partie  par  les  coteaux  d'alentour  j  il 
est  peu  élevé  au-  dessus  du  niveau  ordinaire  de^ 

P 


'(  396  ) 

eaux-,  «t  il  en  est  reccfoyert  dans  les  grande 

inoDdations  qui  eosablent  quelques  parties  éf 

enlèvent  la  sàperBcie  de  quelques  autres.  hnm& 

di^tement  au-dessous  de  la  terre  végétale^  on  w 

tirouVe  point  de  glaise  ni  de  roches  calcaires,  mak 

par-tout  un  sable  quartzeux  y  toujours  aniOfph« 

'et  arrondi,  plus  on  moins  un,  mais  n'exçedani 

guère  la  grosseur  d'un  grain  de  riz ,  et  formant  soi 

la  roclie  calcaire  un  banc  dont  l'épaisse|irn'exoèdf 

pas  huit  k  dix  mètres;  ce  sable  est  le  même  iqBi 

celui  que  chartîent  continueUement  les  eaux  de  II 

Loire,  et  renferme  les  mêmes  cailloux  rooMa 

C'est  entièrement  dans  cette  nature  de  terriô] 

que  coule  le  Loiret ,  immédiatement  an-dewoii; 

du  coteau  formé  par  le  sol  antérieur  de  la  Sologne 

ce  qui  a  faussement  fait  présumer  qu'il  lui  dev«ii 

ses  premières  sources ,  quoiqu'elles  soient  alimeo 

tëes  par  les  eaux  de  la  Loire. 

Nature  des  cailloux  qui  s'y  troupent. 

Le  sable  qui ,  dans  le  Val  et  dans  le  lit  de  £i 
Loire,  reeeuvre  le  calcaire,  renferme  une  trè%- 
grande  quantité  de  cailloux  roules ,  souvent  miêmi 
excédante  à  la  sienne^  et  formant  des  bancs  i 
eux  seuls* 

Ces  cailloux  sont  tous  arrondis  et  amorphes,  j 
leur  grosseur  varie  depuis  celle  d*un  grain  de  rii 
jusqu'à  celle  de  la  tête ,  quoique  rarement  ili 
soient  aussi  gros  3  la  plupart  sont  des  silex  de 
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fertne  plus  ôa  mbuis  irrégulière  ^  conservaiit 
encore  quelquefois  des  emprcfiotes  de  corp0 
miirûiSi  tek  qùt  pectinits  et  ffchioits^  ce  qui  ' 
pTOa?e  qu'ils  tirent  leur  origine  des  rochers  de 
Calcaires  marins  détruits  parle  courant  de  la  Loire; 
ib  ont  subôsté  comme  insolubles  dans  Feau , 
tandOs  que  la  partie  calcaire  a  été  dissoute  et 
eatratnée  par  le  courant. 

Ces  silex  sont .  plus  durs  et  plus  tenaces  que 
ceai  qui  se  trouvent  dans  les  roches  calcaires  des 
environs  d'Orléans  ;  ils  soint  plus  ou  moins  altérés 
à  Peitérieur  ;  ordinairement  Us  sont  entourés 
tfone  croûte  brune  plus  ou  moins  épaisse ,  opâ- 
91e y  compacte  et  a  cassure  grenue^  qui  est  le 
raoltat  d'ube  altération  analogue  à  celle  dont  je 
liens  de  parler ,  relativement  aux  silex  indigènes } 
la  oooleur  de  ces  silex  varie  beaucoup  entre  le 
bran,  le  fauve,  le  noir  et  le  rouge.  J'en  ai  trouvé 
plusieurs  qui  sont  du  bois  pétrifié ,  dont  Torgani^ 
sation  végétale  est  encore  très-reconnaissable. 

Outre  ces  cailloux  de  silex ,  on  trouve  dans  le 
même  terrain ,  1/  des  cailloux  de  quartz  qui 
nWèdent  que  rarement  la  grosseur  d'un  œuf; 
sont  presque  toujours  de  couleur  blanche  ^ 
i-transparens,  jamais  fétides,  et  plus  arrondis 

que  les  silex  ;  ce  qui  prouve  qu'ils  viennent  de 

plus  loin. 

â/  On  trouve,  quoique  rarement,  sur  le  bord 

de  la  Loire ,  quelques  petits  firagmens  roulés  de 

P  a 


(Ù9S  ) 

feld-spatli  y  encore  plus  rarement  des  caiUoux  de 
:granil  ou  de  porphyre.  Le  sable  fin ,  arrose  par  ce 
'  fleuve ,  renferme  aussi  quelques  petites  paiDettes 
de  mica  et  quelques  grains  de  fer  atUrables  à 
Taimant. 

5.^  Quant  aux  produits  volcaniques ,  je  n'ai 
jamais  observé  que  des  laves  scories  plus  ou  moins 
poreuses  ;  leur  volume  n'excède  guère  la  grossenr 
du  poing  ;  elles  sont  arrondies ,  et  le  petit  nombre 
de  morceaux  qui  arrivent  jusqu'à  Orléans ,  ne 
doivent  leur  conservation  qu'à  leur  légèreté. 

Outre  ces  substances  et  des  pierres  et  cailloux 
de  calcaires  indigènes ,  on  ne  trouve ,  dans  le  lit 
de. la  Loire,  et  dans  le  Val ,  que  des  fragmens  de 
houille  et  d'ardoise ,  dûs  au  naufrage  des  bateaux 
qui  les  transportaient,  et  quelques  cailloux  de 
grès  y  qui  sont  d'autant  plus  rares  que  leur  mollesse 
leur  a  moins  permis  de  résister  au  long  et  caho- 
teux voyage  qu'ils  ont  fait. 

Sol  de  transport  plus  ancien;  sa  nature. 

Je  viens  de  donner  les  renseignemens  que 
'.j'avais  sur  la  nature  du  calcaire  qui  forme  la  base 
connue  du  sol  de  tout  le  département  du  Loiret, 
et  sur  le  terrain  de  transport  moderne,  charrié 
contiquellement  par  les  eaux  de  la  Loire.  Il  me 
reste,  maintenant  à  décrire  le  sol  de  transport  plus 
ancien,  qui  en  a  recouvert  une  si  grande  e' tendue. 
Toute  la  partie  q[ue  j'ai  parcourue^  de  ce  terrain 
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de  tran^ort^  eât  d^une  date  fort  ancienne,  ear^ 
dans  plusieurs  endroits ,  les  silex  et  les  quarts 
roules  se  sont  réunis  en  poudingue ,  et  on  trouve 
des  masses  assez  considérables  de  ces  sortes 
d'agrégats  y  tantôt  à  la  superficie  du  terrain,  tantôt 
parmi  les  sables  et  argiles  qui  recouvrent  tout  son 
sol  y  dont  la  profondeur  inégale  et  inde'terniinée 
s'étend  jusqu'au  calcaire ,  dans  tous  les  lieux  où 
elle  a  été  percée. 

Proximité  de  Peau  a  la  surface  du  sol. 

Une  des  canses  qui  s'opposent  au  percement  de 
la  couche  de  terrain  de  transport  qui  forme  la 
superficie  du  sol  de  la  Sologne,  Cbt  la  proximité 
de  Feau ,  qui  par-tout  se  trouve  au  plus  a  quatre 
mètres  de  profondeur,  souvent  à  deux,  et  même 
quelquefois  à  moins. 

li'agglutinement  du  sable ,  et  encore  plus  les 
bancs  que  son  mélange  avec  les  argiles  forment  à 
une  certaine  profondeur  ,  sont  les  causes  qui 
retiennent  les  eaux  si  prcs  de  la  superficie  ;  c'est 
à  elles  que  sont  dûs  les  nombreux  étaogs  et  les 
marais  si  frequens  en  Sologne ,  et  qui  dans  quel- 
ques communes,  comme  celles  de  Tremblevif, 
deNouan,de  la  Motte,  etc.,  occupent  pres- 
qu'autant  d'e' tendue  que  la  terre  sèche. 

Cette  nature  de  sol ,  peu  favorable  à  l'agricul- 
ture ,  l'est  d'autant  moins  que  les  eaux  y  séjournent 
plus  long-temps.  Elle  est  aussi  fort  contraire  à  la 
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gante  des  faabitans,  par  les  exhalaibcas  ttuiqiaeUe*' 
Févaporation  des  eaux  stagnantes  donné  lieu* 

Les  portions  de  la  Sologne  les  meilleures,  sont 
celles  dans  lesquelles  la  couche  j  impénétrable  k 
Teau ,  se  trouye  à  une  profondeur  plus  conaidé^ 
rable,  et  ou ,  par  cette  raison ,  l'e'coulèment  de* 
eaux  est  plus  fatile  ;  souvent  cette  couche ,  tiu3de 
d'argile^  se  trouve  à  là  superficie  du tefrain  J-mais 
plus  souvent  elle  est  recouverte  d^une  couche 
sablonneuse  d'une  épaisseur  variable. 

Cailloux  de  la  Sologne* 

•  Les  cailloux  roulcfs,  qui  forme  la  plus  grande 
portion  du  sol  de  la  Sologne ,  et  qui  y  sont  mêlés 
avec  le  sable  et  l'argile ,  sont  :  i  .^  un  très-*gnind 
nombre  de  silex ,  qui  quelquefois ,  quoique  rare^ 
ment ,  présentent  des  restes  d^empreintes  des 
coquillages  marins,  et  d'autres  fois,  mais  encore 
plus  rarement,  conservent  en  partie  l'organisation 
du  bois;  a/  un  grand  nombre  de  cailloux  do 
quartz  loyalin ,  souvent  opaques,  et  plus  ordinai- 
rement demi-transparen» ,  de  couleur  blanche  ou 
brunâtre  :  j'en  ai  tiK>uvë  quelques-uns  renfermant 
du  feld-sparth  ou  de  l'emphibole;  3."*  quel<pi 
cailloux  de  grès  ;  4.*  de  petits  fragtnens  de 
spath  ;  5/  et  quelques  fragtnens  roules  de  lave 
dure,  noire  et  balsatiqué ,  que  j'ai  trouvés  à  la 
surface,  mais  si  rarement,  que  je  ne  puis  assure^ 
qu'ils  n'y  aient  pas  été  apportés  accidentellement 
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avec  des  malériaiix  du  bord  de  la  Loire,  dont  iU 
n'ëlaleat  éloignes  que  de  deux  ou  Urois  ligues. 

jfgglutinations  en  pouduigueê. 

Les  agglutinations  ou  poudingues ,  que  j'ai  trou- 

▼es  dUns  la  Sologue,  se  réduiseut  à  trois  variélesi»' 

Lia  plus  moderne  est  un  sable  quartzeux ,  agrégé 

sana  ciment  apparent;  la  seconde  est  un  ramas  de 

cailloux  de  quartz  ou  de  silex ,  aj^lutiués  par  ua 

ciment  noir  et  ferrugineux  ;  la  troisième  est  ua 

assemblage  de  cailloux  de  silex  ou  d'agate,  réiuiis 

par  mie  pâte  analogue.  Ces  trois  variétés  d'agré-* 

galion  ne  forment  jamais  des  masses  d'une  étendue 

considérable,  et  je  n'ai  trouvé  la  dernière  qu'en 

fragmens  anguleux  ou  arrondis  ^  dont  le  volume 

n'excédait  pas  sept  à  huit  pieds  cubes* . 

Résumé. 

D'ares  ce  qui  précède ,  on  ne  peut  pas  doutât 
que  noe  calcaires  ne  soient  d'origine  d^eau  douce , 
et  qu'ils  aient  été  formés  tranquillement  sur  les 
lieux  même  qu'ils  occupent.  En  suppositnt  que 
ces  eaux^  retenues  par  les  coteaux  de  calcaire  • 
marin  qui  encaissent  la  Loire  un  peu  à  l'ouest  de 
BI0ÎS9  aient  un  léger  courant  de  Fest  à  l'ouest , 
il  aéra  facile  d'expliquer  pousqnoi  la  masse  cal'- 
caire ,  qid  se  réunissait  lentement ,  s'est  accumulée 
à  l'ouest  du  lac  dans  lequel  elle  était  Cormée  jour^ 
nellement;  mais,  poidant  ce  temps,  les  eaux 
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supérieures  de  la  Loire  ^  s'accumulant  peu  k 
dans  les  vastes  basons  qui  le^  cootenaieeit 
firent  jour  tout  à  coup  à  travers  les  montagne 
calcaire  marin  qui  s'opposaient  à  leur  sortie 
charrièrent  le  vaste  attérissement  dont  je  viec 
parler. 

Origine  du  sol  du  département  du  Laii 

• 

'   Le  lac  sur  le  fond  duquel  nous  habitons 
trouvant  encombré  par  cette  crue  subite,  ro] 
la  <figue,  d'origine  marine ,  qui  le  retenait 
de  Blois ,  et  dont  il  est  encore  facile  d'obsc 
les  restes  ;  alors  ses  eaux  ,  s'écoulant  avec 
lence ,  laissèrent  à  découvert  et  les  riches  pli 
de  la  Beauce  et  les  stériles  sables  qui  venaiec 
recouvrir  la  Sologne ,  et  une  grande  partie 
Gâtinais;  ces  sables,  malheureusenlent  trop  ] 
vés ,  ne  retinrent  que  peu  ou  point  de  pa 
calcaires,  ces  dernières  c'tant  beaucoup  plus  i 
blés  qu'eux ,  et  ayant  d'ailleurs  une  dureté 
moindre. 

Stérilité  des  terrains  de  transport. 

Cest  à  ce  manque  de  substance  calcaire  q 
peut  attribuer  en  partie  l'aridité  de  nos  ter 
•de  transport;  aussi  est-il  reconnu  que  le  pis 
lés  décombres  et  la  marne ,  sont  d'excc 
engrais  dans  celles  de  nos  terres  sablonneu» 
l'eau  ne  séjourne  pas ,  car  elles  s'opposeront 
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Jours  à  la  Irëgëtation  dans  les  terres  argllleusetf 
qui  la  retîepnent ,  à  moins  qu^il  ne  soit  possible 
d'ckablir  un  écoulement  suffisant.  Je  me  propose 
par  la  suite  de  publier  les  moyens  que  je  crois  Jea 
plus  avantageux  pour  tirer  parti  de  ce  sol  que  j^ai 
habite  presque  toute  ma  vie. 

Origine  et  destruction  du  lac. 

La  formation  du  lac  (îit  causée  par  Fencom^ 
brement  de  calcaire  marin  qui  retenait  les  eaux 
de  la  LoÂre  aux  environs  de  Blois.  Quant  à  ses 
bornes  9  on  peut  déduire  de  ce  que  j'ai  dcjà  dit  ^ 
que  le  lac  se  terminait  à  l'ouest ,  près  de  Blois  ; 
au  nord 9  près  de  Pithiviers^  à  l'est,  aun  premières 
montagnes  de  calcaire  marin  qui  retenaient  les 
eaux  de  la  Loire  ;  et  au  midi  y  à  quelques  dis* 
tances  de  S.-Aignan ,  où  les  craies  et  les  silex 
qu'elles  renferment ,  sont ,  je  crois  ,  d'origine 
marine.  Au  surplus^  les  observations  journalières 
auxquelles  ce  me'moire  pourra  donner  lieu  ,  scr^ 
vîront  à  de'termincr  plus  positivement  et  plus 
exactement  les  anciennes  limites  du  lac  dont  je 
voulais  dc'nlontrer  l'existence. 

Hpoque  présumée  de  son  existence. 

D'après  la  nature  des  attérissemens  qui  l'ont 
encombré ,  son  existence  est  évidemment  posté- 
rieure à  celle  des  montagnes  marines^  puisqu'on 
trouve  snr  quelques  silex  roulés  des  empreintes 
de  coquilhges  marins.  Je  ne  déterminerai  pas 
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t  gardes  du  cantonnement  dan* 


% 


^  -^  vniquée  par  M.  Lecavch<»x  ». 

^>  **  £fe«  eauM  etforéiê, } 

*^  %   ^^  ^  ^remiere  classe  ^ 

^     ^    '^  ^  ouvrage  sur  la 

&    ^O    '"^  cC.  ,   a  été   donne  à 

>^.  la  Nosographie  philoso^ 

o  étant  mis  dans  l'impossibilité 

l'ouvrage  d'un  de  ses  membres , 

-csquels  il  aurait  nommé  M.  Cuvi£R| 

.ieur  de  Vjinaiomie  comparée. 

l^  Jury  a  arrête  ensuite  son  attention  sur  les 

ouvrages  de  MM.  Corvisartj  JBichùi,  Pàrtdlet 

jéUbert^  aiixquels  il  a  accordé  la  mention  honp- 

'    r'AIe. 


I 


^^^JBMOuragémena  particuliers  donnés  par  S.  Exc^ 
if  le  Ministre  de  V Intérieur. 

^''  XjéÊl  peut-être  ici  le  cas  de  faire  mention  de  la 
t^j^eoT  ^ue  S.  Exô.  le  Ministre  de  l'Intérieur  a 
f^iidie  k  M.  Bodard,  auteur  d'un  Traité  des  sube^ 

V 

f^Usnces  végétales  exotiques  y  comparées  'aux 
plantés  indigènes  ^  en  l'autorisant  à  solliciter  en 
•on  nom  ^  de  MM.  les  Préfets  des  département  ^ 
des  reaseignemens  locsrux  qui  le  mettront  à  même 
;'  de  geoëraliser  son  travail ,  et  d'en  fuire  un  ouvrage 
Traimeat  national. 
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auMÎ  poshiinmeiit  â  le  graod  «mut  de  fraginei 
roulés  qui  recouvre  une  si  vaste  étendue  denotn 
département,  a'ëte  aocmnolë  postérîearemenH- 
aux  irruptions  volcaniques  qui  ont  bonlevenë  . 
rinte'rieur  de  la  France  ;  il  faudrait,  pour  réson-  v}' 
dre  affirmativement  cette  question  j    qu'il   fût  fi 
constate'  que  dans  le  sol  antérieur  dont  j'ai  parlé  , 
on  trouve  des  fragmens  volcaniques  asset  nom-* 
breux ,  pour  que  l'on  soit  certain  qu'ils  n'ont  pas 
été  apportes  accidentellement  ;  fait  qui  me  paraît  . 
d'autant  moins  démontré,  que  je  n'ai  encore 
trouvé  qu'un  ou  deux  morceaux  de  ce  genre,  qui 
étaient  à  la  superficie  du  sol  et  à  peu  de  distance 
de  la  Loire. 


mmÉimÊaammu 


Pnix  if 'Encouragement  pour  Pj4grù:ulture. 

La  Société  d'Agriculture  du  département  de 
la  Seine  ,  attentive  à  saisir  les  circonstances  qui 
peuvent  assurer  les  progrès  de  toutes  les  parties 
de  l'agriculture ,  accorde  annuellement  une  laé^ 
daille  d'or  à  celui  des  gardes  forestiers  des  bois 
impériaux ,  qui  a  fait ,  avec  plus  de  succès ,  des 
plantations  utiles.  Elle  a  donné  cette  récompense, 
pour  l'année  1809,  au  s/  Lazare^  garde  partir* 
ctdier  de  l'inspection  de  Montargis,  département 
du  Loiret,  à  la  réhidence  de  Vieilles-Maisons, 
dont  les  travaux  ont  eu  la  réussite  la  plus  gociw> 
plète,  et  qui  a  donné  l'heureux  exemple  de^ 
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lacliorauém  anx  gardes  du  cantonnemenl  daM 
Mpiel  il  éai  employc» 

t.  i(NQtecoiii]niiii!qiiée[Mur  M.  LscAVCHoss». 
Çansêntaieur  deê  ^auM  ftforéêê.) 

-  •  .  .  .         . 

Prix  Décennaux. 

Ls,  .quatrième  grand  prix  de  première  classe  ^ 
destiné  k  Fauteur  du  meilleur  ouvrage  sur.  la 
mëdeôue ,  l'anatomie  y  etc.  ,  a  été  donné  4 
M.Pu^£i<y  auteur  de  la  Nosographie  philoêo^ 
phiqu^  9  le  Jury  s'étant  mis  dans  Fimpossibilit^ 
de  proposer  Fouvrage  d'un  de  ses  membres , 
parmi  lesquels  il  aurait  nommé  M*  Cuvi£R| 
auteur  de  VAnatomie  comparée. 

Le  Jury  a  arrêté  ensuite  son  attention  sur  les 
ouvrages  de  MM.  Connsariy  JBichùi,  Pàrtàlet 
AUberiy  auxquels  il  a  accordé  la  mention  honp- 
rable. 


Encouragemena  particuliers  donnée  par  S,  Exe* 

le  Ministre  de  V Intérieur. 

C'est  peut-être  ici  le  cas  de  faire  mendon  de  la 
faveur  que  S.  Ex6*  le  Ministre  de  l'Intérieur  a 
faite  â  M.  BoDARDy  auteur  d'un  Traité  des  subs^ 
tances  végétales  exotiques  y  comparées  'aux 
plantes  indigènes ,  en  l'autorisait  à  sollicitei^  ea 
son  nom ,  de  MM.  les  Préfets  des  départeraens  ^ 
des  renseî(^emens  locaux  qui  le  mettront  à  mâme 
de  généraliser  son  travail ,  et  d'en  faire  un  ouvrage 
Traiment  national. 
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ETAT    DU    CIEL,    août  1810. 


I .  Temps  sombre  et  coav /Me  matin  ^  plus  beau  après  midi. 
a.         —  clair  et  sereiu. 

—  couvert-,  pluie. 
•  —  nuageux  y  étoile  le  soir» 

—  sombre  y  couvert. 

—  beau. 

—  beaule  matin  ^  nuageuxlesoir^un  peu  de  pluie; 
léger  orage  ;  éclairs  (réquens  le  soir. 

—  couvert  ^  pluie  par  intervalles  î  vent. 

—  pommelé  ;  pluie  par  grains. 
-:-  couvert 'y  vent. 

—  couvert  et  sombre ,  pluie. 

—  couvert. 
-^  nuageux  y  beau. 

—  clair  et  serein  ,  nuageux  vers  midi ,    soleil 
cbaud  par  intervalles. 

^-  nuageux  ;  pluie  par  grains  jusq.  midi ,  gr/ vent. 

—  nuageux ,  pluie  forte  à  2  heures  aprës  midi. 

—  couv.  ',  un  peu  de  pi.  ;  beau  apr.  midi ,  étoile  le  s. 
— >  clair  et  serein  ;  quelques  éclairs  le  soir. 

—  beau. 
-—  légèrement  couvert  ;  un  peu  de  pluie  le  matin  ; 

soleil  cbaud  par  intervalles. 
.    —  dair  et  serein. 

—  beau,  étoile  le  soir. 

—  beau. 

—  dair  et  serein. 

—  kUm, 
"•"idem, 

a7.BrouiUaTdlematin  jusqu'il  9 heures;  temps  clair  et 

serein  le  reste  du  jour. 
218.  Temps  couvert  et  sombre  le  matin ,  beau  ensuite. 
ag.         —  pommelé ,  nuageux  le  soir*;  éclairs. 
3o.        —  beau  ;  un  peu  de  vent. 

5i.         —  beau^  nuageux  le  soir;  tonnerre  au  loin,  vers 

le  sud;  vent  variable  de  Test  à  l'ouest. 


3. 
4. 
5. 
6. 

7- 

8. 
9- 

lO. 

11. 
la. 
i3. 
i4. 

i5. 
16. 

18. 
»9- 


ai. 
aa. 
a3. 
a4. 
a5. 
a6. 
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Maiadies  rignontêë.  '^  ACftrt  i8icr« 

Les  fièvres  bilieosés  \  mcningo^gaslriques  )  ^  n 
.. commuues  pendant  le  moië  de  juillet^  ont  ét^ 
observées  y  pendant  les  premiers  jours  de  celui-ci  ^ 
%impîed  et  régulières}'  plus  tard,  elles  compli-* 
quèrent  souvent  difTérentes  pfalegmasies ,  silr-tout 
celle  des  membranes  muqueuses ,  (juî  a  été  fré- 
quente et  très-variée.  L'aSection  catarrhalè  se 
bornait  quelquefois  aux  organes  de  la  resjpira- 
tion;  le  plus  souvent  elle  s'étendait  à  ceux  du 
conduit  alimentaire ,  et  développait ,  suivant  son 
siège  y  le  coryza ,  l'angine ,  la  fausse  péripneumo- 
nie,  des  flux  diarrboïques  abondans  et  doulou- 
reux ,  même  la  dysenterie.  D'autres  fois  l'inflam- 
mation affectait  l'organe  cutané,  les  muscles  ,  et 
provoquait  des  rougeoles ,  des  fluxions  érysipéla* 
teuses,  des  rhumatismes  aigus  et  chroniques.  Il  est 
facile  de  trouver  la  cause  de  ces  phlegmasies  dans 
les  variations  brusques  et  fréquentes  de  l'atmos- 
phère pendant  le  cours  du  mois  d'aoÂt.  " 

On  a  observé  aussi  quelques  anomalies  locales 
des  fonctions  nerveuses,  parmi  lesquelles  l'asthé- 
nie musculaire,  la  paralysie;  des  névroses  du 
conduit  alimentaire ,  caractérisées  par  le  spasme 
de  l'cesopliagé ,  lé  vomissement ,  l'anorexie ,  etc.  ^ 
ont  ëte  plus  souvent  remarquées. 

FouRÉ,D.  M. 
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SiaToms  DES  Phlbomjsies  ou  Inflamma- 
Tiowa  CHRONiquES ,  fondée  par  de  noupellee 
obêeruationê  de  clinique  et  cCanatomie  paiho^ 
tùgiq^êy  par  F«  J.  Y.  Broussais,  médecin 
des  années.  Paris;  Gabon:  1808;  a  vol.  vi-8/ 

nt^lTÈ  SUR  LE   VICE  SCROPHULEUX  ET  SUR 
IbES    MALADIES    QUI    EN    PROVIENNENT  j 

précédé  âfune  discussion  critique  de  quelques 
Ouvrages  qui  ont  quelques  rapports  avec  ceux 
de  Fauteur i  par  M.  Baumes^  professeur  de 
Tëcole  de  Montpellier.  Paris,  Méquignon^ 
^8o5;  a.*  édiu^  1  voL  m-8.'' 

Cet  ouvrage^  dont  l'importance  nous  engage  à 
le  rappeler  aux  savans  praticiens  ,  et  dont  nous 
placerons  l'analyse  raisonnée  dans  un  des  numé- 
ros du  bulletin ,  est  j  ainsi  que  l'annonce  M.  Bau'- 
mes  p  précédé  d'im  discours  préliminaire  cjui  n'est 
en  effet  qu'une  discussion  critique  sur  le  Traité 
du  vice  scrophuleux  de  M.  PaiOL^  et  sur  la 
Jtïosognqihie philosophique  du  professeur Pine]:«. 
Dans  la  critique  relative  au  premier  de  ces  deux 
ouvrages,  M.  Baumes  cherche  à  répondre  a^ux 
allégations  que  M.  Pujol  a  avancées  contré  divers 


principes  qirU  a  adoptes  pour  base  ilc  sa  doctrine 
acide ,  a[>pllqnee  à  Fe'tljiologic  des  scropludes,  cl 
pré>ieiil  que,  dans  son  nouveau  traité,  il  fail  à  la 
pratique  des  maladies  y  ei  sur- tout  à  leur  éliologic, 
une  application  de  son  système  pliilosophico* 
chimique.  Nous  ferons  connaître ,  dans  l'analyse 
que  nous  donnerons  du  Traité  sur  le  vice  scro^ 
phuleux  ,  jusqu'à  quel  point  on  peut  considérer 
avantageuse,  pour  le  praticien,  cette  nouvelle 
doctrine  d'un  profes£eu^  dont  les  ouvrages  anté- 
rieurs et  la  réputation  si  justement  méritée^  sont 
de'jà  une  prévention  favorable. 

Quant  à  la  critique  qui  termine  le  discours 
préliminaire  de  M.  Baumes,  et  qui  porte  entiè- 
rement sur  la  Nosographie  philosophique  de 
M.  Pinely  nous  ne  parlerons  pas  de  l'esprit  qui 
l'a  dirigée  :  elle  fait  seulement  sentir  combien  il 
est  fâcheux ,  pour  la  science ,  que  le  choc  des 
opinions,  entre  deuxsavans,  ne  soient  pas  tou~ 
jours  le  résultat  de  la  mén^e  force  motrice  ^  celle 
du  désir  de  s'.éclairer  mutuellement ,  etl'assurançe 
d'un  mérite  réciproque  ;  alors  chacun  y  gagnerait^ 
tandis  qu'elle  engendre  souvent,  dans  le  caa 
contraire ,  l'esprit  de  partie  cet  horrible  fléau  de 
toutes  les  sciences  en  général. 

,  J.  L.  F.  Dom.  Latour,  D.  M. 
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ET  CHIRURGIE. 

Pin  du  Mémoire  sur  la  Dysenterie  y 
par  M.  Latouk. 

ÂPRj^  avoir  mis  au  plus  grand  jour  Pimpor- 
Uneedo  premier  dogme  de  Gtdien,  relativement 
i  la  liéceslitc  d'attaquer  les  phlegmasies  à  leur 
pnnc^if ,  et  d'en  faire  Tapplication  à  la  dysenterie  ^ 
wons  maintenant  les  résultats  des  fluxions  ^ 
c'e^t^^dire^  les  congestions  muqueuses  dans  la 
même  maladie;  conside'rons  ce  que  la  nature  fait 
poor  le&  dissiper  ^  les  évacuer  ;  voyons  enfin  si  les 
loédccins,  dans  le  choix  des  méthodes  de  traite- 
fflcnf  qu'ils  adoptent  contre  la  dysenterie ,  se  rap- 
prochent du  plan  qui  nous  est  encore  trace'  dans 
cette  circonstance,  par  le  même  auteur.  Quod 
mfkixit  derivatione  tollitur  per  vicinctë  pointes  ^ 
oui  ab  ipsàmet  parte  vacuandum. 
Quand  on  a  perdu  la  circonstance  seule  favo- 

Q 
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rable  d'arrêter  les  complicalious  de  la  dysenleri 
et  de  la  guérir  par  Vopiunij  elle  suit  la  mardi 
décrite  par  tous  les  auteurs ,  et ,  à  la  fin ,  cetl^ 
maladie  se  termine  par  la  santé' ^  par  d^autres 
maladies  ou  pat  la  mort. 

1  .^  La  nature  et  Tart  coopèrent  se'parément  o 
ensemble  à  la  première  terminaison.  Pour  bie 
apprécier  ce  que  peut  la  nature  abandonnée  à 
propres  efforts,  et  afin  de  ne  pas  la  troubler  pa.# 
une  médecine  agi^^sante  dans  la  solution  de  la 
dysenterie ,  qu'elle  médite ,  il  faut  se  contenter  dis 
Vexpectation,  qui  consiste  dans  le  règlement  d'ixn 
bon  régime.  Nous  avons  vu  que  les  vomissemeos, 
les  e'vacuations  ahines  et  quelquefois  les  sueurs 
ou  des  abcès,  gue'rissaient  cette  maladie.  Doit-on 
rester  tranquille  dans  Fattente  de  ces  crises?  ces 
événemens  sont  si  rares  qu'il  n'y  a  pas  de  prad^ 
cien  qui  ptiissent  s'c'tayer  des  ressources  qu'ils 
offrent  dans  la  dysenterie  :  à  peine  en  rencoa- 
tre-t-on   quelques-uns  dans  chaque  épide'mie. 
D'ailleurs,    la  chaîne  des  mouvemens  natureb 
critiques  ,   quand  il  en  apparaît ,  n'interrompt 
presque  jamais  le  cours  de  ceux  qui  entretiennent 
le  flux  dysentérique  ;   on  voit  quelquefois  des 
envies  de  vomir  impuissantes,  des  sueurs  impar- 
faites,  des  gros  boutons,  etc.  ;  il  serait  sans  douta 
impnideut  d'empêcher  ces  efforts  critiques  ;  mais 
ils  procurent  très-rarement  tout  l'effet  que  la 
nature  en  demande.  Aussi  ce  serait  perdre  un 
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temps  précieux  pour  l'administration  des  moyens 
nluttiresy  reconnus  tels  par  Pespérience  des 
mkieciiiB  y  que  de  se  décider  à  attendre  quelques 
ttonvemens  spontanés  de  la  nature^  par  lesquels 
elle  achevât  de  résoudre  la  maladie.  Suivant  la 
remaxque  de  Monro ,  on  ne  doit  point  se  borner 
iPetpectation^  caria  dysenterie  devenant invé^ 
(érée ,  l'oi^anisation  s'affaiblira  tellement  que  la 
pngrëne  pourrait  s'y  établir. 

Quelles  sont  donc  les  ressources  de  Part?  il  est 
bon  d'observer  que  si  nous  avons  à  nous  plaindre 
des  dPorts  de  la  nature  y  ils  ne  nous  secondent 
gnire  non  plus  dans  les  méthodes  diverses  que 
nous  tentons  pour  le  traitement  de  cette  maladie. 
Cependant  y  quand  l'inflammation  des  intestins 
^«moDCe  par  la  fièvre ,  le  pouls  petit ,   dur  ^ 
concentre  ;  par  une  douleur  fixe  constante ,  et  non 
par  nne  simple  ardeur  ;  par  des  épreintes  de'chi-* 
rentes,  Sydenhanij  Claudia  y  Loretta  y  Baglwiy 
HiUchaniy  coilseillent  la  saignée.  Forestus  et 
DoiM  l'ont  employée  avec  le  plus  grand  succès 
pendant  le  long  coiu*s  de  leur  pratique.  Ribera  y 
médecin  espagnol,  rapporte  que  àznsV Estramor 
iiwv^  il  régna ,  en  1768,  ime  épidémie  de  dysen- 
teries ,  qui  résistait  à  tous  les  remèdes  ;  il  employa 
le  saignée  avec  un  plein  succès.  Pringle  la  con- 
leiHe  aussi  dans  ce  cas. 

II  ne  faut  pas  croire  qu'tm  état  de  concentration 
da  pouls  puisse  empêcher  cette  méthode  ;  il  est  ^ 
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au  contraire ,  un  indice  de  l'inflammation  soun 
présente  ou  imminente*  Solano ,  JBordeu 
Fouquet ,  dans  ^analyse  des  modifications  qi 
donnent  au  pouls  les  affections  des  organes^  dîie 
que  tel  est  le  caractère  du  pouls  dans  les  affectio: 
du  ventre  et  des  intestins. 

Les  dysenteries  qui  paraissent  en  hiver  ^  et  do 
le  caractère  est  presque  toujours  inflammatoin 
sont  celles  qui  requièrent  sur- tout  la  aaigac 
CeUes  qui  surviennent  après  des  vents  du  nord  Fi 
diquent  également,  comme  Fa  observcf  Huxfiai 
S'il  y  a  chaleur  générale  dans  l'habitude  du  corp 
sécheresse  de  la  peau^  ce  moyen  réussit  aus 
Je  l'ai  employé,  avec  beaucoup  de  succès ^  s 
plusieurs  malades ,  dans  l'ëpide'mie  de  Tivemo 
qui  régna  dans  l'hiver  de  1777 ,  ainsi  qu'en  177 
à  Givraines,  dans  le  Gàtinais.  Aucun  moy 
n'avait  réussi  à  madame  ^  ^,  aubergiste ,  au  Qia: 
delier-d'Or^  lorsqu'elle  me  fit  appeler  dans  ui 
dysenterie  violente.  Aux  accidens  décrits  de  cet 
maladie ,  qui  étendait  ses  ravages  dans  les  paroisB 
de  la  ville  dont  j'ai  déjà  parlé  ^  s'étaient  joints  d 
tenesmes  et  une  contraction  dure  de  toute 
région  épîgastrique,  qui  faisait  cruellement  soi 
frir  la  malade.  Je  la  fis  baigner  plusieurs  fois, 
prescrivis  des  boissons  adoucissantes ,  des  potio 
hypnotiques  ;  je  conseillai  des  lavemens  cmc 
liens  et  des  embrocations  avec  l'huile  rosat^  s 
le  ventre.  En  moins  de  huit  jours  ,   tous  1 
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«       acddens  disparurent.  Cleghom  baignait  aussi  ses 
3       flulades,  dans  la  vue  de  détendre  le  spasme  et  de 
remédier  à  la  sécheresse  qui  aggrave  les  accidens» 
Aëtius  et  Barthez  ont  ol>servé  que  la  révul- 
sion de  la  phlegmasie  se  faisait  mieux  par  de 
i       petites  saignées  souvent  répétées. 
Cl  ,        Si  la  phlegmasie  résiste  k  tous  ces  moyens  ^ 
Kj       Rondelet  et  Pringle  conseillent  un  vésicatoire 
sur  le  bas-ventre,  à  l'endroit  correspondant  à  la 
donleur;  c'est  la  pratique  admirable  dans  les 
élémeos  du  croup  ^  qui  est  une  phlegmasie  de  la 
BieoibraBe  muqueuse.  Tissot  dit  que  ce  révulsif 
eit  très-utile  dans  cet  état  de  la  dysenterie  ;  il 
prétend  qu'il  réussirait  également  appliqué  à  la 
ntrque.  Cette  assertion  contredit  toutes  les  idées 
^'on  a  de  la  révulsion ,  et  qui  sont  légitimées 
par  l'expérience. 

La  dysenterie  ,  où  domine  cette  phlegmasie  , 
peut  être  essentielle ,  ou  le  symptôme  d'ime  fièvre 
inflammatoire;  cela  se  distingue  facilement;  car, 
Â  la  fièvre  survient  à  la  dysenterie^  elle  en  sera 
l'accident  ;  si ,  au  contraire ,  elle  existait  aupara- 
vant,  et  que,  durant  sa  marche,  la  dysenterie  se 
iÙt  déclarée,  évidemment  alors  la  fièvre  serait  la 
msJadie  principale. 

Cleghom,  qui  a  très-bien  traité  des  fièvres  ^ 
observe  qu'elles  commencent  d'abord  par  une 
borripilatioD ,  qui  est  bientôt  snivie  des  autres 
symptômes  SEfbriles  ;  s'il  survient  ensuite  une 
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evacuatioii  de  glaires  abondante ,  la  saignée  e^l 
régime  antiphlogistique  conviennent  éminiw 
ment. 

Ces  distinctions  sont  superflues  pourPhoBin 
de  Fart  qui  counatt  bien  le  traitement  des  maUdî 
simples  ;  car  alors  il  sait  modifier ,  dans  les  mti 
dies  compliquées  y  le  traitement  d'après  les  indBc 
fions  toujours  majeures  que  présente  d'abord 
maladie  principale ,  ensuite  le  degré  de  dominan 
des  accidens;  mais,  dans  les  deux  cas  de  6èfi 
inflammatoire  et  de  phlegmasie  bien  conQue  ^ 
saignée  et  les  remèdes  antiphlogistiques  sODt  1 
moyens  essentiels.  L'eau  de  riz,  d'orge ,  d'avoîm 
la  décoction  blanche  de  Sydenham ,  le  petitb] 
etc.,  sont  les  boissons  appropricfes  à  cet  état;^ 
ne  faut  jamais  gorger  les  malades  d'aucune^l'eUd 
de  peur  de  fatiguer  Festomac  et  d'aggraYor  .i 
maladie. 

On  conçoit  que  lorsque  tous  ces  ûgneft'i 
plilegmasies  des  intestins  ou  de  fièvre  inflaauDi 
toire  générale  existent,  les  e'métiques  et  les  pu 
gatifs  sont  pernicieux,  /^(^is^r  a  très-bien  obser 
combien  ils  étaient  alors  contraires.  Meruirm 
médecin  de  Montélimar,  rapporte  une  obsenr; 
tion  de  fièvre  dysentérique  épidémique ,  où 
malgré  l'affection  inflammatoire  ^  on  s'obstina 
donner  de  l'ipécacusinba ,  ce  qui  causa  la  gangrèi 
^  la  mort  à  une  infinité  de  malades. 

8'il  n'existe  pa« beaucoup  de  fièvre,  ni  qk 
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phlegmasie  forte ,  que  les  mucosités  sëcrëtëes 
embarrassent  l'intestin  au  -  dessus  de  Pendroit 
irrite,  et  qu'à  cette  congestion  muqueuse  se 
soient  jointes  d'autre^  humeurs  bilieuses  ou  de 
tOQle  autre  nature ,  qui  fassent  turgescence ,  il  faut 
alon  faire  vomir ,  soit  avec  l'ipécacuanba ,  soit 
avecle  tartrite  ant.  de  potasse.  Par  celte  méthode, 
(m  dégorge  les  premières  voies ,  et  on  diminue 
leur  surcharge  qui  pesait  sur  l'intestin  affecte',  et 
^pouvait  eu  augmenter  le  mode  iuflammatoire  ; 
die  a  de  plus  l'avantage  de  porter  une  activité 
.dans l'estomac,  révulsive  de  celle  de  l'intestin 
aSecté.  Cette  indication  doit  être  déduite  des 
nausées  et  ifomituritions  quVprouve  le  malade  ; 
de  l'amertume  de  sa  bouche ,  des  éructations 
dàagréables ,  d'un  sentiment  d^embarras  dans  la 
îégionprœcordiale,  d'une  gêne  de  la  poitrine 
P» le  gonflement  de  l'estomac  et  des  hypocon- 
dres;  d'une  salivation  abondante ,  des  yeux  lar- 
iBOyans ,  du  tintement  de  ses  oreilles  ;  enfin ,  d'un 
nombre  suffisant  de  ces  symptômes,  qui  rassure 
wla  nécessité  évidente  du  remède. 

Mais  un  véritable  praticien  saisit  facilement  les 
circonstances  de  ce  besoin.  Hippocrate  recom- 
mande cette  me'thode ,  suivie  aujourd'hui  de 
presque  tous  les  médecins.  Hoffmann  y  Senac  , 
Pisony  Degner^  la  conseillent.  Freind  prétend 
que  Pipécacuanha  non-seulement  Fait  vomir ,  mais 
qu'il  excite  une  diaphorèse  qui  peut  rendre  sa 
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venu  doublement  utile.  Le  tartrite  ant.  depaiéan 
produit  également  ce  double  effet.  Helpétk 
avait  appelé  Tipécacuanha  le  spe'cifique  de  1 
dysenterie.  Screiber,  Carthuser  et  Sydenhoi 
considèrent  les  vomitifs  comme  de  bons  révulsîii 
soit  du  spasme  qui  perpétue  le  mouvement  péri 
taltique  avec  trop  de  vivacité,  soit  des  bumen 
qui  se  conservent  vers  le  domicile  de  la  mala£ 

Les  vomitifs  ne  conviennent  cependant  p 
indistinctement  dans  tous  les  temps  de  la'dystt 
terie  :  dans  l'état,  ils  augmenteraient,  par  1 
violentes  secousses,  le  spasme ,  qui  est  porté  de 
à  un  certain  degré.  Il  est  plus  sûr  de  le  doua 
dans  le  début  et  dans  le  déclin  de  la  maladie, 
petites  doses ,  IHpécacuanha  produit  des  vomiâ 
ritiona  sans  vomissement  de  matières;  il 
résulte  qu'il  procure  des  mouvemens  antiper 
taltiques  trcs-avantageux,  et  que  les  auteurs  oii 
admirent.  Helvétius ,  Geoffroy  ^Pringle^  CuUé 
disent  qu'à  petites  doses,  répétées  trois  ou  quat 
fois  par  jour ,  il  modère  et  fait  disparaître  que 
quefois  les  tranchées  et  la  dysenterie. 

Les  émétiques  sont  encore  conti^e-indiqu 
quand  il  y  a  des  obstructions,  quelquefois  i 
peuvent  déplacer  la  cause  matérielle  et  la  fix 
dans  l'estomac.  Et  ne  pourrait-on  pas  attribuei 
ces  effets  la  cessation  des  dc'jections  et  des  trai 
chées,  qu'ils  ont  quelquefois  produites,  et  ] 
vomissemens,  les  abattemcns,  les  anxiétés  q 
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ies  ont  remplacées?  Heister  a  vu  des  cas  sem^ 
blables. 

m 

Les  purgatifs  doivent  être  donnés  immédiate- 

iment  après  ]es  vomitifs ,   parce  qu*ils  portent 

alors  beaucoup  moins  d'irritation  dans  l'intestia 

affecte  ;  mais  il  faut  avoir  le  génie  bien  observa-* 

leur  y  beaucoup,  de  sagacité'  dans  le  jugement ,  une 

expérience  consomme'e  qui  donne ,  j'ose  le  dire  , 

une  eq)èce  de  divination ,  pour  saisir  les  véritables 

indications  des  purgatifs  dans  la  dysenterie.  Pour 

moi,  je  suis  très-assuré  qu'on  les  donne  très* 

souvent  au  hasard,  et  cette  témérité  est  bien 

condamnable ,  bien  dangereuse.  Il  y  a  tant  de 

contre-indications ,  que  bien  des  praticiens  ne  se 

donnent  pas  la  peine  d'examiner  et  d'approfon-^ 

dîr,  qu'on  doit  gémir  devoir  souvent  diriger  une 

épidémie  par  des  hommes  sans  expérience,  qui 

oroient  tout  savoir  quand  ils  ont  le  plan  d'une 

*3néthode  qui  a  été  adoptée ,  par  un  auteur  célèbre, 

s^  une  dysenterie  épidémique  en  général.  Cepen- 

nt  combien  d'exceptions  qui  naissent  de  Tin- 

ensité  de  la  dysenterie,  de  la  constitution  de 

^'atmosphère  et  de  la  saison ,  de  l'état  de  la  partie 

-^naïade,  de  l'idiosyncrabie  des  sujets^  etc. 

Willis  cite  une  épidémie  de  dysenterie,  qui 
a  régné  à  Londres^  où  ,  ni  les  vomitifs,  ni  les 
purgatifs  ne  pouvaient  être  donnés  sans  exas- 
pérer infiniment  tous  les  accidens.  Hippocraie 
a  dit   d'éviter    ces  remèdes   quand    il  y   a  à 
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craindre    qu'ils    ne    rencontrent   le    siège    de 
l'afiectioD. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  de  cet  inconvénient  ^ 
Sydenham  purgeait  le  matin  ,  et  donnait  un 
narcotique  le  soir.  Quant  à  moi ,  mon  expérience 
ne  m'a  jamais  mis  à  portée  d'observer  les  éméd-" 
ques  et  les  purgatifs  seuls  ^  déraciner  le  principe 
de  la  dysenterie.  Us  remédient  souvent  d'une 
manière  palliative  aux  mucosités  résultantes  de 
l'irritation  de  la  membrane  muqueuse ,  ainsi  qu'à 
la  plénitude  accidentelle  des  intestins  ;  ils  affii»- 
blîesent  le  sentiment  douloureux  de  ces  organes  ^ 
en  le  propageant  à  diverses  parties  de  toute  Feten* 
due  de  leur  tube  ;  mais  quelques  momens  après  •, 
l'irritation  et  les  sécrétions  reprennent  leur  acdt* 
vite ,  et  souvent  plus  d'intensité ,  et  les  déjections 
dysentcnques  vont  toujours  leur  train.  Ainsi  ils 
détruisent  instantanément  les  effets ,  en  animrejll 
sourdement  leur  cause. 

On  a  cherche'  à  remédier  aux  embarras  nm^ 
queux  et  autres  ^  des  intestins ,  sans  exciter  la 
source  des  fluxions.  Pour  cela ,  la  combinaison 
de  \ opium  avec  les  émético-cathartiques,  a  para 
réunir  plusieurs  avantages.  En  effet ,  c'est  le  plus 
ingénieux  et  en  même  temps  le  plus  utile  moyen 
qu'on  ait  pu  imaginer;  maintenant  des  faits  pra* 
tiques  bien  observes ,  bien  constatés ,  sanctionnent 
ce  remède  comme  tm  des  meilleurs  qu'on  con*« 
naisse  contre  la  dysenterie.  J'en  ai  retiré  les  plw 
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grands  avantages ,  et  il  n'y  a  pas  de  praticien  qui 
n'en  préconise  les  vertus. 

Ainsi  ^  après  avoir  évacué  par  un  vomitif  et  un 

purgatif,  les  congestions  muqueuses  cl  les  autres 

embarras  des  premières  voies,  je  faisais  préparer 

un  mélange  d'opium ,  d'ipécacuanha  et  de  rhu- 

barbe^  que  Fon  met  en  pilules.  On  en  donne 

Mne  de  trois  heures  en  trois  heures;  il  faut  qua» 

les  doses  de  chacun  de  ces  ingrédiens  soient  dans 

les  proportions  nécessaires,  pour  tenir  un  peu  le 

veatre libre,  modérer  le  flux  des  humeurs  vers 

<es  UQtestins,  exciter  la  diaphorèse ,  ne  pas  nuire 

AUX.  excoriations  des  mtestins,  s'il  en  existait^  et 

^"^(^oser  un  peu  au  sommeil  pendant  la  nuit* 

foila  les  principales  intentions  que  le  médecin 

^^tavoir  j  s'il  est  bon  observateur,  il  distinguera 

'''^^ux  que  je  ne  saurais  le  dire ,  celui  de  ces 

^^)  eu  vers  lequel  il  doii  particulièrement  et  de 

'^'"^Térence ,  diriger  son  attention ,  afin  de  faire 

^^^tniner  ou.  le  narcotique  ouFe'mético-catliar- 

^^^ue,  n'oubliant  jamais  d'avoir  égard  à  l'âge,  à 

^^jiosyncrasie  du  malade ,  etc. 

Celte  combinaison  empêche  une  suppression 

op  brusque  des  évacuations ,  ainsi  que  la  trop 

^^nde  cooaistance  du  muqueux  qui  forme  congés* 

^on  ;  elle  épanouit  à  touie  la  machine  l'irritation 

^rop  concentrée  dans  l'intestin  malade,  et  peut , 

l^r  cette  raison ,  relever  les  forces  3  enfin  elle 

tlétruit  la  phlegmaaie ,  sur-tout  si .  on  entremêle 
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avec  ces  pilules,  quelques  cuillerées  de  gelte 
aàlab  et  des  boissons  luacilagincuses. 

Quand  il  n'y  a  plus  de  surabondance  esci 
meulitielle  et  muqueuse  ,  et  que  l'atonie  i 
intestins,  ainsi  que  leur  trop  vive  sensibilité,  s< 
les  symptômes  manifestes ,  on  peut  allier  Voph 
avec  les  toniques,  tels  que  le  quinquina.  C 
alors  aussi  que  trouvent  une  application  heorec 
le  diascordium,  la  theViaque,  Félectuaire  mag 
tral,  dont  fFlUis ,  Boulins,  Pison,  ont  olÀei 
les  bons  effets,  et  qu'emploient' journellenu 
encore  les  meilleui^  pratici^s.  Si  un  plus  gra 
relâchement  des  intestins  demande  de  plus  fo 
toniques,   on  emploie   la    décoction  de  nn 

rouba  ,  un  peu  de  teinture  de  cascarille  ou 

• 

cachou ,  etc. ,  qui  sont  plus  astringentes. 

a.°  La  terminaison  par  d'autres  malad 
restilte  ordinairement  des  progrès  fâcheux  de 
dysenterie,  contre  laquelle  les  différentes méit 
des  de  traitement  ont  été  infidèles.  Ils  peuvi 
donner  lien ,  i  .^  à  Tulcération  des  intestina, 
une  fièvre  hectique ,  a  une  cachexie  purulente 
l'œdème ,  à  l'hydropisie ,  à  une  diarrhée  col 
quative  ;  3.^  à  une  fièvre  inflammatoire  oubilieiu 
à  des  embarras  du  foie ,  a  des  érysipëles ,  i  < 
dous  de  longue  durée ,  à  des  spasmes  des  entràil 
qui  s'invétèrent ,  à  la  strangurie  ;  5.^  à  des  cong 
tions  muqueuses  qui  s'amassent  dans  quelqi 
poches  des  intestins^  où  elles  acquièrent  c 
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C0Dsi3«;aDCe  telle ,  qu'elles  adhèrent  fortement 

aux  p^srois  de  cet  intestin ,  le  bouchent  presque  j 

cty^-aiciient  des  douleurs  chroniques;  4.*'  aune 

ficvr^  putride  des  premières  voies ,  de  laquelle 

TésuM,  ^e  facilement  une  fièvre  putride  géne'rale  ;  à 

des  cil.cpôts  phlegmoneux,  à  la  gangrène,  etc. 

l'r^i^us  sortirions  des  bornes  de  notre  objet,  si 
nou:^  voulions  suivre  la  dysenterie  dans  toutes  ces 
ran^-^^cations  qui  constituent  des  affections  nou- 

nous  suffit  de  dire  sommairement  que  pour 
pKr  les  indications  des  accidens  de  la  pre« 
iQi^'ve  série ,  il  faut  considérer  la  nature  du  pus 
^^  sa  qualité  dcffectueuse ,  qui  peut  empêcher  la 
^^^^^trice  j  alors  Fobjet  du  médecin  clinique  sera 
«^  s'occuper  des  vices  généraux;  ils  résultent 
T^^quefois  delà  suppuration  même  trop  long- 
^^^ps  négligée,  de  l'affaiblissement  organique 
S^^:^eral ,  ou  de  quelqu'autre  maladie  compliquée, 
^J^^^^nme  le, scorbut ,  un  vice  vénérien ,  une  dispo* 
^"^on  gangreneuse,  etc.  Le  quinquina,  le  cam- 
re,  le  suc  de  cresson ,  doivent  alors  être  prcJ- 
^^.  Quelquefois  il  y  a  trop  d'humidité  fluxion- 
^lire  purulente  ;  alors  Veau  de  chaux  seconde  > 
^Dupée  avec  du  lait ,  et  prise  avec  beaucoup  de 
xecaution,  me'rite  des  éloges.  J'ai  donné  aussi , 
ans  ces  cas,  les  eaux  sulfureuses  factices,  cou- 
^^ées  avec  parties  égales  de  lait  et  de  décoction 
'^e  bourgeons  de  sapin  y  et  une  tisane  vulneVaire. 
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Quand  la  maigreur  est  extrême  j  la  dëcoctîoii  de 
quinquina,  coupjee  avec  du  lait  de  chèvre,  est 
excellente  ;  quelques  pilules  avec  la  térében- 
thine ,  le  quinquina  et  la  fleur  de  soufre ,  aident 
la  cicatrice.  Dans  le  cas  d'un  vice  Ténenen ,  la 
plus  grande  prudence  doit  guider  dans  Femploî 
des  mercuriaux  qui  portent  facilement  leurs  im- 
pressions sur  les  intestins.  Ils  hâteraient  prompte-- 
ment  alors  la  fonte  de  tout  le  corps  du  dysenté-* 
rique. 

Dans  les  vues  de  la  seconde  indication  ^  les 
acides  végétaux ,  la  décoction  de  tamarin  y  le  sac 
de  pissenlit,  des  potions  hypnotiques,  les  embr<W 
cations  émoUientes  sur  le  ventre  ;  un  traitement* 
me'thodique  chirurgical ,  pour  les  clous  et  la  des- 
cente du  rectum,  sont  les  principaux  objets  qui 
serviront  au  médecin  pour  faire  terminer  heureu"*' 
sèment  les  accidens  consécutifs. 

Im  troisième  indication  consiste  à  fondre  les' 
congestions  muqueuses ,  que  les  anciens  prenaient* 
pour  une  pituite  épaissie,  et  qui  embarrassent 
depuis  long-temps  les  intestins.  Pour  cet  effet  j 
le  savon  long- temps  continue',  quelques  purga-* 
tifs ,  les  eaux  minérales  laxatives ,  sont  les 
meilleures  ressources. 

La  quatrième  indication  demande  un  traite* 
ment  approprie'  à  la  fièvre  putride  et  aux  dépôts' 
gangreneux.  U  doit  être  habilement  dirigé  pour 
ne  pas  augmenter  l'affection  des  intestins  etFaffai^ 
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bHssenent  des  malades.  Ainsi  le  quinquina  ,  les 
acides  minëranx,  l'eau  de  tamarin,  si  le  ventre 
cessait  d'être  libre ,  seront  les  moyens  fondamen* 
taux  du  proce'dë  à  suivre. 

3.**  La  terminaison  par  la  mort  s'annonce  par 

des  aàirant-coureurs  qui  sont  déjà  l'opprobre  de 

la  flci^ecine.  Ce  sont  la  diarrhée  collîqtiative , 

don^   le  malade  n'a  presque  aucun  sentiment  ^ 

quo^<|u'alors  elle  soit  très-abondante  ;  la  sèche* 

resse  de  la  bouche ,  souvent  remplie  d'aphthes; 

une  soif  constante ,  la  peau  ndée ,  quelquefois 

écuJleuse;  une  fièvre  hectique ,  et  cependant  la 

pea^-u  &oide  ;  un  marasme  universel ,  les  sueurs  ^ 

et  cpelquefois  une  éruption  qui  disparait  avec 

ellee;  le  pouls  intermittent,  l'aliénation  de  l'esprit 

au  moindre  réveil  ;  quelquefois  le  hoquet,  un  flux 

d®  sang  noir  tr^s-fétide,  les  yeux  caves,  le  tinte- 

i^^Dt  des  oreilles,  les  menaces  d'une  syncope 

• 

lo^minente  à  chaque  mouvement;  voilà  les  symp- 
^HQes  d'une  dysenterie  invétérée  et  d'une  vitalité 
?^  s'éieinU  Ils  éludent  absolument  toutes  les 
^^sources  de  la  médecine. 

Dans  les  dysenteries  aiguës  qui  font  périr 
P^omptement ,  ce  sont  ordinairement  des  phleg'i 
^ssies  suivies  de  gangrène  par  excès  d'inflamma^ 
^ûn,  ou  bien  des  me'tastases  à  l'estomac,  au 
cerveau  ou  dans  d'autres  organes  ;  un  flux  dysen-* 
térique  si  abondant,  qu'il  consomme  subitement 
le  malade  ,  etc. 
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De  ces  observations  gcfnérales  sur  la  dysenterie  f 
et  de  l'analyse  de  ses.  symptômes  essentiels,  il 
résulte  que  cette  maladie^  simple  dans  son  ori-^ 
gine,  cède  aussitôt  à  V-efRc^ciiédeVopiiim donné 
a.  cette  époque  ;  que  c'est  l'occasion  seule  de 
l'administrer  avec  succès  ;  que  la  dysenterie  y  si 
on  né^igc  ce  moyen ,  ne  peut  long-temps  exister 
dans  cet  état  de  simplicité;  que  sa  marche  natu* 
relie  propage  bientôt  les  causes  des  complica— 
lions;  que  celles-ci  en  font  naître  indéfiniment 
d'autres  encore ,  et  que  c'est  dans  leur  enseoible 
qu'il  faut  discerner  alors  les  ventables  indications 
de  traitement ,  souvent  difficiles  et  quelquefois 
impossibles  à  remplir.  Pour  les  saisir ,  autant  que 
le  comporte  la  sagacité  propre  à  chacun  dans  une 
recherche  aussi  épineuse,  je  m'arrêterai  à  l'exa- 
men de  la  première  compUcation,  que  tous  les 
me'decins  cliniques  y  ont  nécessairement  considé* 
rée  ;  ce  ne  sera  que  le  premier  échelon  de  la  dif- 
ficulté ,  qui  montrera  combien  on  doit  en  ren- 
contrer dans  les  progrès  de  cette  maladie. 

L'irritation  ,  Ja  phlegmasie  ,  la  douleur ,  le 
rétrécissement  quelquefois  de  l'intestin  ,  sont  les 
premiers  sujets  qui  nous  intéressent  dans  la  dysen- 
terie ;  ils  exigent  lesantiphlogistiques,  les  caïmans 
anodins  et  les  émolliens. 

La  nature  des  déjections,  immédiates  à  ces 
symptômes  essentiels,  et  des  signes  gastriques  , 
annoncent  aussitôt  la  turgescence  muqueuse  qui 

indique 
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mdiqfae  impératÎTement  les  vomitifs  et  les  ptrir^ 
Ù&y  sans  lesquels  lès  congestions  qui  se  forment 
aa--de8siis  de  l'intestin  irrité  ^  deviennent  plus 
intëùses  9  et  font  craindre  de  nouvelles  oomplica^ 
tions  presque  toujours  alarmantes. 

L'urgence  de  ces  deux  me'thod^  en  même 
temps  ne  peut  se  contester ,  et  néanmoins  leui* 
•contradiction   entr'elles   et  avec   les   affections 
eo^-«xistantes,  n'est  que  trop  réelle.  LesévacuanS 
de  l'estomac  et  des  intestins  donnent  de  l'intensité 
aux  causés  essentielles  qui  constituent  la  dysen^ 
terie  simple;  et  cependant,  en  négligeant  ces 
moyens,  lacardialgie,  la  lipotliymie  et  d'autres 
symptômes  d'adynamie,  sont  les  conséquences 
iproohaines  de  l'embarras  muqueux  et  gastrique. 
Il  faut  cependant  prendre  un  parti  dans  ces  deux 
circonstances ,    opposées   évidemment   l'une    k 
l'autre;  et  pour  m'exprimer  proverbialement ,  ce 
sera  d'éviter  lu  pire  des  maux  ^  mais  quand  les 
complications  seiront  plus  nombreuses ,  pluS'CÔn^ 
ioses,  pourra-i-on  se  garantir  de  faire  des  fautes? 
Les  causes  médicinales  manifestes  sont  l'irritar" 
tion^  là  plilegmasie ,  la  douleur  et  les  e'preintes 
qai  en  sont  la  suite.    L'observation   démontre 
qu'en  assôiipissant  ces  affections  à  leur  naissance  ^ 
on  s'oppose  aux   sécrétions  muqueuses  contre 
nature ,  et  par  conséquent  aux  congestions  qui 
embarrasseraient  les  intestins;  on  détruit  la  pré- 
disposition de  la  membrane  muqueuse  de  tout  le 
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y  ém  intpressioiisilaim&miM  d 
torique ,  doBt  on  ënenre  racdvilë }  enfin  <l 
avorter  la  dysenterie. 

Une  remarque  non  mbins  imponatitê , 
qu'on  arrête  probablement ,  par  cette  méA 
lea  mouvemeiis  de  la  contagion.  Aocttl 
vialbdes ,  gueria  pM*  V opium  à  FHâtel-Dîèu 
Vb^itùl  S.-Chadea,  n'a  coramunîqué  la  d 
terie ,  même  à  âon  camsrrade  de  lit  ;  et  # 
tonataat,  c'est  que ,  depuis  vingt  ans^  \64ié 
fgèm  t)luë  les  dysenteries  nées  dans  e^s  ImM] 
parce  que  le  moment  opportun  de  l'apj^lli 
du  narcotique  n^  poui^ait  m*écbiip|ier."« 
redoutas  que  celles  des  malades  qui  if  é 
reçus  ^  lorsque  cette  méthode  n'a  pi tla"<qi] 
cSbcs  palliatifs ,  infructueux.  Peut- être  hké 
ierie  ^  avant  le  troisième  jour  de  son  invi 
n'a  .pas  acquis  les  vices  qiii  la  rendent  contagi 
cette  observation  insuffisante  mérite  d'être  i 
Elle  aérait  encore  dn  plus  grand  intérêt ,  A , 
des  vetlrerchtes  mulûpliées  et  d'autres  ob 
tîoqas  particuliëres  et  analogvies,  elle  ^ 
tMa&^xmx  à  la  tc'rité  de  cette  découverte. 

Latour  përe  j  D.  A 
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MÉMOIRE 

Sur  P Endurcissement  da  Tissu  cellulaire  y 
par  M.  Ranque,  D.  M^ 

M.  Ranque  a  communiqué  à  la  Société,  dans 
H  séance  du  3  septembre  1809,  un  mémoire  sur 
t^codurcissement  du  tissu  cellulaire  des  enfans 
bouleaux  nés. 

Aprte  avoir  cité  le  nom  des  tnédecins  distin- 
pés  qui  ont  tracé  lès  symptômes  pathognomo- 
ttques  de  cette  terrible  maladie  de  Fenfance  j 
iptè&avoir  donné  une  courte  analyse  de  leufs 
opinons  diverses  sur  la  nature  et  la  cause  de  cette 
iSMtion  morbifique,  M;  Ranque  a  présenté  à  la 
Société  Tobservation  suivante  : 

«»Led  juillet  dernier /là  nommée  Barthelemij 
^ue  cachectique  depuis  long-^temps,  à  qui  je 
piffnimais  une  maladie  orgaiiique  du  cœur,  de- 
meurante rue  de  la  Cerche ,  accoucha ,  à  5  heures 
dnmatin,  d^une  fille.  Cet  accouchement  me  parut 
Fématuré ,  ainsi  qu'à  notre  confrère  M^  le  D/ 
^<^en;  nous  filâmes  à  huit  mois,  à  peu  prés^ 
'âge  de  ce  fœtus. 

^  Dësle  jourméme,  on  mitrenfant  en  nourrice* 
^^H  jours  après  y  la  mère  désira  de  voir  sa  fille  : 
oti  la  l|]î  porta  sur  les  sept  heures  du  matin.  Ce 
P^^M^  il  faisak  un  vent  de  nord-est  très-iroid,  et 

R  2 
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la  nourrice  n'eut  pas  Vauenùon  de  conviir  4*v*> 
tage  sou  eoTanl. 

j>  Le  leodemaiD  malin ,  neuf  jours  après  sa  nû 
sance,  celte  petite  se  ])laignit  beaucoup  «  le) 
difficîlemeat  ;  on  m'appela ,  et  j'aperçus  ud 
tumeur  très-dure  et  assez  grosse,  sous  la  m&choîi 
inférieure  du  côie  gauclie. 

»  Comme  le  tierceau  de  l'eDHint  était  sonsleTM 
delà  porte,  je  le  fis  changer  de  place  j  j'ordonoi 
des  sachets  remplis  de  sel  iris-chaud,  et  pu 
dessus  des*  topiques  résolutifs  chauds.  L'înflam 
matïoD  s'alluma,  la  suppuration  se  manifesta,  • 
le  neuvième  jour,  il  sortit  spontanément  os 
quantité  considérable  d'un  pus  très-blanc. 

u  L'enfant,  après  ce  dégoigemenl,  par 
reprendre  j  elle  téta  plus  facilement  et  pt. 
longuement. 

»  Le  ag  juillet,  on  m'appela  de  nouveau  j 
nourrice  me  dit  que  la  petite  ne  voulait  plt 
prendre  le  sein  ;  qu'elle  poussait ,  depuis  den 
jours,  des  cris  plaintifs  d'une  nature  parliculi^ 
qu'elle  avait  les  jambes  et  les  cuisses  rouges  e 
dures.  J'examinai  cet  enfant  avec  attention  :  ei 
eSet,  j'aperçus  aux  jiimbes,  aux  cuisses  et  i  L 
partie  conve&e  des  pieds,  de  larges  écliymote 
couleur  lie  de  vin  ;  eu  touchant  ses  petits  mein 
bres,  je  fus  étonné  de  la  dureté  euréme  du  lîav 
cellulaire  et  des  muscles ,  ainsi  que  du  froid  qu 
je  lesseutia  en  laissant  quelque  temps  met'  maÏE 
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en  contact  avec  les  cuisses.  Il  me  semblait  toncher 

un  cadavre  après  Tingt-quatre  heures  de  mort  ;  et 

cepeudant  l'enfant  ctait  bien  vêtu.  La  figure  e'taît 

grippée," ridée  j  le  côte'  droit  offrait  la  lividité  et 

la  pâleur  de  la  mort,  tandis  que  le  côté  gauche 

présentait  une  bonne  carnation,   Les  membres 

thorachiques  étaient  dans  l'ctat  naturel  ^  quoique 

très-maigres,  ils  étaient  peu  chauds,  et  le  pouls 

le  sentait  a  peine*  L'enfant  s'agitait  et  poussait 

des  eris  d'un  accent  parûculier,  que  je  ne  puis 

décrire. 

'  ^Ala  réunion  de  ces  symptômes,  je  crus  recon- 
naître que  la  maladie  de  cette  enfant  était  l'en« 
dorcissement  du  tissu  cellulaire.  Comme  je  n'avais 
pas  encore  rencontré  cette  affection  dans  ma  pra- 
tique, je  courus  chez  moi  pour  consulter  les 
Mefmoires  dé  l'Académie  royale ,  et  je  ne  fus  pas 
P^ agréablement  sur^^ris  en  trouvant  décrits  tous 
iessymptômes  que  je  rencontrai  chez  ma  petite 
iQalade.  Je  retournai  pour  ordonner  de  plonger 
FéofaDt  dans  un  bain  aromatique  très»  chaud ,  de 
fiire  boire  quelques  gouttes  d'une  potion  cor- 
diale ,  et  de  tenir  constamment  l'enfant  auprès 
d'un  grand  feu.  A  ma  visite  du  soir,  l'endurcisse- 
loent  avait  augmenté  ;  il  avait  gagné  le  membre 
thorachique  j  on  le  remarquait  aussi  au  tissu  cel- 
lulaire suspubîen;  la  main  droite  était  toute 
fle'trie,  le  pouls  était  insensible,  Tenfant  ne  pou- 
Tait  plus  crier  j  les  jambes  s'arquèrent  ^  les  échy- 
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inoscs  s'agrandirent ,  la  respiration  •  s'afiaibli 
par  degre's ,  et  Tenfant  eipira  sur  les  onze  heujQf 
du  soir.  Pendant  sa  maladie,  jç  remarquai  qu* 
n'y  avait  pas  cet  assoupissement  profoud  qtt^€>| 
observé  Doublet ,  Andry  et  Auvity. 

))Jefis,  le  lendemain,  ouvei*ture de 06 p6t 
cadavre  :  les  échymoses  étaient  au  même  degi 
que  pendant  la  vie.  11  sortait  par  la  bouche  à 
fluide  ecumeux  rougeâtre.  Elu  incisant  les  <^iaii 
des  cuisses ,  on  éprouvait  une  résistance  aaM 
forte ,  semblable  à  celle  que  manifeste  la  tôCtiO 
d'une  partie  squirrhcuse  et  cancéreuse  )  U  q'e 
sortil  pas  de  sérosité  ;  tous  les  sucs  qui  iaon^fi 
le  tissu  cellulaire ,  étaient  à  Fe'tat  concret* 

^  La  poitrine  contenait  une  petite  «quantité  i 
sang  scVeux;  les  ponmons  enflammes  ne  p^éMO 
taicut  point  de  tubercules;  ils  étaient  présqtff 
l'état  d^hépalisation. 

)>  Le*  brs-ventre  me  flt  voir  les  intestins  gréli 
enflammés  partiellement.  Du  reste ,  nullo  lédc 
particulière  aux  viscères  abdominaux. 

»  Dans  le  tissu  cellulaire  suspubien ,  je  vis  ui 
infinité  de  glandules  engorgées  et  parvenues  à 
grosseur  d'un  grain  de  millet.  La  mère  de  c 
enfant  était  cachectique  depuis  long-temps,  ms 
sa  cachexie  n'était  le  résultat  d'aucun  virus.  ] 
père  jouit  de  la  meilleure  santé. 

y>  Pattribue  le  développement  de  cette  maladi 
chez  cette  petite,  au  refroidissement  qu'elle 
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éprouve  en  la  transportant ,  par  un  temps  froid , 
chez  sa  mère  ^  et  à  lliabîtaiion  très-froide  de  la 
nourrice* 

D  La  chambre  de  cette  femme  était  grande  9  mais 
rùA  fermée  ;  deux  lucarnes,  au  nord- ouest,  n'y 
hissaient  jamais  pénétrer  le  soleil  ;  quoiqu'on  y 
iU  Al  fisa  aa  mms  de  juillet ,  on  y  ressentait  du 
froid. 

r  -, 

»  En  faut-il  davantage  pour  détruire  le  peu  de 
^talité,  le  peu  de.  calorique  d'iui  enfant  issue 
<Ptuie  mire  ipajadive ,  épuisée^  ex  sur-tout  i^ée 
<7ant  terme?  d 

M.  Ranque  termine  son  observation  cj^  rap- 
pelant le  traitement  infructueux,  employé  par 
^  auteurs  dans  cette  maladie ,  et  fait  des  vcmx 
pour  que  les  praticiens  trouvent  des  moyens  plus 
efficaces  pour  s'opposer  aux  progrès  cTuile  -mala- 
^^  apn  ffw%  #t  aussi  promptemeot  mortelle^ 

Lanoix,  D.  m.  •  rapporteur. 
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fïn  de  la  Notice  sur  soixante-dix  espèce 

''  quelques  variétés  de  Plantes  pïuméroiga 

trouvées  dans   le   département  du   Ijài 

depuis  la  publication  de  la  Flor^  Orléan* 

de  M.  rabbé  Dubois  y  par  M.  AugoMf 

!  8.-HlIiAIRE. 

^3.^  P^erbascum  blattarioïdes :  Dec.,  FI. 
3.*  éd.,  n,*  ^679.  T—  Lob.-DesloDgb^ 
.    gai.  i33. 

Cette  plante ,  voisine  du  verbascum  blaUOi 
s'en  distingue  principalement  aux  petits  [ 
ëpars  et  glanduleux  qui  couvrent  le  haut  di 
tige,  les  pédicelles  des  fleurs,  les  bractées, 
calices ,  et  que  "«l'on  retrouve  jusque  sur 
feuilles,  en  les  exaniinapt  9\eç  ]a  loupe, 
bractées  sont  entières  et  beaucoup  plus  lanj 
que  les  pédicelles.  Les  fleurs  sont  plus  grai 
que  celles  de  la  véritable  blattaire  :  elles  e'ta 
solitaires  dans  les  individus  que  j'ai  obser 
mais ,  suivant  les  auteurs ,  elles  naissent  sou^ 
deux  à  deux ,  ou  même  trois  à  trois.  J'ai  obsc 
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ti0itt  plante i  Loury ,  à  la  Turpinière  en  Sologne , 

^  auprès  de  Donneiy.  Elle  fleurit  en  e'ie'. 

34/  Pulmonaria  officinalis  :  Lin. ,  5p.  ig4.  -— 

Dec. ,  FI.  fr. ,  3.*  éd. ,  n."  2719^ 

Cette  plante  diffère  A\x  pulmonaria  angustifb^ 
lia  y  Lin.,  par  ses  feuilles  radicales,  qui  sont 
O'vales  et  un  peu  ëchancre'es  en  cœur.  M.  Pelletier 
et  moi  Favons  observée  dans  la  forêt  d^Orléans, 
du  côté  de  la  Cour-Dieu. 
^  Gentianapneumonanihe  :  Lam. ,  dict.  9 1.  II , 

p.  637',  ^^^'  '• 

Lamari  dit  avoir  observé  cette  variété  dans 
les  montagnes  d'Auvergne.  Je  l'ai  retrouvée  dans 
un  pré  ntuë  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Censé  y 
près  Donnery.  Ses  tiges  sont  moins  hautes  que 
celles  de  la  variété'  commune.  Ses  feuilles  sont 
plus  rapprochées ,  plus  élargies ,  et  souvent  près-» 
<]ne  ovales.  Ses  fleurs  sont  à  peu  près  sessiles. 
55.*  Ifieracium  Sabaudum:  Lin.,  sp.  ii3i.  — 
^     Dec. ,  FI.  ir. ,  3.'  éd. ,  n.'  3936. 

De  toutes  les  éperuières ,  cpii  jusqu'à  présent 
^mt  clé  trouvées  dans  l'Orléanais ,  cette  espèce  est , 
sans  contredit,  la  plus  belle.  Elle  a  de  la  ressem- 
blance avec  les  hieracium  syhaticum  et  ombel- 
latum^  mais  on  l'en  distingue  à  ses  tiges,  qui 
souvent  s'elëvent  à  plus  d'un  mètre  ;  à  ses  feuilles 

-  -  -  ^ 

moins  écartées ,  sessiles,  un  peu  embrassantes  , 
ovales-oblongnes,  et  beaucoup  plus  petites  dans 
le  haut  de  la  tige,  que  dans  le  bas;  enfin >  à  set 
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fleurs  fort  Dombreuses  et  plutôt  disposées  en  fuir 
cule  qu^en  cor5ail>e  ou  en  ombelle.  Cette  plante 
crott  dans  la  forêt  d^OHéaus ,  du  côte' jde  CbUleurt , 
et  dans  le  parc  de  la  Turpinière^  en  Sologne.  £Ue 
fleurit  en  été. 

56."*  Leontodon  palustre  :  Sniith  ,  FI,   brit.  ^ 

p.  8a3 ,  éd.  Rœm.  —  Pers. ,  Syn.  pi. ,  p*  B.*% 

p.  567;  —  Leontodon  liçidum  :  Waldsiet  Kal., 

PI.  rar.  Hung.,  t.  II,  lab.  ii5.  —  Taraxac^m 

palustre  :  Dec,  FI.  fr.  y  3/  éd.,  n/  3g59, 

Cette  plante  fleuiit  au  printemps,  et  se  trouye 

dans  quelques  endroits  humides,  aux  environs 

d'Orléans.  Elle  difiere  du  leontodum  iaraxaciêSB 

parce  que  ses  feuilles  &ont  en  général  d'une  coor 

leur  un  peu  livide ,  et  sur-tout  parce  que  le  rmg 

extérieur  des  folioles  de  son  involucre ,  est  applîr 

que  sur  le  rang  intérieur.  Cependant  je  serais 

tenté  de  la  rej^rder  comme  une  simple  variété 

du  laraxacum,  car  j'ai  observé  qu'il  n'y  avait  de 

bien  caractérisés  que  les  individus  qui  naissaient 

dans  les  endroits  bas  et  tout-à*-fait  marécageux  , 

ei  que  b  plante  se  rapprochait  de  plus  en  plus  dm 

taraxacum ,  k  mesure  que  le  terrain  s'élevait  et 

de\  enait  moins  humideu 

37.**  Scorzodera  reaedefoUa  :  Lin. ,  sp.  1  a ï3.  — ■ 
Pcdospermum  reaedefolium  :  Dec.  ^  FI.  fr. , 
3/  éd. ,  n.""  agSo. 

Cette  espèce  se  distingue  aisément  du  scotza' 
nera  taciniata ,  lin.  >  à  ses  tiges  couchées  dani 
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leur  partie  ioferièure ,  et  à  ses  feuilles ,  dont  ]# 
lobe  terminal  est  lanccolé-oblong.  Les  feuille 
radicales  çt  celles  qui  se  trouvent  à  la  naîiîsancQ 
des  rameaux^  sont  parfaitemenl  entières;  les 
sUÎperieures  le  sont  aussi  quelquefois.  J'ai  trouvé 
cette  plante  à  Ascoux,  près  Piibi\iers,  Elle  orott 
dans  les  champs  et  au  milieu  des  pelouses  çècbea» 
38.*  téUppa  major  :  Dec, ,  FI.  fr. ,  3.*  éd.  ^ 

n/  5d1i.  —  happa  glabra  :  Var.  B,  Lam.  ^ 

IXci.,t.  I,  p.  577. 

Le  lappa  glabrdde  LamarJk ,  comprend  deux 
Taiie'tés  que  plusieurs  auteurs  ont  distinguée]} 
comme  espèces.  L*une ,  plus  commune ,  est  ap- 
pelée làppa  minor  dans  la  nouvelle  Flore  fran- 
çaise; etTautre  y  est  désignée  sous  le  nom  de 
làppa  major.  Celle-ci  se  distingue  de  la  première 
par  ses  têtes  de  fleurs  beaucoup  plus  grosses  ^ 
nullement  agglomcrces  ,  mais  solitaires  sur  des 
pédoncules  assez  longs.  C*est  sans  doute  la  plante 
que  M.  Dubois^  à  rarticlc  du  lappa  glabra^ 
(FI.  Orl. ,  p.  4oo) ,  indique  comme  une  variété  à 
grosses  fêtes ,  qu'il  a  trouvée  du  côté  de  la  Fon* 
taine.  Je  serais  eflectivement  très^^orté  à  croire 
que  \e&  lappa  minor  et  major  sont  des. variétés 
de  la  même  espèce  >  car  on  rencontre  des  indivis* 
dus  intermédiaires  qui  semblent  lier  ces  deux 
plantes  par  des  nuances  insensibles*  Quoiqu'il  en 
soit  y  j'ai  observé  des  lappa  major  ^  plus.ou  moins 
bien  caractérisés^  à  la  ferme.de  l'Etang,  prè^ 
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Pont-nux-MoiDes ,  a  Donnery  et  dans  les  envî^ 
rons  de  Lonry. 

59.**  Senecio  agiiaticus  :  Smith,  FI.  brii.,  édm 
Rœm.,  p.  885.  —  Dec.,  FI.  fr.,  3.*  éd., 

n.*  3174. 

Cette  plante  est  trës-voisîne  du  aenecio  Jaeo^ 
hœay  Lin.  ;  cependant  quelque  chose  de  parttcii:*! 
lier  dans  sa  physionomie^  avertit  le  botaniste  un 
peu  exerce'  qu'elle  ne  doit  pas  éire  confondue 
avec  la  yénisAylejacobée.  En  effet,  elle  en  diffère 
par  sa  surface  ordinairement  glabre  ,  par  ses 
feuilles  d'un  vert  luisant ,  dont  les  infe'rieare^ 
sont  terminées  par  un  grand  lobe  ovale  ;  par  n 
panicule  plus  étalée  ,  son  involucre  hémispbéri-* 
que  ,  ses  demi-  fleurons  presqu'elliptiques ,  et 
enfin  par  ses  semences  glabres.  Plusieurs  auteurs 
disent  que  ses  feuilles  inférieures  sont  entières  :  )e 
les  ai  rarement  trouvées  telles.  Ce  séneçon  est 
commun  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Censé;  je 
l'ai  aussi  trouvé  sur  ceux  du  Loiret. 

4o.°  Doronicum plantagineum  :  Lin.,  sp.  I5i47. 
—  Dec. ,  Fi.  fr. ,  5/  éd. ,  n.*  Sigy. 

M.  Balichony  chirurgien  à  Fjiy^  est  le  premier 
qui  ait  reconnu  l'existence  de  cette  plante   dans 
notre  département.  11  l'a  trouvée  vers  Tènlrée  d^ 
la  fôrét ,  à  gauche  de  Tancienue  route  dé  Chartres  ^ 
et  depuis  elle  a  encore  étc  observée  dans  d'autre»^ 
parties  de  la  foret.  ^ 
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4l/  Galium  \Bocconi  :  Wild. ,  sp. ,  t.l^  p.  58^« 
—  Dec  ,  FI.  fr. ,  5/  éd. ,  n/  oSGy. 
M.  Pelletier  et  moi  avons  trouve'  cette  plaùte 

dans  les  bois  de  la  Source.  f)Ue  était  en  fleur  aa 

■ 

mois  de  juin. 

42.^  Sium  repena  :  Lin. ,  supp.  i8i.   -^  Dec*  ^ 

FI.  fr. ,  3.*  éd. ,  n.*  3449,  var,  a. 

Ses  tiges  sont  rampantes  et  attachées  à  la  terre 
par  des  racines  qui  naissent  au  -  dessous  des 
feuilles.  Celles-ci  sont,  toutes  semblables^  ailëe* 
avec  une  impaire^  et  glabreâ  comme  tout  le  reste 
de  la  plante.  Les  folioles  sont  dentées  :  celle  qui 
termine  les  feuilles  ett  presque  toujours  à  trois 
lobes^  et  les  autres  ordinairement  à  deux^  Les 
ombelles  sont  pédonculées  et  composées  d'envi- 
ron cinq  rayons  ;  quelques  folioles  réfléchies  , 
courtes,  linéaires-lancéolées,  composentlacoUe^ 
rette  générale.  Ces  caractères  suffisent  pour  di^ 
tinguer  cette  espèce  des  sium  nodiflorum  et 
angustifolium^  Lin. ,  avec  lesquels  elle  a  quelque 
rapport.  Je  l'ai  trouvée  dans  la  vallée  de  Mout^ 
bemeaume,  près  Piihiviers.  Elle  était  en  .fleur  au 
mois  de  septembre. 
43.*  Selinum palustre  :  Lin. ,  sp.  35o.  —  Dec.  ^ 

FI.  fr. ,  i:  cd. ,  n."  3487. 

Cette  ombellifère  a  les  tiges  lisses  et  canneUes. 
Ses  feuilles  sont  deux  ou  trois  fois  aiices  et  à 
folioles  pinnatifides  ;  les  lobes  de  ces  folioles  sont 
linéaires^  et  celui  qui  terDÛne|es  pimmles  est  plus 


atoiigë  que  les  autres,  tlne  viàglâme  de  rtfjnùi 
forme  l'ombelle  ;  la  collerette  générale  est  réHé" 
cbie  et  composée  de  folioles  élargies  k  leurbase^ 
lënôédlées,  beaucoup  plus  courtes  que  les  rayons^ 
et  membraneuses  sur  les  bords.  Les  iblioles  de  la 
collerette  partielle  ont  la  même  forme  que  celleà 
de  la  collerette  générale.  Les  rayons  de  Pombelie  y 
examinés  à  la  loupe  ,  paraissent  be'rissés.  Les 
fruits  sont  glabres,  oToïdes  et  bordés  dWe  allet 
J^ai  trou\e'  cette  plante  h  la  Turpinière ,  eu  Solo-* 
gne.  Elle  fleurit  au  mois  d^aoùt. 
é^r.**  Bunium  denudatum  :  Dec. ,  Fl.  fr. ,  5/  éd^  ^ 

n.**  5496.   -*-  Bunium  majùs  :  Wild.  ^  sp*  j 

t.  I,p.  1394. 

J'ai  trouvé  ce  bunium  dans  les  bois  de  Char^ 
bonnière.  On  le  reconnaît  aisément  à  ses  ombelles 
dépourvues  de  collerette ,  et  à  ses  feuilles  cauli- 
ûaireS)  deux  ou  trois  fois  atl ces ,  dont  les  deus 
pinnules inférieures,  placées  à  angle  droit  etbeau- 
coup  plus  longues  que  les  deux  autres,  semblent 
former  les  deux  branches  d'une  croix.  Les  indi* 
fidns  que  j'ai  observés  ,  non-seulement  dans 
l'Orléanais,  mais  encore  sur  le  Puy-de-Dôme  , 
en' Auvergne,  avaient  tous  les  tiges  plus  petites  , 
plus  grêles,  moins  rameuses  et  moins  feuill<^es 
que  le  bunium  bulboca^tunum ,  Lin. 
*  Ranunculus  aquatilis  :  Var.  d  ,  Dec. ,  Fl.  fr . , 
5.^  éd. ,  n."  4655,  excl.  syn.  Smith,*  Fl.  brît. 

Aux  nombreuses    variétés    du    ranuncutuB 
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aquaHHia ,  Lin. ,  iodkpcfes  comme  espèôes  dans  là 

Flore  OrJéaDaifie^  il  faut  encore  ajouter  celle-ci  ^ 

qui  9  suivant  la  rettiarque  de  M.  Decandole^ 

«  natt  dans  des  Heun  d'abord  inondes ,  et  ensuite 

laissés  a  sec  5  de  sorte  qu'^e  se  trotive  exposée  i 

Faif)  avec  des  feuilles  nées  dans  Teau».  Ces 

femUes  sont  dW  tert  gaij  .et  forment  de  petiu 

galons  serrés. 

46.*  Ranunculusfaîcatua:  Lin.,  sp.  781.  -^ 

Dec. ,  FI.  fr. ,  3/  éd. ,  n.**  4647. 

Celte  plante  fleurit  au  mois  de  mars.  M.  Pelle^ 
fier  a  bien  voulu  m'en  communiquer  des  échan- 
tillons cueillis  dans  une  vigne ,  du  côté  de 
S.  Laurent.  Plusieurs  d^entre  euiL  ont  une  fleur 
sessile  au  milieu  d'une  rosette  de  feuilles. 
46.*  Pœonia  corallin^  :  Wild. ,  sp.  ,   t.  II, 

p.  1  liai.  —  Pœonia  officinalis  :  Var.  b ,  Lin. , 

sp.  747. 

Cette  plante  dont  Linné  faisait  une  variété  du 
pœoniàofficinalis ,  et  que  l'on  regarde  aujourd'hui 
comitae  une  espèce  distincte,  se  reconnaît  aisé-* 
ment  à  ses  feuilles  deux  foi^  ternees ,  dont  les 
folioles  sont  ovales-aiguës  et  parfaitement  entières. 
£Ue  se  trouve  abondamment  dans  le  bois  du 
Foutil.  On  pourrait  soupçonner  qu'originaire** 
ment  eQe  y  a  été  semée,  n^ayant  ët^ indiquée 
îtt  qu'ici  dans  aucune  pariie  de  la  France.  Cepen- 
dant comme  ce  n'est  pas  cette  espèce,  mais'  le 
féfhMé  pâeonia  cfficinaliê  que  Ton  cultive  ordi- 
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bdirement  dans  les  environs  d'Orléans >V6t-qâtt 
Don-seulement  on  la  rencontre  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe  ^  mais  encore  sous  le 
climat  rigoureux  de  la  Sibérie ,  je  ne  vois  pds  ce 
qui  pourrait  empéchelr  de  la  considérer  comme 
indigène^  Mais  quand  on  persisterait  à  croire  le 
contraire,  elle  mcntejrait  encore  ilne  place  danat 
la  Flore  Orléànaise,  à  cause  de  la  profusicm  a^ec 
laquelle  elle  est  répandue  dans  le  lieu  où  )e  l'ai 
indiquée. 
47.''  Cfielidonium  glaueium  :  Lin.  ^  sp.  7à4é  ^^ 

Dec. ,  FI.  fr. ,  5.*  éd. ,  n.'  4094. 

Cette  plante  croit  au  milieu  des  décombrea  de 
l'ancien  couvent  de  la  Magdelaine. .  On  assiire 
aussi  qu'elle  se  trouve  abondamment  dans  les 
environs  de  Baugenci. 
48/  Sinapis  alba  :  Lin. ,  sp.  gSS.  —  Dec. ,  FI. 

fr.,5/éd.,n.**4ij3. 

Cette  plante,  étant  cultivée  en  grand  dans  la 
Beauce  et  quelques  parues  du  Gâtinais,  pour  la 
nourriture  des  bestiaux ,  doit  obtenir  une  place 
dans  la  Flore  de  notre  département.  D'ailleurs 
M.  Pelletier  en  a  observé  dans  plusieurs  champs 
des  environs  d'Orléans,  des  individus  qui  lui^pnl 
paru  y  être  venus  spontanément. 
49.**  Erysimum  mUrale  :  Dec. ,  FI.  fr. ,  3.'  éd. , 

n.®  4i5g.  —  Cheiranihus  erysimoïdes  :  Lin.^ 

sp.  923. 

Cette  plante  a  le  stigmate  écbancré ,  comme  les. 

cheiranthua 
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^hêi^anthusj  et  les  siliques  tétragones^  comme 

les  erysimum.  Ses  feuilles  sont  lancéolées  ;  le^ 

Snfërieures  portent  ordinairement  des  dents  ecar^ 

tees  ;  les  supérieures  sont  entières  ou  presqu^en-^ 

tières.  Les  fleurs,  comme  le  remarque  fF'ildenotûf 

sont  a  peu  près  aussi  grandes  que  celles  de  la 

giroflié  des  mura  y  mais  d'un  jaune  beaucoup  plus 

pâle.  Lies  onglets  des  pétales  dépassent  le  calice. 

Les  siliques  sont  longues ,  grêles  et  légèrement 

pubesc^entes.  J'ai  trouvé  cette  espèce  à  Aulnay- 

la— Rivière ,  près  Pithiviers  y  et  dans  quelques 

villages  voisins*  Cest  à  tort  que  Decandole  la 

rapporte  au  cheiranthua  syheatria  de  Lamark  ^ 

qui  est  certainement  une  autre  plante. 

*   Cardamine  hirauta  :  Yar.  floribua  proU-^, 

Jeria  N* 

Pendant  plusieurs  années  consécutives ,  fea 

aï  trouvé  au  bas  de  la  terrasse  du  Poutil ,  iiiie 

variété  dont  les  fleurs  n'ont  que  quatre  étaminès  } 

mais  les  deux  qui  manquent  sont  remplacées  pat 

deux  petites  fleurs  pourvues  de  toutes  leurs  par* 

lies.  Dans  cette  variété,  les  feuilles  radicales  n6 

sont  point  disposées  en  rosette  ^  et  celles  de  la 

tige  ont  des  folioles  élargies  et  non  linéaires. 

bo.^  Heaperia  matronalia  :  Lin.  ^  sp.  937.  — -^ 

Dec. ,  FI.  fr. ,  3.*  éd. ,  n/  4ia6^  var.  a. 

J'ai  observé  cette  plante  dans  des  broussailles  ^ 

à  une  des  extrémités  du  parc  de  Malesherbes.  La 

Toisinage  d'un  jardin  autrefois  cultivé,  pourrait 

S 
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55  •*  CeràttiumhrachypekduTn  :  Pers. ,  syn. 

p.  1.*,  p.  620.  —  Dec.^  FL  fr.,  3.*  < 

n.^  4397. 

U  diffëre  dtt  cèrastium  vulgatum ,  lin.  j 
les  pédicelles  de  se» fleurs  plus  longs  que  le  cal 
et  du  cerasiium  viscosum  f  Liu*,  par  set  1 
nullement  visqueuses,  mais  héiissées,  ainsi 
tout  le  reste  de  la  plante,  de  poils  très -long 
doux  au  touche^  J'ai  observe  qu'avant  le  pa 
développement  des  organes  de  la  fructificali 
les  pétales  étaient  extrêmement  courts^  et  son 
même  plus  courts  que  les  c'tamines  ;  que  dai 
moment  de  l'émission  du  pollen ,  ils  se  troii?a 
aussi  longs  et  quelquefois  même  un  peu 
longs  que  le  calice  ;  et  qu'enfin  ils  redevem 
plus  courts  que  lui  y  lorsque  Povaire  était  féco; 
parce  qu'alors  ils  ce&sent  de  prendre  de  l'aoc 
sèment,  tandis  que  le  calice  en  prend  em 
M.  de  Salyert  et  moi  avons  trouvé  cette  plan 
commencement  du  printemps ,  sur  le  cotea 
S. -Loup  et  dans  plusieurs  champs* 
56.  **  Cerasiium  iomentoaum  :  Lin. ,  sp.  6ag 

Dec. ,  FI.  fr. ,  3.*  éd. ,  n.*  439g« 

J'ai  trouvé  cette  plante  au  milieu  des  ga 
qui  remplissent  les  allées  du  parc  de  Maleshei 
Comme  elle  appartient  aux  provinces  méin 
nales ,  et  qu'on  la  cultive  dans  quelques  jarc 
je  ne  sais  si  les  individus  que  j'ai  obser 
ne  proviendraient  pus   de  graines  origip; 
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^ent  ëchappëes  du  parterre  de  M.  de  Male»^ 

Verbes  (i). 

^.*  Cucubalus  olites  :  Lin. ,  sp.  594.  —  Silenê 

dites:  Smith ^  FI.  brit.  y  éd.  Bœm. ,  p.  463.  — . 

Dec.,Fl.fr.,n.*434i. 

J'ai  obsenrc  cette  plante  parmi  les  rochers  qui 

ardent  le  vallon  où  coule  la  ri\iëre  d'Essonne. 

EUe  est  excessivement  commune  dans  un  espace 

d^emîronun  myriamëtre,  depuis  le  hameau  de 

P&.<rreIongue  jusqu'au  village  de  Nanteau.  ' 

**^  jiremiria  setetcea  :  Th.  y  FI.  par. ,  sac.  — ^ 

Dec. ,  FL  fr. ,  3.*  éd. ,  n.°  44^9.  ji.  Heiero* 

mo^ .*  Pers.,  Syn.  pi.,  p.  1.* ,  p.  5o4. 

Ses  tiges  sont  nombreuses ,  à  demi-étalëes , 

x^ameuses  et  paraissent  pubescentes ,  vues  à  une 

Sorte  loupe.  Ses  feuilles  sont  setacees  y  réunies  ea 

pedts  faisceaux  y  et  engainantes  à  leur  base  ^  qui 

Ot  élargie  et  ciliée.  Les  fleurs  forment  des  bou--^ 

quets  assez  serrés.  Leurs  pédoncules  sont  droits  ^' 

glabres  et  munis  de  courtes  bractées.  Le  calice  a 

<Ios  folioles  aiguës ,  plus  courtes  que  les  pe'tales , 

Certes  dans  leur  milieu ,  et  membraneuses  sur  les 

bords.  La  capsule  est  composée  de  trois  valves  à 

peu  près  égales  au  calice.  Cette  plante  est  com- 

(1)  Depuis  la  lecture  de  ce  mémoire ,  j'ai  retrouvé 
c^&te  plante  y  loin  de  toute  habitation ,  au  milieu  des 
''"^^^^hert  de  Buthièrs,  et  je  n'hésite  plus  à  la  regarder 
te  indigène.  , 
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mune  parmi  les  rochers  de  RoDcerànz  et  eetft  ém  ' 

Buibîërs  et  de  Yilletard^  près  Maleshérbes.  Eflé  ' 

fleurit  en  été.  '  '  ^ . 

59.'*  TUlœamuêCosa  :  Lin  y  sp.  i86.  -^  Dea  ^  - 

Fl.fr.,3/éd,,n.*36o5. 

Cette  petite  plaDte  est  excessivement  commune 
dans  la  cour  et  les  allées  de  la  Turpinière  ,  tn 
Sologne.  M.  de  TrisUm  m'a  dit  l'avoir  ansii  tuoiw 
vëe  a  la.  Source.  ■ 
60.''  EpUobium  montanum:  Lin.,  sp.  4g4.  «*-»' 

Dpc,  n.  fr.  y  3.*  cd. ,  n."  Sô^a. 

Cette  espèce  a  quelque  ressemblance  ë^ee 
VèpUobium  ietragonum^  Lin.  ;  mais  ou  Yen  disr 
tingue  aisément  à  ses  liges  arrondies  ,  du  moins 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur  ,  i  sca, 
feuillea  ovales- lancéolées,  portées  sur  de  courte 
pe'tioles,  et  enfin  à  ses  stigmates  quadrifides.  Elle 
eroit  abondamment  dans  le  bois  de  Plissai^  et 
fleurit  au  mois  de  juin. 

Sa.*"  MespUus  oxy€u:anthoïdeê  ':  Dec. ,  FL  fr«  ^^ 
.  3.^  éd. ,  n.^  3687.  —  Cratœgua  oseyaatniJka  :• 

Jacq.  y  FI.  aust. ,  393  ,  f.  3.  —  Wild.  9  sp.  ^ 

t.  II,  p.  ioo5.  * 

Cet  arbrisseau  est  très -voisin  du  metpHur 
oxyacanthay  Lam.;  cependant  on  le  recqnpatt. 
aisément  à  ses  fleurs ,  qui  ont  presque  toujoivs 
deux  styles  ;  à  ses  feiiilles  moins  alonge'es  et  dont 
les  lobes  sont  obtus  et  nullement  divergens.  Sans 
être  aussi  conuuun  que  le  néflier  cuibépine ,  Dec. , 


(  «79  ) 
U  a'est  cependant  pas  rare  ailt  enTÎrons  d^Or- 

léasis.  Je  serais  assez  teuté  de  croire ,  ayec  les 

auteurs  allemands  y   que  c'est  Tespëce  dont  U 

s'agit ,  que  Ldnné  a  désigné  sous  le  nom  de 

eraiÊBgus  oxjracarUha  ;  mais  pour  éviter  toute 

confusicHi  ^  j'ai  cru  devoir  lui  conserver  ici  lé  nom 

de  M.  Decùndolê. 

6a.*  PoientiOa  splendena :  Dec,  FI.  fr. ,  5.*  éd., 
n/  3757.  -=- Pers.,  Syn.  pi. ,  p.  a.*',  p.  55.  — 
Vail. ,'  bot.  par. ,  t.  X ,  f.  1  • 

Cette  espèce  à  quelque  rapport  avec  lepoten' 
tinajragaria ,  mais  ses  fleurs  sont  beaucoup  plus 
grandes.  Les  folioles  de  ses  feuilles^  au  nombre 
de  trois,  quelquefois  de  quatre,  sont  ovales 
oblongues  et  dente'es  seulement  à  leur  sommet  ; 
leur  surface  supe'rieure  porte  quelques  poils  épars  ) 
Finférieure  est  glaugue  et  couverte  de  longs  poils 
môiis  et  couches  ,  qui  lui .  donnent  un  reflet 
brillant.  Pai  trouve'  cette  plante  dans  les  bois 
de  FoUevillê.,  d'après  l'indication  verbale  de 
M«  JDuboia.  M.*"*  de  Meules  m'a  dit  l'avoir  aussi 
observée  dans  les  environs  de  Baugenci.  Elle 
fleurit  au  mois  de  mai. 

6S.^  Cerasus  mahaleb  :  Bec. ,  FK  fr.  ,0."*  578a» 
—  Prunua  mahaleh  :  Lin.  ^  sp.  678. 

Il  est  commun  parmi  les  rodiers  de  Nanteau  , 
près  Malesberbes. 

64/  Trifolium  elegans  :  Lois.-Deslon. ,  Joùrn«. 


(  â8o  ) 
.    de  bot. ,  t.  II 9  p.  364.  —  Trifolàim  kybridum  : 

Pluri,  auct.  gai. 

Comme  il  parait  prouvé  que  Linné  avait  con- 
fondu deux  plantes  sous  le  nom  de  irifbUum 
hybridumj  je  crois  devoir,  à  l'exemple  de 
M.  Deslongchamps  ^  donuer  celui  dielegana  mu 
trifolium  appelé  hyhridum  par  la  plupart  des' 
auteurs  français.  M.  Dubois  fait  mention  d'un 
trifolium  hybridum  (FI.  Orl.,  p.  53i);  mais 
comme  il  lui  donne  des  fleurs  blanches ,  qu'il  le 
distingue  uniquement  par  des  feuilles  sans  tache, 
du  trifolium  repensy  et  qu'en  outre  il  le  dit  com«^ 
mun  dans  les  prairies  des  environs  d'OHéans  j  j^ 

I 

soupçonne  que  sa  plante  n'est  qu'une  variété  r^ 
feuilles  sans  tache,  à\x  trifolium  repens.  Cepi^cr: 
dant  le  ventable  trifolium,  hybridum  des  auteu^ — 
français,  n'est  point  étranger  à  notre  Flore,  Ci.^ 
}e  l'ai  trouvé  dans  le  bois  de  Plissai.  Il  difiere  ^E 
pifplium  repena  par  ses  ûges  ascendantes ,  par 
forme  de  ses  feuilles ,  par  son  calice ,  dont  I  ^ 
dents  sont  presqu'égales,  et  enfin  par  ces  fleurs  , 
qui  sont  roses,  L'échantillon  que  je  possède  dantf 
mon  herbier  a  les  feuilles  tachées, 
65.'  Medicago  Gerardi  :  Wild, ,  sp. ,  t.  III , 

p,  i4i6,  —  Lois.  Desl; ,  FI.  gaL ,  p.  égS, 

var.  A.  —  Mediciigo  villosa  :  Dec,  FI.  fr.^ 

3/  éd, ,   n."*  Sgiâ ,  var.  A. 

Cette  plante  est  velue  dans  toutes  ses  parties  j 
ses  tiges  sont  nombreuses  et  étalées  sur  la  terre» 


(a8i) 
Ses  stipules  sont  lancéolées    et   découpées  en  . 
lauières  sétacëes.  Les  folioles  de  ses  feuilles  sout 
cunéiformes  et  finement  dentées  à  leur  sommet. 
U  succède  aux  fleurs  des  gousses  arrondies  et 
couvertes  de  petits  poils  serrés  j  ces  gousses  for- 
ment etti4ron  cinq  tours  complets  de  spirale  ,  et 
sont  hérisse'es  d'épines  un  peu  écartées , .  assez 
longues  et  crochues  à  leur  extrémité*.  L'espèce 
dont  il  s'agit  n'est  certainement  pas  le  medicago 
rigidula  de  M.  Dubois  (FI.  Orl. ,  p.  834} ,  puis- 
que cette  dernière  plante  a  les  pointes  de  ses 
iégumes  tou^àrfcut  droites.  Lé  medicago  Gèrardi 
se  trouve  au  milieu  des  pelouses  sèches.  U  n'est 
jpoint  rare  aux  environs  d'Orléans,  et  fleurit  vers 
le  mois  de  juin. 

66.'  Ficia  Gerardi  :  Jacq. ,  FI.  aust. ,  tab.  -  aâq. 
—  Dec. ,  FI.  fr.,  3.*  éd. ,  n.*  4oi5 ,  Yak-.  B.  — 
f^ùna  Ctusubica :  Wild. ,  sp.,  t.  III,  p.-  iôg6. 
Cette  plante ,  qui  est  assez  commune  aux  envi- 
rons d'Orléans,  diifère  du  vicia  crùcca^  Lin*  j 
par  ses  feuilles  plus  velues  et  par  ses  fleurs<  plus 
petites  et  plus  colorées,  portées  survies  pédon- 
cules moins  longs  que  les  feuilles.  Tels  sôBt  du 
moins  les  signes  auxquels  on  peut  recoiinahfé  les' 
individus  bien  caractérisés;  mais  comme  il- -s'en 
trouve  un  grand  nombre  qui  pourraieotiétre  rap- 
portés ,  avec  autant  de  raison ,  au  vicia  èpacca 
qu'au  vida  Gerardi;  que  la  premiers^  de  ces 
plantes  ^  qui  a  les  fleurs  plus  piles  et  lés  péddn- 


(  a8ii  ) 
cules  plus  longs  que  les  feuilles ,  crott  ordinaire^ 
meut  dans  des  lieux  uu  peu  ombragés;  que  Ux 
i>icia  Gerardi,  au  contraire,  dont  les  pédoncules 
sont  plus  courts  et  les  fleurs  plus  coloria ,.  se 
trouve  dans  des  endroits  découverts  y  tels  que  les 
champs  de  blç  et  les  prairies;  comme^  enfin,  les 
pédoncules  du  picia  cracca  paraissent  s'alonger 
d^autant  plus ,  que  l'indi\idu  est  moins  exposé 
aux  rayons  du  soleil ,  on  peut  croire  que  les  dif* 
ferences  qui  se  remarquent  entre  les  deux  plantes^ 
tiennent  uniquement  aux  lieux  où  elles  croissent, 
et  que  par  conséquent  ce  sont  deux  variétés  de  la 
même  espèce. 
Qq."*  J^icia gracilis  :  Lois.  Deslong.,  FI.  gai.  y. 

p.  46o,  tab.  la.  • . 

Cette  plante  est  très-voisine  de  Yer^um  tetraë^ 
permum  ;  cependant  on  l'en  dislingue  assez  aisé- 
ment .aux  folioles  de  ses  feuilles  plus  rapprochées , 
plus  étroites  et  plus  aiguës ,  à  ses  vrilles  toujours 
simples,  et  enfin  à  ses  fleurs  un  peu  plus  grandes 
et  portées  |ur  des  pédoncules  plus  longs  que  les 
feuillea.  Cotte  espèce  n'appartient  pas  au  genre 
vicia  ^mM  elle  doit  être  placée  parmi  les  e/v^m^ 
comme  je  pourrai  essayer  de  le  démontrer 
ailleurs.  M  Pelletier  et  moi  l'avons  trouvée 
abondamment  dans  un  champ  de  blé ,  du  côte  de 
l'Ile,  ^e  fleurit  au  mois  de  juin. 
68.^  Ervum  monanthoe .'  lin. ,  sp.  io4o.  — * 

JLam.,  Dici. ,  L  II,  p.  58g. 


(  a83  ) 

Uervum  monanikos  se  distin^é  aisëm^nt  d<é 
antres  ènmm  ^  et.  même  de  tous  les  ificia  y  2i  seé 
stipules^  dont  l'une  est  cflroiie^  Knéaire-aceVëe  ^ 
et  dont  l'autre  c^t  pins  ^brgie  et  profondénIeAt 
divisée  en  découpures  sétaoées.  Cette  plante  a  été 
bien  deciite  par  l/oiTiant^:  Quant  au  i^icia  monanr^ 
tJiaèsyt. Detqndole  (FL fr. ^  3/éd* ^  n.''4oi7)^^ 
ce  n'est  certamement  pas  Vert^um  monantkos  de 
jLinné.  On  doit  par  ôonsécpiént  rejeter  les  syno- 
nymes cites  par  Fauteur  de  la  nouvelle  Flore 
française  ^  et  je  crois  qu'ilfaut  rapporter  sa  planter 
au  vUia  cdffoaratotlu  Fhra  aikmtioa  de  M.  ZXr^ 
Ji>ntaiimà  {vicia  Énommtàa,  Wild. ,  sp. ,  t.  III  ^ 
p.  iab^)i  Mb  Ferdinand  Ttiacher  et  moi  avon» 
trouvé  Yef^um  monanthos  vers  l'eiLtrémité  oooi-r 
dentale  de  l'UeS.-Lbup  (  I  )• 
69,^  Qmiihopuà  ebracieaiuê  :  Fers. ,  Syn*  pi.  ^' 

p»^.'^1ypi»>3i5.r  «^  Lois.  Deslong. ,  FI.  gai.  y 
..  p(  467  ,  tabi  i3. -^  Ornithopiis  durua^  Dec,  | 

JBL  fr.;i  5/  éd.  j ».•  4o39,  non  Wild.        - 

dette  plante 4|iii  jusqu'ici  n'avait  été  observée 
qiie  dans  melquesnins  dé  tios  départemens  les> 
]^us  méridiotiauB  9  i  se  retrouve  à  lâ>  Ttu*pinière  ^ 


!    .  ■  ■        < 


(1)  On  vient  d'eji  întrocluire  la  culture,  sous  le  uom 
de  jaraude,  daiis  lès  envirpas  de  S.'Denis-de-ra6tdU' 
^.  Cette  plante  pavait  t^\H  uh  éticéUetit  fourrage ,  ef  mérité  ' 
ràftenrtion  dés  «mlâvateiirs.  La' Sologne  en  i^osTfàit  tirer 
un  ^andpsrii»    '  '     r      >   -  -        .    :  r    ' . 


(â86) 


SUR   L'AGRICULTURE,     - 

J.  M.  Barb^  ,  propriétaire ,  correspondant 
de  ta  Société  y  membre  dû  Collège  électoral  du 
dép.*  du  Loiret,  du  Conseil  d'arrondi' 
léansy  et  maire  de  Neuvyen-Sultiaa. 


Quid  tel  •^ruiD  beoi  col«rf  ?  Primm 
benè  arare.  Quid  secundùm  7  Araie.  Qoid 
tertium?  Stercorare. 

Cato,  d4  M,  JL,  c,  61.  (1) 

Ces  principes  ne  sont  jamais  méconnus  dans  la 
bonLe  culture,  et  si  l'oracle  de  Caion  les  lui  a 
fait  consacrer ,  ce  n'a  e'te'  que  d'après  une  série 
d'expériences  qui  se  sont  renouvelées  daqs  tous 
les  temps.  Nos  cultivateurs  ne  lisent  ni  Caton ,  ni 
nos  économistes;  cependant  ils  mettent  ces  prin- 
cipes en  pratique ,  parce  qu'ils  leur  procurent  de 
bonnes  récoltes. 

Il  faut  donc  multiplier  les  labours  et  fumer  les 
terres,  pour  obtenir  des  produits  satisfaisans  ; 
mais  il  est  également  vrai  qu'il  existe  des  terres 
assez  ingrates  pour  ne  pas  dédommager  le  culti- 
vateur de  ses  frais  d'exploitation ,  s'il  ne  sait  leur 

(1)  Quel  est  le  bon  principe  de  l'agriculture  ?  i.^'De 
Inen  labourer.  Quel  «st  le  deuxième  ?  De  labourer.  Quel 
est  le  troisième?  De  fumer.  ^Caton,) 


(  fld7  ) 

approprier  la  semence  qui  lear  est  analogue. 
De  là  il  suit  que  ce  caltivateur  doit  réunir  k 
la  science  des  labours,  la  connaissance  réfléchie 
d'un  assolement  fructueux ,  sans  laquelle  il  se 
ruineniit  infailliblement. 

Cette  connaissance  étant  d'une  nécessité  abso- 
lue en  admioistraUon  rurale  ^  nous  allons  a^oir 
rhonneur  d'en  entretenir  la  Société;  elle  doit 
précéder  celle  que  l'on  doit  aus&i  acquérir  sur  la 
théorie  de  la  charrue  et  sur  ses  propriétés. 

« 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Cloâêement  des  terres  et  produits  de  leurs 

récoltes  en  grains. 

Un  cultivateur  intelligent  doit  étudier  son  ter- 
rain 9  et  le  diviser  de  manière  à  avoir ,  outre  le» 
gros  et  menus  grains  ^  les  fourrages  nécessaires  à 
la  nourriture  de  ses  bestiaux. 

Assez  généralement  cette  division  se  fait  en 
quatre  classes,  qui  exigent  à.  peu  près  les  mêmes 
frais  de  culture ,  mais  dont  les  produits  sont  difV 
fërens. 

Toutes  ces  classes  peuvent  donner  deux  récoltes 
de  suite.  On  les  fume  la  première  année ,  et  on 
les  ensemence  en  gros  grains  ;  la  deuxième  année 
on  peut  aussi  les  ensemencer  en  avoines ,  sans 
renouveler  Tengrais  j  la  troisième  année  elles  se 
reposent. 


(  5i88  ) 

La  qualité  de  terre  des  deux  demiërés,^  ettfnt 
inférieure  à  celle  des  deux  premières ,  et  les 
fumiers  de  la  cour  D'étant  pas  assez  abondans 
pour  les  disséaiiner  également  sur  toutes  les 
classes,  Pindustrie  du  cultivateur  peut  seule  sup-* 
plëer  à  ces  obstacles ,  pour  tirer  quelque  bénéfice 
d'un  terrain  qui  le  constituerait  en  faux  frai»,  s'il 
l'ensemençait  uniquement  en  blés  et  avoines. 

Ceci  a  besoin  de  dcfveloppemens ,  que  des  cal- 
culs rigoureux  feront  sans  doute  apprécier. 

Prenons  pour  exemple  ime  métairie  de  Beauce^ 
composée  de  90  arpens  de  terre,  et  affermée 
goo  fr.  A  cette  donnée,  on  voit  que  c'est  une 
petite  tenue ,  et  qu'une  seule  charrue  suffira  pour 
ses  labours  (i). 

Divisons  son  territoire  en  quatre  classes  :  la 


(  1  )  Dans  nn  moment  oii  on  s'occupe  du  cadastre  des 
terres  y  il  n'est  peut-être  pas  indifférent  de  faire  remar* 
quer  aux  propriétaires,  qu'un  fermage  de  900  fir.  n'est 
point  un  revenu  net  imposable.  Il  doit  en  être  distrait  , 
1."  le  ao/  par  année,  ou  45  fr. ,  pour  l'entretien  des  bâti- 
mens  )  et  a."*,  le  i5.*  ou  60  fr. ,  pour  les  dédommagemens 
qui  peuvent  être  dus  au  fermier,  dans  les  cas  prévus  par 
l'art.  1769  du  Code  Napoléon.  Ainsi  la  matière  impo- 
sable d'un  fermage  de  900  fr.  y  se  trouve  réduite  à  796  fr. , 
c'est-à  dire  9  de  ii.""  a|3  par  livre. 

Les  notions  qui  suivent  peuvent  aussi  leur  être  utiles 
pour  affermer  leurs  biens ,  et  vérifier  les  opérations  du 
cadastre  parcellaire. 

première 


■(  à89  ) 

piremière  sera  composée  de  5o  arpens^  coinj[)ri9 
remplacement  des  bâtimeiis  et  du  jardin;  la 
seconde ,  de  s5  ;  la  troisième^  de  20 ;  et  la  qua-* 
trième,  cle  i5. 

Etablissons  les  produits  bruts  de  chaque  classe  ^ 

-d'après  la  commune  renommée,  ainsi  que  les 

frais  d'exploitation  à  distraire  sur  la  culture  des 

gros  grains ,  sans  y  comprendre  les  intérêts  des 

avances  du  fermier,  à  raison  de  5  pour  100,  et  le 

bénéfice  de  10  pour  100,  qui  lui  est  attribue  sur 

ces  mêmes  avances ,  pour  le  marnage  des  terres  ^ 

leur  ensemencement,  les  frais  de  moisson,  le 

battage  et  nettoyage  des  grains ,  et  leur  transport 

au  marché  ;  frais  dont  nous  tiendrons  seulement 

note  dans  le  paragraphe  suivant ,   et  que  nous 

distinguons  de  ceux  des  labours  ,  de  la  voiture 

des  fumiers  aux  terres ,  et  de  ceUes  des  gerbes  de 

grains  à  la  grange,  parce  que  ces  travaux  ont 

communément  une  valeur  représentative,  dans 

laquelle  entre  le  bénéfice  du  laboureur  (  1  ). 

Jjes  résultats  de  ces  calculs  nous  feront  con- 
naître si  les  labours  et  les  engrais  suffisent  pouf 
qu'un  cultivateur  bénéficie  sur  son  exploitation. 

(  1  )  On  évalue  aux  deux  tiers  du  produit  brut  des 
terres  bien  cultivées ,  les  frais  d'exploitation  qu'elles 
Bécesmteot.  Il  faut  vériGer  cette  assertion  sur  les  trois 
premières  classes  du  paragraphe  suivant,  et  sur  les  résul* 
tais  de  la  quatrième >  insérés  à  la  deuxième  partie,  afin 
ée  n'être  pas  taxé  de  partialité.  Les  relevés  du  prodsît 

T 


(  ago  ) 
$11- 

PREMIÈRE  CLASSE  BE  TERRB. 

Produits  de  la  première  classe  de  terre* 

Le  produit  d'un  arpent  de  première  classe  ^compoiéd 

loo  perches  à  29  pieds  chacune ,  doit  être  en  petite  tea« 

(  1  ) ,  de  25  mines  de  froment ,  mesure  d'Orléans ,  tM 

nettoyé ,  évaluées  ^  d'après  les  mercuriales  ,5^11*'  ehacQBC 
ci    ...    , •    137II754 

Il doitdonner , la 2.' annëe ,  27 minei d'airoine ,  à  1  F.  ggc     53    7$ 

Pffodttitbrut iSlfltfc 

Fraif  k  déduire  pour  les  blés  : 

Trois  labourt  à  10  f.  chacun  ,  comprit  la  voi- 
ttire  def  fumiers  et  celles  des  gerbes , 3of.     c. 

Marnage  de  3  arpens  (a)  ,  •  .     ■    8f. 01c. 

Trois  mines  3  quarts  de  sen^en- 
€«•,  k  btr.  11  ç.  y •  .      19     16 

Sciage  du  blé , •        7    ôo 

Battage  et  vannage ,  au  12.** ,   .      10    2a 

Voiture  au  marché  d^Orléans  y.        6  5o    S9 

Pour  les  avoines  : 

Deux  labours  y 20 

Quatre  mines  de  semences ,  •  • 

Fauchage  et  fauchetage ,    .  .  . 

Battage  et  Vannage, 

Voiture  au  marche  d'Orléans,.        4  20    19 
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FnUs  poru^nt  intérêt  et  bénéfice ,    7 1  f.  08c.    Produit  àet ,  60f« 


brut  de  ces  quatre  classes^  ou  de  12  arpens ^  puisque  le 
calculs  sont  faits  pour  trois  années^  s'élèvent  à  un  tolaj 
de 624^    o4* 

Les  Éraia  d'exploitation  à  distraire  ^  se 
montent  à 458      61 

L'opinion  se  trouve  donc  fondée ,  puisqu'arec  tonu 
l'éoonomie  possible  sur  ces  frais  ^  ils  s'élèvent  encore  \ 
aa*^  5^^  au-delà  des  s  tiers  du  produit  brut. 

(1)  La  petite  tenue  produit  phia  que  la  grande;  le  cuIUvattov  1 
moina  d'embarraa,  «t  soig|ne  mieux  ses  terres. 

(2)  On  évalua  pour  5  arpena ,  parce  que  \t  produit  nat  dn  dm 


<  «90 

l<e  prodait  net  des  récoltes  de  froment  et  ayornes,  se 
Pouvant  être  de  60^  40*"  par  arpent  de  première  classe , 
^^ns l'espace  de  trois  années,  sauf  Tîntérét  et  le  bénéfice 
H^e  le  cultÎTateur  doit  préleyer  sur  les  7 1  ^  08  "^  dont  il  a 
*^  les  ayances  -,  on  aura  le  terme  mojen  de  ces  trois 
^^>o^es  en  tirant  le  tiers  du  produit,  et  chaque  arpent 
*^a ccûié d'un rcTcnu de 20'  iS"" 

DEUXIÈME    CLASSE. 

Produit  de  la  deuxième  classe. 

Sa  récolle,  en  froment^  est  portée  à  20  mines  par 

•'Pcnt,  évaluées jioa'  ao* 

CelleenaToines,  àaamines^ou     •    •    •      43    78 

Produit  bntt    •     .     •     •     i45'  98*. 

^tte  seconde  classe  exige  également  3  la- 
"*'*'*  pour  le  froment,  et  2  pour  les  avoines^ 
^ tout 5,  évalués 5o^ 

Les  semences  sont  dans  la 
P^portion  de  celles  de  la  pre- 
B^iere  classe  *,  mais  cette  récolte  , 

^^tinËrieure  d'un  cinquième  9                     v       c      a 
^7  ^  4^  94*'  à  distraire  sur  les                     Ç 
"lUage^  Tannage  et  voiture  au 
ouurclié  ;  en  conséquence ,  les 
anoces  du  cnltlTateur  se  tron- 
▼cnl  réduites  à 66^  i4«     

Produit  net  pour  trois  années ,  .     .     •       29^  84 
Dont  le  tiers ,  ou  Tannée  commune ,  est        9     93 


f^eotees  sera  reparti  lur  Ici  troU  annëef,  pour  en  former  une  com- 
Bnine.  On  conduit  ordinairement  8  voiture*  de  marne  sur. chaque 
arpent ,  ëvaluëes ,  compris  l'achat ,  8of.  La  marne  marque  3oanf ,  ce 
oui  rarieat  à  a  f.  66  c.  ^lieri  de  dëbooraéipour  chaque  arpent. 

T  a 


TROISIÈME   CLASSE. 

PnduU  de  ta  troUiime  classe. 

Sa  récolle  est  de  i5  mines  de  froment, 

éraluées 

CeUeenaroiaes,  de  ]7mine3,ou   .     .     . 

Produit  brut     .... 

Il  lâut  également  5  labours  à  celte  classe, 

évalués 5o'       ' 

'  La  qualité  de  terre ,  étant  infé- 
rieure k  celles  des  classes  précé- 
dentes, on  lui  retranche  3  quarts 
de  mine  de  semence  en  blé,  et 
t  mine  en  aToine,  ainsi  que  les 
S  cinquièmes  sur  les  frais  de 
battage,  Tannage  et  voilure  an 
marché,  parce  que  ses  produits 
ontdécru  dans  cet  te  proportion. 
Les  avances  du  cultivateur  se 
trouvant  de  1 5  ^  7 1  '  au-dessous 
de  la  première  classe ,  on  les 
porte,  pour  celle-ci,  k    .     ,     ,     55     3j 

Produit  net  pour  trois  années,  .     .     . 

Dont  le  tiers ,  ou  l'aimée  commune ,  est 


78'  I 
35    I 


QUATRIÈME    CLASSE. 

Produit  de  la  quatrième  classe* 

n  faut  aussi  5  labours  à  cette  classe , 
iralués    ...••...    5o^       ^ 

Les  semences  sont  dans  la 
même  proportion  que  celles  de 
la  précédente;  mais  son  produit 

étant  d'un  cinquième  au-des-  ^  loo^  43 

sous,  il  faut  distraire  4'  94°  des 
aTances  du  fermier,  pour  les 
causes  déjà  énoncées  ;  et  ces 
ayances  seront  réduites  à     •     •     5o    45 

La  récolte  de  celle^i  est  portée  à  1  o  mines 
defiromentyéTaluées.     .     .     .     5i'  lo*" 

Et  celles  en  aToine  ,ki2  mi-  Y     74    8Gt 

nés,  ou a5    76 

Perte  pour  trois  années , a5^  5y^ 

Dont  le  tiers,  ou  année  commune,  est        8    5a 

On  Toit  évidemment  qu'il  existe  des  terres  qui 
ne  produisent  pas  en  froment  et  avoines  ce  qu'il 
en  coûte  pour  les  cultiver.  Mais  avant  d'asseoir  un 
jugement  qui  dépend  de  divers  résultats,  il  faut 
rechercher  si  par  le  produit  des  autres  classes,  le 
cultivateur  ne  serait  pas  dédommage'  de  cette 
perte. 

Relevé  du  produit  net  des  trois  premières  classes* 
!.■•  5o  arpens à  210' i3'' de  produit,  donnent   6o3'  90^ 

a.*    5i5  9  9^  ^^^    ^^ 

3/    ao  I  70  34 


Total    •    .     i    .    886^  i5^ 


(39^) 
Total  d'autre  part    ^    .     .    \ 

Sur  quoi  H  faut  distraire  la  perte  de  8  '  5a  • 
éprouvée  par  chaqne  arpnût  de  la  qaatriàme 
classe,  ce  qui  donnera  pour  les  i5  arpens    . 

Produit  total  de  cette  exploitation  .    *•    -^ 

Le  fermage  étant  de j 

Et  le  produit  de  l'exploitation  de  •     j 

Le  déficit  est  de     •    •  '  i 

Auquel  il  faut  ajouter. 2 

pour  rintévét  et  le  bénéfice  du  cultÎTatenr,  aè 
qu'il  a  faits  pour  le  ttiamage  des  terres ,  lèmni 
les  moissons^  le  battage  et  nettoyage  des  gnià 
transport  an  matché  'j  frais  quia'élërenti  stfvoii 
première  classe,  à  jio^  6o°  ;  pour  la  defi 
55i'  17*  j  pour  la  troisième^  à  869*^  i3*^;  i 
^ttième,  l  aia^.iS.'^  :  total  1,883  '  2d %  quiii 
donnent  bien  les  ^2^  49''  ci-dessus^  en  nég 
fraction,  ou  en  prenant  un  terme  mojen,  3'>: 
arpent. 

En  se  résumant  et  en  admettant  que  le  prot 
Wcbes^  et  celtrî  dies  volaiUes,  soit  suffisant  potti 
tiAre  et  l'entretien  des  gens  de  la  ferme,  il  n'en  esl 
certain  que  le  bboureur  aura  perdu  ,  par  ceU 
de  cukW e^ ,  ettire  aon  temps ,  une  somme  de  4j 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Produit  des  terres  en  grains  etfoun 

L'auteur  de  ce  petit  précis  sur  l'exp 
des  terres,  ne  se  bornera  pafs  à  démonti 
laboureur,  aurait   ton  de    ne    s'attacl 
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W  culture  des   frorfiens  et  avoines^  ou  autres 

plantes  annuelles.   Il  va  lui  indiquer,   s'il  ne 

le  sait  pas,  les  moyens  de  tirer  des  classes  les 

^cins  productives  uu   bénéfice  suffisant  pour 

payer  leur  feroiage  et  l'indemniser  de  ses  avances. 

<Noa8  avons  vu  par  les  détails  et  les  calculs  de  la 
Première  partie ,  que  le  cultivateur^  pris  pour  exemple 
^^  nos  allégations  l 'n'a  pu  se  procurer  le  montant  de 
^a  fermage  par  ton  exploitation,  même  en  faisant 
^  sacrifice  de  ses  bénéfices,  quoique  le  produit  de  ses 
"folles  ait  été  porté  trës-baut. 

C'est  donc  dans  les  frais  de  cette  exploitation  qu'il 
^  £uit  rechercker  la  cause  : 


prix  du  bail  étant  de  900  ^y  si  on  divise  ce 
firiKuige  par  90  arpens  ,  cbaque  arpent  supportera 
'^^  de  ce  même  fermage,  ci.     .     •     .     10^   ,    ® 

*Vbilà  le  prix  commun  qu'en  peut  exiger 
^  propriétaire;  mais,  pour  le  donner,  le 
''^''^er  doit  faire  produire  à  cbaque 
•apjient,  3*^  i3'  JJ  en  sus,  pour  être 
'*^<ieiiiiiîié  de  l'intérêt  de  ses  avances  et 
^^  son  bénéfice  industriel ,  calculés  plus 
***<»t 


3     i3     l 


9 

o 


i3^  i3^  58 


Produit  que  doit  rendre  l'arpent 

I^après  cela ,    il    semblerait ,    au    premier    aperçu , 

^^Tl  serait  inutile  d'affermer  ni  de  cultiver  les  arpens 

H^i  ne  donneraient  pas  cette  production  en  gros  grains. 

^^^peudant ,  comme  elle  est  relative  et  à  la  qualité  de  la 

^^'T'e  et  à  la  semence  que  Ton  emploie  ;  qu'il  y  a  des 

**¥eiis  qui  rendent  au-delà  de  i3^  i3%  comme  il  y 

^11  a  qui  rendent  au-dessous  )  il  en  est  de  ces  arpent 
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comme  du  fermage  ;  c'eft-à-dire ,  qu'il  en  ùluI  Sûre 
une  compensation  (  i  ), 

*  En  multipliant  les  90  arpens  de  la  ferme  dont  est 
question^  par  i5^  i3°  II,  on  trouvera  que  pour  pré- 
lever le  bénéfice  du  fermier  en  sus  du  prix  du  bail , 
ils  doiveut  produire  une  somme  totale  de  •     i^iSa^  49* 

Comme  nous  n'avons  trouvé ,  en  culti- 
vant les  fromcns  et  les  avoines,  qu'un 
produit  de 768     35 


Nous  devons  chercher  les  moyens  de 
nous  procurer 4a4'    i4* 

Laissons  les  trois  premières  classes  intactes,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  atteint  le  taux  désiré  en  cumulant 
leurs  produits.  Ce  sera  donc  sur  la  dernière  classe  j 
qui  nous  a  donné  127*^  80''  de  perte  ^  qu'il  £iadra 
maintenant  trouver  4^4^  i4''  de  gain. 

Ce  gain  ne  peut  s'obtenir  que  par  l'usage  des  prai« 
ries  artificielles ,  si  nécessaires  à  la  nourriture  des  bes* 
tiaux  f  et  qui ,  en  outre ,  ont  le  triple  avantage  de 
n'exiger  aucuns  labours  pendant  leur  existence,  de 
rendre  les  terres  propres  à  recevoir  du  blé ,  sans  qu'il 
soit  nécessaire  d'y  conduire  du  fumier,  et  de  procurer 
elles-mcraes  beaucoup  de  fumier  au  laboureur. 

La  luzerne  ne  conviendrait  point  à  ce  mauvais  ter* 
rain  ]  il  serait  plus  avantageux  d'y  employer  le  sainfoin; 
mais  on  donne  la  préférence  au  trèfle ,  quoique  moins 


(  1 }  La  coropenMtion  dont  est  queition  n'a  aucun  rapport  «tcq 
la  fixation  du  produit  net  de  chaque  classe ,  relativement  k  ce  qu'ellA 
doit  tupporter  d'inipdt.  On  eitime  que  cette  fi&alinn  doit  être  gra- 
duelle et  proportionnée  i  la  récolte  que  chacune  donne  en  grat 
graini ,  faisant  tovtefoif  cadrer  cette  fixAtiou  avec  le  produit  net 
4^  fipriiiase. 
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productif^  parce  qu'il  ne  demande  pas  des  labours  si 
profonds ,  si  multipliés  ^  ni  tant  de  soins. 

DétcùU  BUT  cette  çuUure, 

Le  trèfle  doit  être  semé  avec  les  blés.  La  seconde 
année  on  en  pourra  faire  deux  récoltes  -,  l'une  en  mai , 
l'autre  en  août  ^  l'année  suîyante  on  ne  le  coupera  qu'une 
seule  fois ,  en  juin  ;  après  quoi  on  le  retournera  pour 
préparer  la  terre  à  recevoir  du  blé. 

Frais  d'exploitation  :  Récolte  de  la  3.*  année  : 


I.'*  année. 

Trois  labonif 

iiof.  .  .  .  3of.  c. 
limiage  ...81 
Trois  mines  de 

semences.  .  i5  35 
Douze  liy.  de  ^  74f.52c. 

trèfle.  Il 60  c.  7  20 
Sciage  du  bl^.  7  5o 
Battage  et  yan-  ' 

nage.  ^  .  .  48 
y. ''au  marché   3  4o 

Le  produit  en  fro- 
ment sera  le  mémo 
que  celui  trourié  pr^ 
cedemment  ii  cette 
«lasse ,  c'eBt-4-dire  , 
10mineS|  évaluées  .  .    5i     10c. 


Perte  .  .  .    33f.  4ac. 


II."*  année. 

1  .'•  et  2.*  récolte  de  trèfle  : 

Trente  quintaux  à  3f.     90 f.      c. 

Frais  è  déduire  : 

FAUcbage  et  1 

f    fanage   .  .  qr.Soc.  >  i4f.  5oc. 

y.^augrenierS  J 

Bénéfice  .  .  75f.5oc. 

Par  ce  qni  précède ,  on  peut  conclure  que 
les  principes  de  Catpn  doivent  être  adoptés  avec 
diftcemement,  puisque^  semblables  à  une  arme 


Quinze  quintaux  i  3f.     45  fr. 

Frais  à  déduire  : 

Fanchage    et  1 

fanage  .  .  .  .  .5f.  V       7 
Transp.  au  gr.^  2    J 


Bénéfice.  .  .     38f. 
Plus,  celui  de  la  2.*' année  75    5o 


Total  pour  2  années  ii3f.  5oc» 

Perte  de  la  1.",  à  dis- 
traire^       '25     43 

Reste  net  pour  3  années    90  f.    8  c. 

Dont  le  tiers  ou  Tannée 
commune 3of.   3c. 

Qui ^  multipliés  par.  .     i5arp. 

Donnent.  .  .  45of«45c. 

La  perte  ou  le  déficit  de 
la  1/' exploltatifla, 
étant  de   ......  424    i4 


La  récompense  sera  de    26  f.  3 1  c« 

On  ne.  passe  point  ici  d'autre 
bénéfice  au  cultivateur  ,  parce 
qu'il  lui  a  été  alloué  précédem- 
ment pour  ses  avances. 
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oBensive  ,  abandonnée  à  un  enfant ,  et  avec 
laquelle  il  peut  se  blesser  mortellement ,  le 
laboureur  n^obtiendrait  que  des  résultats  désas- 
treux pour  sa  fortune ,  s'il  n'en  faisait  pas  une 
application  raisonnéç.  La  terre  doit  être  bien 
labourée ,  sans  doute  ,  et  aux  moindres  frais 
possibles,  pour  recevoir  les  semences;  noais 
ceci  dépend  d'autres  connaissances  qui  doivent 
être  approfondies  séparément,  et  qui  ne  sont 
que  secondaires  à  celles  que  nous  traitons. 

11  s'agissait  de  démontrer  que  l'industrie  d'un 
cultivateur  peut  seule  lui  procurer  le  lucre  qu'il 
chercherait  infructueusement  par  la  multiplicité 
de  ses  labours ,  de  ses  engrais  et  la  culture  dés 
gros  grains  sur  toutes  les  classes  de  terre.  La 
première  est  ]a  seule  qui  puisse  lui  donner  du 
bénéfice  ;  les  trois  autres  le  lui   raviraient    et 
le  ruineraient  même ,  s'il  ne  savait  pas  diriger 
leur  culiure.   Si  la  dernière  classe  couvre,   et 
au-delà ,  le  déficit  de  sa  première  exploitation , 
on  doit   prévoir  quel  bénéfice    ce    cultivateur 
aurait  fait»  en  ensemençant  ainsi  la  troisième  : 
mais  alors  la  concurrence  arrêterait  ses  spécu- 
lations.   Au  surplus ,  ks  gros  grains  peuvent 
se  conserver ,  s'exporter ,  et  non  les  fourrages. 
Un  laboureur  doit  donc  se  borner  à  se  pro- 
curer ceux  qui  sont  nécessaires  à  ses  bestiaux  ^ 
et  à  tirer  parti  des  grains  qu'il  récolte,  pour 
payer  son  fermage  et  réaliser  ses  bénéfices. 
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Quoique  nous  n'ayons  pris  ponr  objet  de 
comparaison  qu'mie  ferme  de  peiite  tenue,  il 
ne  s'ensuk  pâs  que  Ton  ne  puisse  &iire  la 
nséme  application  à  une  grande.  Celle  dont 
nous  avonfi  parié  deviendrait  de  la  dernière 
espèce ,  si  on  y  ajoutait  le  territoire  nécessaire 
k  une  seconde  charrue  ^  et  un  troupeau  de 
bétes  k  laine  ;  il  n'y  aurait  même  pas  d'incon- 
véniens'  d'y  joindre  des  bois ,  vignes ,  pre's  , 
pâtures ,  étangs  et  des  landes  ou  pacages ,  afin 
de  donner  une  idëe  générale  de  Fadministra- 
tion  des  biens  ruraux;  mais  ce  travail  serait 
loDg'tft  M  prouverait  pas  plus. 
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TÉOROLOGIQITES,  par  M.  Vouai. 


ETAT   DU   CIEL,   septembre  1810. 


X .  Temps  bean  *,  cTialeur. 

st,         —  chaud  ;  pluie  le  soir ,  tonnerre  au  loin. 

3.  —  nuageux  ;  soleil  chaud  par  interralles. 

4.  —  couvert  ;  un  peu  de  venl. 

5.  Ciel  nuageux  et  couvert  par  intervalles. 

6.  Bean  ciel;  quelques  nuages  le  matin. 

7.  Temps  beau  ;  un  peu  de  vent. 

8.  — trcs-beau. 

9*        —  beau  jusqu'à  7  h.  du  s.  ;  pluie  alors;  tonnerre 
au  loin. 

10.  —  couvert  ;  petite  pluie. 

11.  Beau  ciel ,  quelques  nuages  le  matin  ;  pluie  à  10  h.  du  s. 
la.  Temps  nuageux  ;  pluie ,  vent. 

1 5.-        —  sombre  ;  pe  u  de  pluie. 

i4.         — couvert. 

i5.        —  sombre  ;  un  pen  de  pluie  l'aprës-midi. 

16.  '  —  brumeux  le  matin  ^  serein  le  soir. 

1 7.  Brouillard  le  matin ,  beau* temps  l'après-midi. 

18.  Temps  sombre;  faible  orage  vers  2  h.;  pluie  forte  , 

mais  de  peu  de  durée. 

19.  Temps  assez  beau  ;  éclairs  le  soir  dans  le  N.  E. 

DO.  Brouillard  épais  le  matin  ;  temps  très-beau  le  reste 

du  jour. 
ai .  Temps  clair  et  serein. 
22.         —  beau  ;  éclairs  le  soir^  ciel  étoile. 

—  nuageux. 

—  couvert  ;  pluie  ;  éclairs  le  soir  dans  le  N.  E. 

—  couvert  le  matin ,  pins  beau  l'après-midi. 

—  très-beau. 

—  nuageux  ;  soleil  chaud  par  intervalles. 

—  couvert;  petite  pluie  le  matin;  beau  temps 
l'après-midi. 

—  pommelé ,  nuageux  le  soir. 

—  nuageux  ;  tonnerre  au  loin  ;  pluie  ^  vent  ;  beau 
temps  l'après-midi. 


23. 

a5. 
26. 

28. 


29- 
3o. 


;(  3oa  )  . 
Maladies  régnantes.  —  septembre  i8iO. 

Les  aficctîons  catarrhales ,  observées  pendant 
le  mois  dernier ,  parliculièrement  celles  qui 
avaient  leur  siège  dans  le  conduit  alimentaire , 
ont  été  remarque'es  pendant  le  cours  de  celui- ci  , 
mais  moins  fréquemment  et  a\ec  moins  d^n- 
tensité. 

Les  fièvres  intermittentes  ont  été  plus  com- 
munes ,  plus  tenaces ,  et  exigeaient  pour  leur 
cure  l'emploi  du  quinquina. 

Vers  la  fin  du  mois  il  a  paru  quelques  fièvres 
adynamiques.  Ces  fièvres  ont  sur- tout  cie'  obser- 
vées dans  le  Val,  aux  environs  d^OJivet  et  46 
Saint- Denis. 

FouRÉ,D.  M. 
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Basji  D*virB  Histoire  pragmatique  de 

t,A     MÉDECINE  ,     par     KURT     SPRENGEIi  , 

traduit  par  Ch.  F.   Geiger,  médecin,   etc. 

Les  onTrages  de  Leclerc  et  de  l'anglais  Freind^ 
sur  mistoire  de  la  médecine ,  joignaient  à  de 
grands  défauts  de  confusion  et  à  la  stenle  profu- 
sion (f  une  érudition  qui  ne  consiste  que  dans  les 
mots  ^  le  défaut  plus  grand  encore  d'être  incom- 
plets ,    tronqués    et   remplis   de  lacunes  nom- 
breuses; l'ouvrage  de  M.  Sprengel  vient  enfin  de 
nous  consoler  du  manque  absolu  dans  lequel  nous 
étions  d'une  bonne  Histoire  de  la  médecine  ;  et 
quoiqu'il  n'ait  paru  encore  de  ce  dernier  que  les  2 
I.*"  volumes ,  seuls  ils  laissent  de  bien  loin  après 
eux  les  ouvrages  de  Leclerc  et  de  FreincL  L'au- 
teur allemand ,  après  des  recherches  assezéteudues 
sur  l'origine  de  la  nie'decine^  passe  à  son  examen 
chez  les  plus  anciens  peuples  :  chez  les  Egyptiens 
et  les  premiers  Israélites  ;  chez  les  Indiens  ;  chez 
les  Grecs,  avantle  commencement  desolyrapiadesj 
clicz  les  Romains,  jusqu'à  Caton  le  censeur,  et 
enfin  chez  les  Scythes  etlesCehes.  Une  troisième 
section  est  consacre'e  à  l'histoire  des  premiers  tra- 
vaux réels  de  la  me'dccine,  ce  qui  conduit  l'auteur 
\usc^k  Hippocrate ,  époque  qui  forme  l'objet 
d'une  quatrième  section  9  et  qui  embrasse  l'espace 
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de  temps  coDtena  depuis  ce  moment  jusqu^i 
l'école  me'ihodique.  Enfin  y  il  suffit  de  dire  que 
l'auteur  rattache  toutes  les  divisions  de  Thistoire 
de  la  médecine ,  aux  époques  les  plus  remarqua* 
blés  de  cette  science ,  et  les  poursuit  dans  Tordre 
le  plus  précis  et  le  mieux  combiné*  Il  a  enrichi 
aussi  chacun  des  deux  volumes,  d'une  table  chro- 
nologique y  dans  laquelle  la  partie  de  l'histoire  de 
la  médecine ,  renfermée  dans  le  volume ,  est  ea 
rapport  avec  les  époques  les  plus  célèbres  de 
l'histoire  du  monde.  On  ne  saurait  croire  combien 
ces  tables  trës-exactes  jettent  de  clarté  sur  l'his*- 
toire  de  la  médecine. 

Quant  à  la  traduction,  quoique  d'un  etran** 
ger ,  M.  le  docteur  Geiger^  on  voit  qu'elle  a  e'ié 
faite  par  un  homme  familier  avec  l'art  d'écrire  ; 
elle  est  élégante  et  très-correcte  ;  on  assure  qu'elle 
a  encore  l'avantage  d'être  fidèle  et  précise  ;  ainsi 
nous  pouvons  rassurer  la  modestie  du  traducteur^ 
qui,  dans  un  court  avant-propos^  semble  trop  se 
défier  de  lui-même ,  et  réclamer  une  indulgence 
dont  assurément  il  n'a  pas  besoin. 

En  résumé^  l'ouvrage  de  M.  Sprengel  est  pré- 
cieux ,  non-seulement  pour  le  médecin  qui  veut  y 
faire  des  recherches ,  et  pour  l'élevé  qui  veut  y 
puiser  des  connaissances  élémentaires  et  en  même 
temps  profondes  ^  mais  il  offre  encore  pour  les 
gens  du  monde  assez  de  faits  historiques  intérea- 
sans  pour  attirer  et  fixer  leur  attention. 

L. 
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Sifrunjpoint  (f  Hygiène  publique, ipar  M.  Trtjct, 

D.  M.  à  Marseille. 

L'UK  des  points  les  plus  importans  d^ygiène 

'pobliqÉe,*  c'est*  TatteDlion  que  Von   doit  aux 

iinlnuDatioiis.  Saûs  rappeler  d'anciens  faits  y  sans 

.    ^TOfpier  les  mânes  de  l'infortuné  M.  Bourlat^ 

enfenné    vivant  dans   les   caveaux    de  Feglise 

&-Févéol  j  à  Marseille,  il  y  a  a5  ans,  ne  savonsr* 

noos  pas  que  l'avocat  Sicard ,  connu  dans  la  même 

me.  par  son  aniiabilité  et  par  sa  mort  récente 

et  tragique  ,  expira  subitement  i  onze  heures 

du  soir ,  ^  à  la  porte  de  sa  maison  ,  et  que  le 

lendemain  matin  il  était  enseveli.  Mille  exemples 

prouvent  le  danger  des  inhumations  précipitées  ; 

il  n'est  point  de  médecin  qui  iie  puisse  en  citer 

quelqu'un  3  mais  ces  faits  sont  superflus ,  i$t  il 

V 
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vom  ndlra .  jm»  doute  .  4e  toBmtwVéKim 
don  de.lo>s,  qme^s«it  <p>>mi  o«l» 
de  temps  s'écoule  entre  la  ^morl  etl% 
des  citoyens.  Un  seul  cMyr  prévu  sniis  J^UjÉI 
ic^s  Té^emjqns  de  police  ^  |yew  fixciis»  li j^ià|l 
talion  dans  1^  enterremens  :  c^est  lorsqu'on iél 
Tidu'a  succombé  à  une  mdadie  tellemeiit 
giçusç  oyn  putnd^.<pe  les  babitana.  deJa 
oh  il  a  eipiiîS;,  o^t  k  i^i^aindre  des.  eSbts  JtudM 
pour  leur  santé  ^  iie  k  trop  prompte 
position  ^  son^  eadafvre; 

Mais  û  c^t  abuii  parait  êigM  4e  Ta 
des  ma^trats  y  il  en  est  un  encore  pins  rén 
tadt  y  fet  i^^  léè  ïnèdelbins  doivent  s^efl^piM 
de  leur  signaler  :  c'est  celui  qui  aban^ooM 
in  aagAdité  seule  des  assîaïaiis ,  la  àéûmaki 
la  réaHté  dé.  la  mort  des  ^ùfmm  f  «àiil|ii 
-est  le  {>kis  souvent  alors  le  fagfe 
jirOnoiï(!ie  Fàrrdt'ftftal?  c'est  oaui 
oh  -^ek|u'étranger  ;  car<^  par  .usiè 
-aibilité^  à  l'aspect  du  daidger  â!qn 
id'ilnaiiii  ^  iés  -amis  et  lesipkrens  fkient)  *edNÉI 
donnent  k  des  mains  mercenaires  et 'îgoipMiÉ 
au  moment  anéme  où  sœi  ^état.  wédmm  à 
iduBSiplns  assidus  etfplus>éelairés  cjfue  j^rn^l*.'' 

A-t*on .  sitôt  ouMië  la  disouasioni  nalfiiMwl 
et  pubKque  ,  qui  s^engagea  ^  il  y*à  '-^pidlli 
années  f  entre  Louis  ^vfF^inatotP ,  diaensiklDUj 
fil  'Coimattre  une  vénté^  adoptée  depuis  pfHM 


bfliynolo^ies  instruits  :  a? est  qvfau  moment 

le  Af  mûri  a  lieu ,  oacun  signe  certain  ne 

fm faire  distinguer ^  mémeâFhomme  de  Part, 

dette  est  réelle  ou  i^ptirente^  Ce  principe^ 

AaUi  par  ces  deux  graods  hommes^  fut  moins 

msacre  par  leurs  argumensque  par  la  fin 

Aiplorable  de  Fabbë  Prévôt^  qui  expira  sou» 

l^sealpel  du  chirurgjien  chargé  de  découTiir 

-étu»  ses  entrailles  les  causes  de  sa  mort,  qui 

aSfaii  qu'apparente.  Cette  terrible  preuve  eSBraya 

kate.  l'Europe ,  et  les  niiaj^trats  de  Paris  % 

imêdres  et  Qenè^é^  a^empressèrent,  pour  pré- 

'VQBÎr  de  pareils  abus,  de  nommar  des  homme» 

Mmîtt  chargés  de  eonsuter  l'état  de  mort  des 

tamjesûB^  et  calmèrent  ainsi  la  crainte  que  cha- 

^Nn^aviàt  «d'être  epterré  ou  dîsse^é  vivapt* 

:  pu  par^  étaJJissetneat  n'iszistant  point  en* 

nra-  ^dbw  beauepap  de  villes  ^  qui  peut  donc 

nhawdia  ici  la  question  importante  de  la  re'sJitQ 

dalc^mort?  c'est  «ans  doute  «le  médecin  qui 

l^-Mim  la  maladie  et  annonce  sa  terminaison» 

Uns  combi^  ^  ^est-il  qui  n'ont  pas  le  courage 

dyfipomter  ces  paroles  si  .pénibles  à  entendra  s 

Wkb/^naiade  eetmort.  Senventilien  estqui^  alors  ^ 

le  ocUttentent  de  prendre  quelques  renseigne^ 

naos  vogues  doi  vqiôns  ou  des  domestiquer -^  et 

fÉ  n^Dsent  brav,^  la  laufise  honte  de  visiter  un 

•da^vré  ou  le  ridicidefde  porter  lé$  secours  d^  U 

•édedae  à  un  mort.  J!ai  eu  ce  courage  JUpli»r 

Va 
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sieurs  fois ,  et  je  crois  devoir  consigner  ici  ^obser- 
vation dW  fait  qui  s'est  passé  sous  mes  yeuxvj  3    ; 
servira  à  prouver  la  vérité  de  ce  que  j'avance ^'d 
de  quelle  importance  il  est  de  rappeler  aux  méde- 
cins leurs  devoirs  en  pareils  cas. 

Je  fus  appelé,  il  y  a  quelques  années ^  auprès 
de   M.   Mouriés ,  ancien  fabricant  de  savon  s 
âgé  d'environ  5o  ans ,  et  père  de  tîx>is  enfanà  z 
il  demeurait  alors   rue  du  Cabotage^  n/  ic^ 
Un  chirurgien,  qui  avait  été  appelé  d'abord 
l'avait  cru  frappé  d'apoplexie  :  il  l'émëtisa,  R^ 
couvrit   de   ve'sicatoires ,  le  tout  sans  succès 
enfin  y   il   conseilla   de  le  remettre    entré  Id 
mains  d'im  médecin  ^  et  abandonna  totalement 
son  malade. 

Je  trouvai  cet  homme  dans  un  état  coma* 
teux   très-profond  :    la   face   était   légèrement 
colorée  ;  la  respiration  point  stertoreuse ,  comme 
elle  Test  presque  toujours  dans  l'apoplexie  ;  h 
peau  trempée  d'une  sueur  froide  et  visqueuse; 
la  langue    aride ,    tremblotante  et  d'un  jaune 
obscur  'y  les   mouvemens  des  muscles ,  sounus 
à  l'empire  de  la  volonté,  totalement  abattus  j 
le  pouls  était  petit ,  dur ,  précipité ,  et  q[aet- 
ques   selles   séreuses   avaient   involontairement 
eu  lieu.  Le  malade  était  au   sixième  jour   de 
sa  maladie  ,  que  je  jugeai  être ,  non  une  apo- 
plexie,  mais  une  fièvre  adynamique  ou  putride. 
Il  me  parut  instant  de  soutenir  les  forces  vitales 
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jprétes  i  s'ëteindre  ;  mais  je  ne  décrirai  pas  les 
Mjreosque  j'employai  ^  ni  la  marche  succès- 
avives  symptômes  ;  ces  détails ,  ^étrangers  au 
hix  que  je  me  propose  en  citant  cette  obser- 
miou  y  ne  feraient  pas  miepx  connaître  cette 
Bitladie  qu'elle  ne  Test  ;  il  me  suffira  de  dire 
loe^  je  suivis,  autant  que  les  circonstances  me 
e permirent,  les  préceptes  du  professeur  Pinelp 
|m  a  si^bien  décrit  et  traite'  ce  genre  de  fièvres. 

IjCS  toniques ,  que  j'avais  employés  jusqu'au 
seuvieme  jour^  me  parurent  nëaninoins  ne  pou- 
voir être  continués  long-temps  sans  inconvénient  ; 
m^  effet  ^  la  peau  e'tait  aride ,  la  langue  sèche 
et  fiioire ,  le  délire  continuel ,  le  pouls  très- 
dor,  les  redoublemens  plus  violens  et  plus 
pidongës.  Pour  eclaircir  mes  doutes,  je  pro- 
fo^iiâi  une  consultation ,  qui  eut  lieu  entre 
fftt  M.  Moulard  ^  mon  collègue  M.  Fidal 
et  moi. 

Les  sangsues  aux  tempes  furent  ordonnées 
dans  la  vue  de  calmer  le  délire  ^  le  kina  fut 
mdu  purgatif  par  l'addition  de  la  manne.  L'e'tat 
dn  malade  fut  regardé  d'ailleurs ,  par  ces  mes* 
Mors^  comme  desespe'ré  et  annoncé  comme 
m  aiu  parens ,  déjà  complètement  décourages. 
.Les  sangsues  ne  rendirent  pas  une  cueillerée 
da -lang  ;  la  manne  ne  fit  aucun  effet ,  et  à 
Bia  vittte  de  l'après-nnidi ,  je  trouvai  les  forces 
Wales  totalement  abattues,  la  face  cadavéreuse  ^ 
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les  ettrëmitës  froides ,  leà  ODg^es  Tioletr,  § 
regard  fike,  le  ponls  termiciilaire  etiàtêhiÉI 
teiit,  et  la'  respiration  n'était  plus  seû^II  ^ 
par  le  hoquet  qu'elle  provoquait.  J'anninl^ 
la  mort  comme  devant  être  prochaine:  Qfmêl^ 
quek  cùillérëei  de  vin  fofentlè  seul  ^emMe  # 
je  prescrivis.  '         ^^ 

*'  Â  g  heures  du  toir  je  Iretoùrhai  ches  M.  Miif^ 
rié^  ;  la  désolation  régnait  danà  là'*itiiâiôiu' 
Â  mon  arrivée ^  lin  ddme^iqué  kki'apprh^tBl^ 
plWrant,  que  son  toàtûrê  ëûiit  m6ft  d^ 
àne  deml-héure ,  ei  <f^e  Vàn  yéhtdt  à^mSUfim 
éks  énlans  ^  qui  avaient  été  conduits  éltet'lÉr 
dé  leur  oncle  y  hbrlogef  sur  lèpôrt*.  tJn  pl*ê(ré|  ^Éb 
sbnÊait  de  la  cKàmbre  du  mort ,  confirma  ëj^eliiiÉlil 
ce  récit;  d'apis  lequel  f  aurais  été  ^8  ilbutè 
jrès  -  excusable  "dé  àiè  reûrér  ;  nîai^  iotÊvà 
À'a^iirér  par  moi-même  db  fàit^  f èbtfaï  dkjyi 
cette  chambre  ,  où  "je  ne  trouvai  que  la  ggtott 
malade  ei  dèut  domestiques,  en  priirét  iiî^ 
^ied  du  Ut  de  leur  maître.  Les  fenêtres  'étÊSuH 
ouvertes,  et  le  drap  du  lit,  jeté  sur  la  llltP 
du  cadavfë,  tùé  le  cachait  entièrement,  lé Vétit^' 
ibinâi  av<éc  aftehtidn  ;  fex{^6rai  toutes  l&^pl^ 
t^rés  superficielles  :  elles  étaient  mùetteé  ['il^ 
cofnëe  transparente  était  terne  et  enduite  ^d^lsAr 
mucosité  opaqiie  ;  les  muscles  élévateurs  de  ^ 
mSchoire'  inférieure  hvàieht  perdu  léué  tàcéM 
eontractile/Cëj^imdaût  la  chàléitf  du  trobir méfiât 
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«core  naturelle.  J'uppliqnai  ma  in;]m  à  la 
r^on  du  cœur  ;  eq  to^rnaot  le  cadavre  sur 
le  côté  gauche ,  je  crus  sentir  un  mouvement 
obscur,  mais  continu;  et  je  pensai  d'abord 
qne  ce  n'éuit  qu'une  illusiou  j  nmis  quelque» 
Ijallepsens  pluft  distiucis,  ayant  confirme  cette 
loenr  d'esfoir  ,  je  pré!>eiitai  uu  miroir  devant 
b  bouche  du  malade,  pour  juger  si  l'eilialalioa 
pulmonaire  avait  encore  lieu  j  je  le  relirai  le'gëre» 
nent  terni.  Aussitôt,  injecter  des  Uqueurs  corr 
diales  daus  l'cesophage ,  frictionner  foriement 
le»  extrémités  avec  des  flanelles  chaudes,  appli- 
1  ^uer  des  fomentations  lièdes  sur  le  tlioraz  et 
J'sbdomen ,  des  linges  trempé»  dans  l'eau  trc»" 
froide  sur  la  tête  j  enfin  ,  stimuler  par  toutes 
les  Toies ,  réveiller  par  tous  les  moyens  qui 
se  trouvèrent  alors  sou»  ma  main  ,  les  forces 
vitales  presqu'anéanties  ;  tels  furent  les  secoun 
qiie  je  prodiguai  au  moribond.  Je  recueillis  bien- 
tôt le  &uit  de  mon  traitement,  puisque  rendu  , 
pour  ain^  djre  ,  à  la  vie  ,  M.  Mouriés ,  après 
avoir  parcouru  le  troisième  période  de  sa  maladie 
avec  peine  ,  et  essuyé  une  convalescence  trcs- 
loogue ,  fut  parlàilement  rétabli  :  exemple  frap- 
pant de  l'importance  des  soins  qne  l'on  doit  aux 
malades  les  plus  dése^ére's,  et  du  peu  de  foi  que  * 
l'on  doit  accorder ,  soit  aux  signes  pi  éteudus  cei^ 
taios  de  la  mort,  soit  au  rapport  des  assistaos,  qui 
ne  sont  ni  physiologistes  ni  médecins. 
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DES   CHARLATANS. 


Extrait  éPun  mémoire  sur  le  Charbon. 

r 

Dans  un  mémoire  que  M.  Pcmdéleyyài 
rurjgien  k  Artenai,  a  adressé  à  la  Socîëie',  c^ 
a  remarqué  une  observation  qui  prouve  jus* 
qu'à  quel  point  les  habitans  de  la  campag|[v 
sont  quelquefois  victimes  du  charlataïusme  « 
de  l'impe'ritie  de  ces  hommes' qui,  san»' aucun* 
espèce  de  titres  y  parviennent  à  se  soustrair 
&  la  police^  en  ne  restant  jamais  assez  Joug 
temps  dans  le  même  pays ,  pour  y  fixer  son  âtten 
tion.  Nous  allons  rejiater  ici  cette  observation 
afin  qu'elle  puisse  servir  d'exemple  avtx  habi 
tans  trop  crc'dules  des  campagnes  et  même  du 
grandes  villes. 

Je  fus  appelé  un  jour ,  rapporte  M.  Pandeley 
pour  me  rendre  chez  M.  Benard  de  Buasy ,  âj 
de  26  ans ,  qui  était ,  disait-on  y  atteint  d'à 
charbon  k  l'anus.  Comme  c'était  k  une  fieu 
de  chez  moi ,  et  qu'il  c'tait  minuit ,  je  fus  aver 
trop  tard  y  et  n'arrivai  qu'au  point  du  jour  ch< 
mon  malade.  Quelle  fut  ma  surprise  d'ytrouvi 
un  charlatan  qui  passait  dans  ce  pays,  et  qv 
M.  Benard,  impatient  de  ne  pas  me  voir^  aVa 
envoyé  chercher;  il  ctait  encore  à  même 
appliquer  un  caustique  sur  le  prétend^  €harboi 
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A  mon  amyee  cependant ,  le^  malade ,  qui  avait 
confiance  en  moi ,  le  pria  de  se  retirer^  et  je  De 
ne  fus  pas  peu  étonné  quand  je  reconnus  sur 
l^ndroit  affecte  y  au  lieu  d'un  charbon ,  une 
hémorroïde  prête  à  fluer^  et  par  conse'quent 
noire  k  son  centre.  Je;  déchirai  la  pellicule  qui 
recouvrait  le  sang  coagulé,  j'en  fis  ^sortir  le 
caillot  y  je  fis  semblant  d'appliquer  un  eiùplâtre 
sur  le  mal  y  afin  de  tranquilliser  le  malade }  mais 
dès  le  lendemain  je  lui  dis  là  vérité  en  lui  annon- 
çant qu'il  était  guéri  et  qu^il  pouvait  vaquer 
i  tes  affiiires.  Cet  exemple  fut  heureux  pour 

,  le  canton.   Le  sieur  Benard   comprit  jusqu'à 
quel  point  il  aurait  pu  être  victime  de  l'igno- 

'  jrance  du  charlatan  qu'il  avait  consulté  y  et  pro- 
dama partout  le  dauger  qu'il  avait  couru  et 
la  gûërison  prompte  qu'il  avait  obtenu. 

L. 


y 
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PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MINÉRALOOIE,  BOTANIQUE^ 

AORICULTURÈ. 


MÉMOIRE 

Sur  ta  situation  botanique  de  VOrUanaia  et 
sur  les  caractères  de  la  Flore  OrUanaiee^ 
par  M.  J.  DÎB  Tristan. 

Jb  n6  prétends  point  ici  dopner  W  caiplogne 
des  plAntG3  qui  croissent  dans  notre  dépa^ft^^ 
ment  ;'  ce  travail ,  déjà  existant  dans  l'ouvrage 
de  H.  Dubois ,  n'aurait  besoin  que  d'un  léger 
appendix  qui  y  joindrait  quelques  découverte! 
que  de  nouvelles  recherches  ont  occasionnées  (i). 
D'aîUeurs  un  tel  ouvrage  n'est  point  susceptible 
d'être  lu  en  public^  et  ne  présenterait  aux 
lecteurs  qu'une  nomenclature  longue  et  fas- 
tidieuse. Je  me  propose  seulement  de  jeter  un 
coup  d'œil  général  sur  les  richesses  botaniques, 
de  notre  patrie  ,  d'examiner  si  la  nature  a  été 
avare  ou  prodigue  a  notre  égard;  de  recher- 
cher si  elle  nous  a  fait  quelques  dons  parti- 
culiers, et  à  quoi  nous  les  devons. 

U  est  d'abord  nécessaire  de  remarquer  que 

(i)  Lorsque  ce  mémoire  fut  présenté  à  la  Société , 
M.  de  Triêtan  n'avait  pas  connaissance  de  l'addition  à  la 
Hore  QiL ,  £ûle  par  BL  d^  &*/Gfam^  et  poMiée  depoisL 
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t^tkm  tftt^oùê  tmcom  que  dem  auceurs  qm  iutM 
fiûAé  déft  (mVrigèimr  les  plantes  de  POrleanaît , 
pfmàârd  et  M.  Duboiè  ;  encore  le  preinier 
^ÎMlt  ti^artnl'  Ihefborîsë  dans  notre  voisinage^ 
^éik  mÎTant  la  route  d'Ëtampes  ^  Orléans , 
ft'tfOrléaos  à  Blois.  Néanmoins  ceh  soflËt 
IfiMIr  nous  mettre  4  cet  égard  au-dessus  de 
^tôrdeaux ,  de  Aouen  ^  etc.  y  et  selon  la  carte 
tétanique  de  la  France ,  dressée  par  M.  Decùn-^ 
Ahb,  environ  vingt  viHes  seulement  peuveAt 
iuMs  dicter  cette  ittusiHtîon^  et  sept  nous 
kàfpttsént  évidemment. 

X/^ldanais  a  en  général  la  réputation  d^étre 
^Atk  rjbche  en  botanique  ;  néanmoins  il  ne  faut 
^  le  cbimparer  aux  pays  de  montagnes  y  dont 
Iw  'différentes  élévadons  réunissent  en  un  p^etit 
fiâpake  la  température  de  plusieurs  climats  ; 
imia  parmi  les  pays  de  plaines^  il  y  en  a  peu, 
je  crois,  qtn  ptiissent  remporter  sur  lui.  On 
I  cependant  assez  généralement  Topinion  qu'un 
ynjê  plus  chaud  offre  un  plus  grand  nombre 
l'ef^ices  de  plantes;  cela  paraissait  vrai^  sur* 
0Ut  &  répoque  oix  Von  ne  s'occupait  que  des 
régéiaui  les  plus  complets  ;  mais  depuis  que 
'imperfection  apparente  de  quelques  ^plantes 
ne  les  dérobe  plus  aux  yeux  des  botaniates  ^ 
>n  s'est  aperçu  que  les  mousses,  les  lichen$ 
5t  beaucoup  de  cryptogames  ^  afirontaient  les 
Minau  du  nord ,  et  que  y  ne  pouvant  v^étef 
jae  pénétrés  d'humidîtéi  la  fhipan  n'osaLeinl 
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approcher. du  soleil  des  tropiques.  Si  diooc la 
noiiibre  des  fleurs  ,  et  sur -tout  des  arbres^ 
s^auj^nienle  en  approchant  d'un  climat  plus  diaud^ 
le  nombre  de  ces  petites- pUntes  que  Linné 
même  n'avait  qu'entrevues  y .  diminue  sensible- 
ment. JPourtant  nous  ne  pexisons  pas  qu'il  y 
ait  partout  compensation ,  mais  nous  croyons 
être  placés  près  du  point  ,  où  le  nombre  est 
à  son  maximum  •  :  quelques  pas  de  plus  vers 
l'ëquateur  nous  fourniraient  peut-être  une  végë*- 
tation  plus  brillante  ^  des  couleurs  plus  écla- 
tantes, en  un  mot,  un  parterre  mieux  orné; 
maïs  nos-  herbiers  ae  seraient  pas  plus  nom* 
breux  ,  et  si  nous  gagnions  quelques  -  uns  de 
ces  beaux  végétaux  qui  attirent  l'attention  du 
peintre  et  du  jardinier ,  nous  perdrions^  sans 
doute  >  de  ceux  qui  réservant  tous  leurs  charmes 
pour  le  botaniste  ,  ne  dévoilent  leur  organi- 
sation qu'à  l'étude  assidue ,  et  font  jouir  plus 
fréquemment  du  plaisir  d'une  nouvelle  décour 
verte.et  de  la  dif&culté  vaincue. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  quelques  réflexions 
pour  nous  vanter  de  nos  richesses  ;  il  faut 
voir  si  la  nature  ne  nous  contredit  point.  D'abord 
les  cantons  qui  nous  entourent  (les  environs 
de  Paris  exceptes)^  ayant  été  peu  parcourus 
par  les  botanistes ,  ne  peuvent  nous  servir  de 
point  de  comparaison;  autour  d'elle^  notre 
hiunble  Plore  ne  peut  donc  se  mesurer  qu'avec 
cet  orgueilleux  BoUmicon  Parisiense  y  si  illustré 
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par  les  travaux  de  ^TauhiBfort  et  de  Vaillant  j 
et  complété  ou  même  exagéré*  par  plusieurs 
botanistes  modernes. 

Il  faut  FaTOuer,  celte  ^  comparaison  paratl 
toute  &  notre  désavautage.  La  dernière  e'ditiX)n 
de  la  Flore  Parisienne^  dé  M.  Thmllier,  con- 
tient envîfon  i4ii  plantes,  et  ne  renferme 
pas  la  cryptogamie.  M.  Dubois  indique  autour 
d'Orléans  1379  plantes  ,  d'où  retranchant  568 
cryptogames  ,  reste  1021  plantes  complètes  , 
a  quoi  on  peut  ajouter  une  cinquantaine  ren- 
contrées nouvellement,  ce  qui  en  porte  le 
nombre  à  1071.  Il  paraîtrait,  d'après  cela, 
que  nous  avons  environ  000  plantes  complètes 
de  moins  qu'aux  environs  de  Paris. 
*  Mais  trois  causes  particulières  ont  contribué 
1  augmenter  le  catalogue  des  plantes  parisiennes  : 

1.*  L'étendue  dé  l'espace  qu'embrasse  ce 
àitàlogue.  En  efiPet ,  les  herborisations  qui  ont 
servi  à .  le  former  se  sont  étendues  depuis  Ram- 
bouillet jusqu'à  Chantilly  ^  on  y  a  joint  uii»grand 
nombre  de  plantes  récoltées  à  Fontainebleau, 
dout  l'antique  forêt ,  les  coteaux  brûlans  et  le 
terrain  quartzeux  ont  dû  fournir  des  richesses 
abondantes  ;  au  moins  cent  cinquante  lieues 
Carrées  ont  été  mises  à  contribution  et  ont 
fourni  leurs  Richesses  aux  botanistes  de  la 
/capitale. 

a."*   Le    grand  nombre  des  herborisations. 
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0epaîs  pipftieurs  ^hçle^  Jtt'  àm$  toutes  .Ii:^ 
$iftaouêj  ce*  vaste  espace  est  parcouni;  pas  ^ 
marais ,  pas  un  buisson  û'est  oublie  ;  le  plu» 
petit  Te'gétal  ne  peut  se  soustraire  k  l'œil  exeraé 
4u  savant  qui  -dirige  une  herborisation ,  ou.  nus 
regards  avides  des  élèves  qui  racçompagnenl* 
5^"*  L'ancienneté  et  la  quantité,  des  jardiei 
autour  .de  Paris.  Il  est  impossible  que  parmi 
le   grand  nombre  de  plantes    qui  y   opt    été 

■ 

transportées,  quelques-unes  ne  se  soient  pay 
naturalisées  dans  les  environs.  Plusieurs  bota^ 
nist^  même  ont  tourne  leur  vue  de  ce  càtép 
et  répandaient  dans  la  campagne  des  semenoep 
étrangères  qu'ils  espéraient  y  voir  réussir  i 
d'ailleurs  y.  pour  peu  qu'upe  graine  échappée 
eit  v^été  une  aonée  ou  quelques  mois  même  y 
la  plante  qu'elle  a  produite  est  bieqt&t  aperçue 
^t  inscrite  paroii  les  planile^  indigènes .,  dùwdltt 
ne.phis  se  rencontrer  que  momentanément  et 
par  quelque  hasard  semblable. 

Ajqptons  i  tout  cela  .que  dans  plusieurs  ds 
ces  listes  on  a  présenté  conuna  esjpèces ,  de 
simples  variétés^  soit  jiaturelles^  aoit  dues ^ 
|a  culture. 

.Parmi  ces  diverses  causea,  la.demiëre  seule ^ 
celle  de.  la  joaturalisation  de  quelque  ^plantep 
éfrangères.y  peut  avoir  réellement  augmenté  h 
Flore  Parisienne ,  et  nous  devons  conclure  quo 
lora^cf  4des  xecherchesplus  suivies  et  phis  e'tett^ 


(  5»9  ) 

Aie»:m«84ttfiwit  lait  ednoattrè  nos  .«vu^^a^ 
^HOfos  p^iwdas  i^  liea  i  en^ter  des  présens 
npke  la  aamri  It  Ails  &  iies  Voisins;  ils  anront 
HfÊimmetA  les  awiHages  dus  à  Tassidnité  de 
leurs  tratattz. 

Si  maintenant  nous  peitota  nos  regards  vers 
4|«iel^pi0s  leatitèDS   |i)ris    éloignes ,    nous   nous 
Wa(¥ai]ioroiis  «qn'en  nous   en   rapportant   aax 
outfBgte  pobfiës;,    nos  richesses  végétales  né 
«ont  'poÎDi  sarpassées  pi^r  «elles  de  Nantes,  de 
"VaMieis  I  de  Niort ,  ^tc.  Mais  ceci  (né  formel 
Mh  'poÎM  «M  preuve  Suffisante  ;  on  pourrait 
W&tte  €pie  dans  ces  divers  endroits  lés  recher^ 
elles  ont  ^të   trc^   indonlplètes  :  le    docteur 
Sonamiy  par  exemple  9  qui  a  indique  les  plantes 
«Mntittses  9  n'avait  point  vu  dans  les  SBlbieé  de 
ffoimioutiefs ,  la   soude  ^uliivëe  en  Sspagne 
(walêola  êoiipa)  >  jdante  utile  et  qui  végète 
âbcmdainnieut  sur   cette  partie  de  nos  côtes. 
H  soft  nëaunknns  de  ce  qui  précède ,  que  les 
eaotons  <|tti  peuvent  être  comparés  aux  nôtres  ^ 
n'ont  point  encore  de  titlres  à  produire  pour 
le  ^dire  plus  favorisés  que  nous^  et  nous  pou-*» 
TOUS  penser,  comme  \e  l'ai  dit  d'abord ,  qu'en 
Aexceptaut  les  pays  montueux ,    il  en  est  peu 
«qui  présentent  des  producdons  vëg«ftaliBs  plus 
variées.   Les  bords  de  -la  mer  ont  cependant 
"SUT  nous  Tavantage  des  fucus  et  de  plusieurs 
'^^imtes  *talines^;*  mais  ^ussi  Paridite  'du  soly  la 
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ifiolence  da  vent  e^  Pâcreté  de  Pair  en  ûoigamii 
plusieurs  plàotes.  délicate^  qm-  ^aecMom^diBl 
mieux  de  la  douceur  et  du  calme  de  inotre 
climat  ;  et  je  crob  q^e ,  saps  ^ire-d'esoluniiâi^ 
nous  pouvons  rivaliser  avantageusement  du  0NèM 
avec  les  côtes  de  TOce'an.  .  .  :'^ 

Mais  ces.  nombreux  ;?ëgetaux  -qui  peuplent 
nos  campagnes,  sont-Us  absoluâiflint les inèiMt 
que  ceux  qui  habitent  lesdépartemens  voiauaj»? 
La  plus  légërç  rëflexjioQ;  nous  convaincra  d-aboàrd 
qu'il  ne  peut  y  avoip  qu'une  trèsrpeûte  idiSfé^ 
rence,  et  que  la  plupart  de  nos  plantes*  daiimiC 
ae  trouver  aux  envkons  de  Paris  ;  un  ooof 
d'œil  sur  ies  Flores  et  sur  les  catalogues .- £mt 
bientôt  connaître  la-  liste  de  nos  richesses çai^ 
ticulières;  mais  de  quelque  peu  d'étendue  qu'elle 
«oit ,  elle  ne  peut  trouver  place  ici.*  Noua'  ifiê 
devons  moins  à  la  différence  de  tempiératuvè^ 
qui  est  presque  nulle  entre  Paris  et  Orléani  | 
qu'aux  variations  des  localités  et  de  la  natute 
du  sol  ;  et  c'est  là  ce  'qui  nous  reste  à  ejumunieàn» 
.Nous.^ons  lé  faire  rapidement.  •    " 

^  .Les  r environs  d'Orléans,  considérés  sons  le 
rapport  des  productions  vege'tales  ^  nous  paraît 
sent  pouvoir  être  partagées  en  quatre  partiéa 
{>rincipales  :  U  plaine  de  Beauce ,  la  Forét^ 
le  Yal  de  Loire  et  la  Sologne*  *    > 

La   plaine   de   Beauce  ,    s'étendant  .jpsqu'à 
Etampes  et  Chartres^   et  se  rattachant  k  dés 

plaines 
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âmes,  de  même  nature  ^  qui  font  ptirtie  des 
mrons  de  Paris ,  ne  peut  produire  que  de» 
antes  de  la  Flore  Parisienne;  mais  son  ter-« 
in  fertile  et  nu  ^  qui  la  distingue  du  Berry 
imm^  de  la  Sologne  ,  nous  fait  penser  que 
«îeuis  de  ses  productions  ne  doivent  point 
>  trouTelr  dans  les  d^artemens  qui  sont  au 
idS  da  nôtre.  Je  doute  ^  par  eiemple,  qu'on 
rencontre  ,  comme  en  Béauce  ,  les  ^adonis  > 

chou  oriental  ^  le  caucalis  à  larges  feuiHeS;^ 
t  atitres  plunif^  qui.  chez  nous  ne  passent  pas 
1  midi  de  la  Loire. 

Li)  ferét^  n'a  pas  eiicore  été  suffisamment  par^ 
orue  }  mais  nous  ne  pouvons  pas  espérer  d'y 
BCODtrw  quelque  chose  de  particulier.  U  existe 
lit  autour  de  nous  des  -forets  qui  fournissent 

.ookbrage  analogue^  ckiqui  croissent  dans 
4ol  |Neu  différent  f  elles  idoivent  donc  fournit 
peu  près  les  mêmes  plantes. 
Le  Yalr*  de -T  Loire  •  nous  donnera  plus  de 
dieises.';  le  beau  ileuye  qui  l'arrose  parait 
l  apporter .  .quelquefois  des  gi*aines  qu'il  a 
tleirées  à  des  cantons  plus  méridionaux.'  Plu*' 
surs  de  ces  enfans  étrangers  se  sont  naturar* 
lëi .  pfirmi ,  nous  ;  et  si  nous  partageons  cet 
rantage  avec  tous  les  départemens  traverses 
ir  la  Loire,. il  doit  nous  âtre  envie  paflioa 
itrea  voisins.  C'est  ^  en  effet,  daijis  les  aaUes* 
ft.la  rivière  et  dansules  terrains  qu'elle  inonde ,- 

X 


Mkhflhmui  et  wtres^  .que  Fob  diecdien 
Yâ^Aietii^t  9iflMw:  de  la  capitale  f  qiHiiqfâ'M 
bien  jMMwaKaâs^  rarepiCBA  ib  V^oigntMi  ii 
^^^^^  ;  U  aeviUi&i^t  que  me  pouirapft. 
ter  Fmt  tMàly  ib  gardent  fae^pi7ai 
p€4)r  le^  fleuve  q^i  &«tilîse  lenr  acA  oiB(^Uirfii 
{ji^.acNp^ki'cinm  cooàia^  tptt  est  coooci&^i 
4»  itte  pWodM^  paraît  cepeadaaA  a'âtra.o^ 
phia^  f^pandu^  omis  qu'oà  j  ptewi^  flM^  * 
le  Terra  presto  toojovuro .  dans  le  veiaialiffrd 
tapr  de  sable  ei  de  tiailkaitf^e.  .q«W  UmUffk 
4^  bosda  da  la  lioirey  p«MMr.  k  r^panâlk 
daii  roiitea.  tt  est  enaoee  fixé  am^  Aébna  4 
eo^aaiiiii  <pii  ponaîam  aas  ancêties.  ...m 
J)a  aft  aabi  trop*  ai  la  jplâa£reiâttair|.eBtaM9 
un» diw  dia  flanya ;  je  amapfaia aenftédf  kpiai 
qu'elle  est  indigèua  des.  tKrainafraiiJ  eti<aqi 
T^ta  qui  ItaYwuaipeaa»  Oaaaitipi^^llekad'ahÉi 
été  taoïmefc  parnaâ  noua^f  .ella  est  ea  e^  dbii 
daqt^raupcès.  de  BaHgeacà  ;:  auda  je-cBoia^qpa'ei 
L'eati  eaoone  pkia  ans  enaDcona  de  Touraetoa 

La^  Sologaa  eat  eonipaBëe;  praaqûa.  :  pfurai 
df uo^  eouohe  de  aahie  plua  oa  mMata  éfmm 
éimdMe  duv  un  lit  de  f^waài  Le,  sabla,  ao^lui 
SualaBiMi  peaétfeD  paD  Feau.)  im  i  piiaaai 
i^qfXM»  d&ahalpiar^.aaatufiioaiaeabdieàyh 
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iShïne  aridiië  qui  imite  celle  de  certains  coteatit 
tatpoM^  au  midi.  Cette  nature  de  terrain  permet 
èi  plûâeurs  plantés  des  pays  montueux ,  de  se 
AoiihtpËer  patmi  nbus. 
'   Dans  d'autf  es  endroits  y  le  lit  de  glaise  se 
trouvant  prés  de  la  superficie ,  retient  Peau  à 
h  smrface  dé  la  terré,  et  y  forme  des  marab 
ijiA  nous  procurent  des  plantes ,  dont  quelques^ 
tmes  doivent  nous  être  particulières. 

Mais  pailni  toutes  les  espèces  que  nous  pour^ 

rODS  observer  en    Sologne  j    outre  celles   qui 

iftnt  communes  aiit  plaines  de  l'intérieur   de 

Il  Fraùce ,  notis  en  verrons  qui  paraissent  nous 

être  venues  d'^aiffeur^  ^  et  avoir  formé  ,  pour 

ain^  dire ,   des   colonies  au  milieu  de   nous. 

]y autres  nous  semblent  au  contraire  être  dans 

leur  soi   natal  ;    qiielques-imes   des  premières 

xious^  sont  communes  avec  les  cantons   mon- 

taMQL  <iui  nous  entourent  :  telle  est  la  german- 

àté6  dé  liêiôntagne^  la  globulaire^  l'anthyllide 

Tidùéraife  y  qui  se  trouvent  sur  les  coteaux  de 

FonrtaiiièbféâU  et  de  la  Touraine  y  tandis   que 

c'est    probablement    à    FAuvergne    que    nous 

devons  VafrUca  montana ,  ce  puissant  vulnéraire 

qti^OD  a  presque  abandonné  comme  trop  violent^ 

et  dont  il  aurait  peut-être  mieux  valu  chercher 

a  connatli^é  avec  précision  les  vertus  et  l'usage. 

Sb'jnémé  stir  les  masses    de    sphagnum  qui 

Gdmblénit  quelquefois  nos  marais.  Nous  verrons 

X  â 
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comme  dans  la  Flore  Parisienne  ^  quoique  plm 
abondamment,  les  deux  espèces  de  drosera  eilei 
jolies  fleurs  couleur  de  chair  du  mouron  déH* 
cat  :  mais  nous  y  verrons  aussi  le  pinguiciêk 
Lusitanica ,  celte  plante  du  midi  de  FËurope 
que  Linné  avait  indiquée  en  Portugal^  et  qa 
parait  avoir  été  confondue  par  les  botaniste 
du  nord  avec  une  plante  qui  en  diffère.  Cell 
dont  il  est  ici  question ,  aussi  bien  que  1 
sisymbrium  pyrenaicum ,  qui  vient  aussi  ys» 
qu'à  nous ,  présente  encore  deux  faits  à  l'appa 
de  l'opinion  de  M".  Rurnond ,  qui  pense  qii^ 
la  longitude  influe  sur  certaines  plantes,  et  que 
plusieurs  se  répandent  dans  le  sens  des  méri- 
diens. Serait-ce  encore  à  la  même  cause  que 
nous  devrions  la  grande  abondancc.de  Vericù 
scoparia,  si  rare  aux  environs  de  Paris,  et  qui 
donne  aux  plaines  qu'elle  habite  tant  de  res- 
semblance avec  les  landes  de  Bordeaux  ?  QuQÎr 
qu'il  en  soit  ,  c'est  parmi  le  petit  nombre 
d'espèces  de  bruyère  ,  que  l'Afrique  ne  s^ett 
pas  exclusivement  réserve'es ,  que  nous  rencon: 
trerons  plusieurs  plantes  qui  sont  presque  carac- 
téristiques de  notre  canton^  ou  du  moins  qui 
né  se  retrouvent  pas  dans  les  départemena 
environnans,  si  ce  n'est  peut-être  du  côte  du 
midi;  tel  est  le  glayeul^l'^sphodel,  lemuffliei 
à  feuilles  de  pâquerette.  Nous  pouvons  encore 
mettre  au  nombre  de  nos  propriétés  originaires^ 
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la  iobcflie  brûlante  et  le  i^icia  làthytoïdes ,  qu'on 
rencontre  en  bien  d'antres  endroits ,  à  la  veVité , 
ïuais  ^i  ont  d'abord  été'  vus  phez  nous.  Morison 
avait  nomme  la  première  rapuntium  arens  solo- 
^usej  l'autre  ^a  e'té  long-temgs  connue  sous  la 
dàiomination  à^erpum  sablonieuse. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  m'a])andonne  au 
plaisir  de   citer  des   plantes  ;   leurs   noms    les 
Représentent  à  ma  me'moire  ,  et  me  rendent  en 
partie  la  jouissance  que  j'ai  eue  à  les  cueillir. 
£[âtons-nous  de  terminer  cet  examen  déjà  trop 
long,  et  après  avoir  répète'  que  parmi  les  pays 
<ie  plaines  ,  l'Orléanais  est  un  des  plus  riches 
^n    végétaux ,    nous    conclurons  encore  de  ce 
€[in  précède,  que  notre  Flore  diffère  de  celle 
des  environs  de  Paris  par  plusieurs  plantes  du 
cours  de  la  Loire ,  par  quelques  plantes  ori- 
ginaires de  la  Sologne  ,  et  par  d'au  1res  qui  s'y 
sont  répandues  et  qui  nous  viennent  des  pays 
montneux  otï  méridionaux.  Elle  paraît  différer 
de  celles'-dès'  départemens  du  levant  et  du  cou- 
chant ,  par  plusieurs  plantes  mare'cageuses ,  et 
peut-être  aussi  par  quelques-unes  de  celles  des 
plaides- fertiles  de  la  Beauce.   Enfin,  elle  diffère 
probablement  de  celles  des  départemens  iqui  nous 
toudient  au  midi,  par  plusieurs  de  ces  plantes 
des  moissoBS  de  la  Beauce ,  et  par  celles  particu*- 
lières  au  €#iM  -de  la  Loire. 
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MÉMOIRE 

Sur  la  Chaux  carbonaiée  fétide  trouviê 

•  _    — 

par    M.    DE    CHAMPYAliAlJNa   fib  »     a 

réaidani^ 

PAHBfi  le  petit  nombre  d'espèces  .f^inérdei 
que  renferme  le.  département  du  Loiret,  il 
en  est  une  qui  mérite ,  je  croû ,  'de  fiser  l'ai- 
teutîon  des  naturalistes,  sinon  par  su  rareté, 
au  moins  par  la  singularité  du  phénomèiie  qu'eUd 
présente.  Je  veux  parler  de  la  chai;»  cavbonalét 
iéviàe  ^  atinhstein  des  Allemands,  comue  «nui 
sous  le  nom  de  pierre  puofUe  ou  pierre  *dé 

porc»  .•'»:• 

^  vil  parait  que  les  miaéralogi{»tes  n'avaient,  pai 
.eççore  remarque  cette  substance  dans  les  pap 
de .  plaines.  Au  moins  Brochant  et  Br(mgnie0$ 
ne  lui  assignent'ils  d'autres  gisement  que  Im 
montagnes.  Je  Tai  observée  de^x  fois  dam^  J«i 
plaines  des  environs  d'Orléans. 

La  première  des  localités  où  je  l'ai  reoQûii^ 
tree ,  est  une  carrière  qui  borde  la  roa|e  de 
PithiTiers ,  à  trois  liepes  d'Orléans ,  à  peu  |ivèi 
.vîs-à-vis  Marignjf  Cette  carrière  a  è  peim» 
trois  mètres  de  profondeur  ;  les  couches  dont 
elle  est  composée  q'offi'etait  entr'ell^  euomie 
Ynca  remarquable  ;  leur  aspect  exté- 


mur  TÉrie  tanti6i  .inseDsîUemeDt  ^  tmtài  sdb»- 
teaeot ,  d'oa  fieu  à  «a  autre.  Plosteors  de  ces 
coaches  sont  séparées  les  oncs  des  «aires  par 
>iui  &  de  i^aiee  ^  tout-sà-coup  vient  â  cesser 
par  imemÉHieB  finr  reparsAtna  wa  peu  plus  loia% 
l4t  plupait  des  pienres  sont  d'un  gris  très-daîr^ 
^^méy  dans  beeucoup  de  morceaux ,  de  poincs  plus 
Atocés.;  «Ues  sont  légèremeot  spongieuses  et  cre^ 
Passées  jern,  nue  multUude  d'eadroks.  Aossi  ne 
^nt-dHes  guère  employdes  que  pour  les  cons- 
troctioos  ea  moeUoos,    ou  Jurisées    pour  leS' 
rrfporetiope  de-  la  route*  At^denus  des  dàffcireqas 
lit»,  de  pierres  9  est  une  tnarne>  qui  renform^ 
«Moore  de  pettu  fragmeos  de  chaux  carbonat^e 
fitàé&y  presque  blanche ,  et  qui  est  surmontée 
par  une  couche  très-peu  épaisse  de  terre  végé- 
tale» La'  fétidité  des  pierres  qui  composent  cette 
carrière  varie  suivant  les   échantillons.   On  y 
tromrft^iliS' grand  nombre  de  coquillages,  parmi 
lesqiad»  il  est  aisé  de  reoonnettre  des  Imflfces , 
des -plaaoïbes  «t.  des  lymoces^  Ce  mélange-  de 
coipBnlles  fluvialîles  et  terrestres  nous  offre  nu 
iàti  digoe  de  remarque  y  et  qui  pourrait  fournir 
iwticre .  k  une  diaseriaiion  intéressante.    Ma|is 
je.  ne  basairde  maintenenC'  aucune   explâDatipn 
pour  ne  paa  trop  m'éoat ter  de  mon  (4i}et|>rin- 

d'Oui»    t  *  *■•     '**    .>-^i>«..4sj -«•  IX 

'^iJepasse  à  la  iseoonde  localî|é ,  ;Oà*jfatttrai|Bvé 
laeh^uxxarbonatée.léùde^t: c'est  i.lfjialiiA» 


^^^^*^ 
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Une  des  communes  du  département  d'Eore* 
Loir,  qui  avoisine  celui  du  Loiret;  lac 
rière  qui  la  renferme  est  tout  auprèa.  ide 
hour^;  elle  est  principalement  remart[aable 
la  différence  bien  marquée  des  couches  qa 
,  composent ,  et  sur-tout  par  la  manière  à 
.ces  couches  présentent  alternativement  les  mè 
caractères  ;  ce  qui  exige  quelques  détails. 

Les  pierres  de  la  première  qui  est  i  € 
mètres  environ  au-dessous  de  la  superfioii 
sol,  ont  la  cassure  très-peu  inégale,  qudc 
fois  même  presque  lisse  ,  offrant  un  tissu  1 
compacte  ;  elles  sont  ordinairement  sur  un  i 
gris  clair ,  semé  de  taches  plus  ou  moins  i 
cées  que  ce  fond.  On  y  remarque  quelqu 
des  veines  ondulées  jaunâtres.  Il  n'est  pas 
de  rencontrer  en  les  brisant,  des  deftd 
noirâtres, 

La  seconde  couche  touche  immédiatra 

,  la  précédente ,  en  sorte  qu'on  peut  qudc 

fois  observer  le  passage  de  l'une  à  i'aulir^ 

couleur  est  le  gris  cendré ,  veiné  de  jaune 

intervalle,  £lle  a  la  cassure  terreuse ,  wi  1 

.  poreuse ,  et  a  le  groin-beaucoup  moins  « 

:  que  la  première»  Elle  a  peu  ae  consistance  % 

'  sa  partie  inférieure ,  où  on  la  voît^  dégea 

insensiblement  en  une  marne  jaunâtre^  qpa 

i. sépare  presque  partout  de  la  troisième  opa< 

,filii4)uelques  wdroUs  cependant,  ce  pa 


(  339  ) 

ne  s^ohserve  pas ,  et  c'est  alors  un  lit  d'argile 
qui  sépare  ces  deux  couches, 

La  troisième  s'approche  beaucoup  de  la  pre^ 
miëre,  dont  elle  ne  difiere  que  par  une  cas- 
sure un  peu  plus  inégale.  Il  y  a  même  des 
morceaux  de  ces  deux  couches  qui  sont  telle-* 

.  ment  semblables  ,  qu'il  serait  impossible  de  les 
reconnaître  si  l'on  ne  prenait  pas  soin  de  les 
étiqueter  en  les  ramassant»  La  troisième  ren- 
ferme beaucoup  plus  de*  dcndrites  que  la  pre- 
mière. 

La  quatrième  couche  a  beaucoup  d'analogie 
Hivec  li^  seconde  ;  elle  a  cependant  une  couleur 
d'un  gris  plus,  foncé  ,' et  est  ua  peu  plus  dure 
que  celle-*ci.  Les  pierres  de  ces  deux  couches 
forment  d'excellentes  pierres  de  taille ,  les  seules 
qui  soient  en  usage  dans  le  pays,  tandis  que 
celles  de  la  première  et  de  la  troisième  ne 
peuvent  être  employées  à  cet  usage ,  quoique 

•  d'un  grain  plus  serré ,  parce  qu'elles  se  brisient  dans 

.  tous  les  endroits  où  se  trouvent  les  dendrites. 

Cet  diffeVens  lits  sont  surmontés  par  une 
couche  de  marne  qui  renferme  un  grand  nombre 

.  de  pierres ,  les  unes  fétides  et  ressem])lant  à 
celles  de  la  première  couche;  les  autres  blan- 
châtres et  entièrement  inodores.  Celles-ci  se 
retrouvent  encore  dans  la  terre  végétale  qui 
recouvre,  la  marne.  Cette  marne ,  froissée  dans 
im  mortiisr. ,  exhale  une  légère  odeur  Cétide« 
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Pai  pns  la  pesanteur  spëcifiqne  de  plo^em 
morceaux  de  chacune  des  couches  de  cette 
carrière ,  et  j'ai  trouvé  qu'sDe  yariait  de  s^aG 
à  a, 56.  Quant  à  la  fëtîdite' ,  die  est  assez  cont • 
tamment  la  même  ;.  je  crois  cependant  que  la 
seconde  et  la  quatrième  couche  possèdent  cette 
propriété  à  un  degré  plus  fort  que  les  dedx. 
autres. 

Cette  carrière  est  beaucoup  moms  riche  en 
coquilles  fossiles  que  celle  de  la  route  de  PltU-' 
viérs  ;  elle  en  renferme  cependant  quelqnes*imeS| 
et  entr^antres  des  planorbes  y  espèce  de  mollas^ 
ques  très-commune  dans  la  Conie,  petite  litière 
qui  conle  à  une  demî-lieue  de  le. 

La  chaux  carbonatée  fétide  ne  se  trouve  |ias 
seulement  dans  les  carrières  ;  je  Tai  souvent 
rencontrée  ^arse  à  la  superficie  du  t^rain , 
dons  les  communes  de  Fontenay-sur-Ckmie^ 
d^Qi^ères ,  de  Loigny  et  de  Terminièrs,  tpl 
forment  une  étendue  d'environ  trois  lietito  au* 
sud  de  Viabon;  d'où  il  est  probable  que  qucA-^ 
qt!ie  ]gnmd  bouleversement  l'aura  répandue  sur 
cette  partie  de  la  Beauce ,  ce  qui  est  d^aalMt 
plus  vraisemblable ,  qu'on  reconnatt  daids  'Ma 
pierres  teê  caractères  extérieurs  des  différent* 
couches  àe  la  cairière  'de  Yiabon.  ' 

C'est  p^t  le  frottement  ou  la  percussion  4 
l'aide- d^lm  coips  dm*,  que  la  chatiT  carbonatéle 
fétide  répwad  cette  odeur  ;  chauffée  fortement, 
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lelle  blanchit  Si  perd  Mn  od^ur  fiétide  y  saw 
être  cependiutt,  féduiie  encore  à  Tétat  de  chaux 
"viTe*  Ain» .  le  ,pnb|âpe  d0  U  fétidité  a  beaocoup 
«noini  d'adlnfrepcfi  nyec  la  i9b#t9uiiee  ^e  Façide 
càrbuiîimiiu  ^wa  qet  4tat ,  l#a  moteeaDuL  qui 
xie  happai^fit  point  k  la  J^psigue  awntJacoia^ 
buciioB  9  6e  trou¥aiçot  a?oîr  acquit  par  U  cette 
propriétés 
.  La  çpçilwr  £riae  di^i*^^>^^  P^>^  une  forte 
chal^iir  ^  Qe  pei^t  ayojir  po^r  piwcipe  qu'ime 
sqbitaDpe  ipflaoi0i^b|e  j  qui  ja'e^t  probablement 
9Utre  i^ose  que  dei  iqole'cules  bitvunineiJMMe 
qu^  ae  f^oqt  interposées  entre  (elles .  de  le 
pierre,  lors  de  sa  formation, 
^  .  Qoent  an  principe  de  la  fétidité  p  la  fiicilite 
eyee  hqnelle  il  se  dégage ,  soit  par  la  perousr 
tton^  #Qit  pi^r  l'action  du  calorique  ,  prouve 
qu!il  doij(;  evoir  une  grande  tendance  &  se  Yolar 
tiliser  I  »el  la  ressemblance  de  Ifodeur  doit  faire 
fqfrtf^i^nt  présumer  que  ce  n'est  autre  chose 
.que  ])'|iydrpgène  sulfuré  et  carburé»  Telle  est 
fjB^  ^opinion  de  M M«  Jffaiîy ,  JSnohant  et 
.jlfmftg^$mftf  telle  est  encore  celle  qu'a  manir 
lestée  H*  .df  Moroguea  dans  un  intéressant 
^eéipoire  inséré  dens  les  Annales  du  Muséum  f 
4t  dans  lequel  il  attribue  à  la  même  cause  le 
jG(ti4ité  du  quarts  d^s  ennrons  de  Nantes.  Tool 
eoneonrt  &  fSiire  croire. que  cette  opinion  est 
Is  Yéfitable  i  quoique  je  n'aie  vu  eîier  nulb 
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part  aucune  analyse  par  laquelle  on  ait  obieim 
-^hydrogène  à  nu.  La  chaux  carbonatée  fétide 
ne  serait  donc  ,  d'après  cela  ,  qu'une  combi- 
naison triple  de  chaux ,  d'acide  V:arbonique  et 
'd'hydrogène  sulfuré  ou  carbure',  qui  se  trou- 
verait ainsi  uni  au  carbonate  calcaire  par  une 
'sorle  d'affinité .  indéterminée  ;  mais  comme  il 
paraît  que  cette  union  est  peu  intime ,  la  per- 
^^cussion,  le  frottement  ou  l'action  du  calorique  , 
suffi^nt  pour  dégager  l'hydrogène  dans  Fétat 
.de  fluide  élastique ,  en  diminuant  son  adhé- 
rence avec  le  carbonate  calcaire,  par  l'e'bran- 
Jement  ou  la  dilatation  qu'ils  font  subir  k  la 
substance. 

On  peut  croire  encore  que  le  calorique  est 
toujours  le  principal  agent  du  phénomène,  et 
que  la  percussion  et  le  frottement  qui  le  dégagent 
-nécessairement  de  la  chaux  carbonatée  fétide, 
ne  font ,  par  l'ébranlement  qu'elles  commu- 
tiiquent  aux  molécules  du  minéral ,  qu'aider 
l'action  de  cet  agent  pour  fondre  l'hydrogène 
ei  lui  rendre  son  élasticité.  Cette  explication 
ê^t  d'autant  plus  admissible  ,  que  si  la  chaleur 
Touge ,  long-temps  prolongée ,  est  ne'céssaire 
«pour  ôter  entièrement  à  la  chaux  carbonatée 
6on  odeur  fétide ,  l'exposition ,  pendant  quel- 
les instans ,  sur  les  charbons  ardens ,  suffit 
^quelquefois  pour  diminuer  l'intensité  de  l'odeur  ; 
d'où  l'on  peut  conclure  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
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que  la  tempëratôré  soit  trèsH^lévée ,  pour  pro'- 
duire  le  dégagémeat  *  d'une  partie  du  principe 
fétide.  '  ^ 

m 

Mais  quelle  cause  a  pu  produire  ce  gaz? 
d'où  est'-il  sorti  pour  se  combiner  avec  la  chaux* 
carbonatée?  je  yais  tâcher  d'eclaircir  ce  poiht' 
par  une  explication  que  je  regarde,  sinon  comme* 
certaine ,  au  jonoins.  comme  trës-vraisemblable  : 
elle  est  d'ailleurs  appuyée  '  sur  plusieurs  de» 
faits  que  je  viens  d'énoncer.  ' 

Cette  chaux  carbonaiee  se  trouve  dans  des* 
terrains  de  dernière  formation  ;  ce  qui  est  mis 
hors  de  doute,  et  {>ar  sa  position  presqu'àta 
surface  du  sol  ,  et'  par:  le  grand  nombre    de, 
débris  de  coquilles  qu'elle    renferme.    Il    me' 
sepible  donc  que  l'on  peut  supposer  avec  beau-  ' 
coup  .de  probabilité"^*  que  dans  quelque  grand» 
boi|leverseme^t  de  la  partie  du  globe  que  nous  ' 
habitons,  de  nombreuses  molécules  de  chaux  1 
cafibonatée  se  seront  trouvées  mêlées  dans  un 
liijuide   quelconque ,    avec   des   débris  d'étres^' 
organiques  en  putréfaction ,  qui  auront  prb-^.  ■ 
duit  le  gaz  hydrogènte  sulfiiré  ou  carburév  B* 
s^ra  facile   ensuite    de    concevoir  que  ce'  gax'* 
devait,  rester  en  dissolution   dans  le   li^j\ikle^' 
qui  tenait.,  suspendue ,  ou  même  dissoute ,  la^' 
chaux  carbonatée.  Si  l'on  remarque  encore  l'état  * 
de  cristallisation  confuse  dans  lequel  se  trouie 
cette  chaux  carbonatée  y  on  en  condura  qu'il  * 
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«•t  prtAtàA»  qn*iEMe «été  prMjfiviéV^  tlAMt¥ 
mtatf  et  cpi'cUe  »  d6  éatMlsef  d*M  Cftttè'ttHf* 
dpitation  une  partie  de  l'hydrogène ,  api  âttt^ 
0|[i8iiite  formé  une  seule  maiie  ated  ^ë  /rMMM  j 
•€>ît  par  une  sorte  d*affimië  ilidëléirHAié^  ^ 
coiiiiiie  )e  Fai  de'jà  dk,  soit  parlddeél#foîtê 
de  cohésion  des  molëculea  de  la  (vJlMÉilde. 
Quant  k  la  matière  bhuininettse  à  la^[il^llé  f  iftti^ 
bue  la  couleur  grise ,  on  peut  aosrî  la  tmÉA* 
dérer  comme  provenant  de  b  dëcimipodikta 
des  némes'  êtres  organises  qui  oùt  [IMiAiil 
^hydrogène. 
,  Je  ne  prétends  pas:  faire  4^  PepMiéti  qiie 
je  viens  d'émettre ,  un  priÉeipe  général  qjtà 
puisse  Vappliquer  à  tous  les*  cas.  On  est  souvent 
exposcf  à  s'égarer  lorsqufpn  veot  rendre  faisiM 
de  la  même  manière  die  tom  les  phénottiëses^ 
semUables.  JI  suffit ,  pour  que  fiM>â  expfios^ 
tion  soit  bonne,  qu'efie  ptàss«  s'applkpier  à 
tous  les  minéraux  fétide»  qui  se  tf oiivettt  dans 
dea^tenrains  de  formation  récente*  QtaAilt  à  ceux 
qui  se  rencontrent  dans  des  teiraina  prilttilifii^ 
C()|nme  l^  quartz  des  environs  de  Nstotés,  k 
nature^  :  toujours  fiéooode  en  moyens  diveins  poiip 
prodoire  Iw  médie»  rénéuts ,  peut  àvdir  «û|- 
en  œuvre  d'autres  ageii&  ponr  y  ootiÉl^ln^t 
l'hydrogène  sulfuré  ou  carburé. 

La  préselice  du  fer  sulfuré  ,  qin  accompagne 
quelqu^oiit  U  quaru  dea  environs  de  Nantes^ 
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prouver  qa'U  y  avait  origmauremeiii  éù, 

ufre  en  ce  lieu-;  et  tamlis  qu'une  partie  se 

^lîonbiiiait  .avec   le    fer  ,    une   autre   aura  pu 

produire  y  par  la  décomposition  de  l'eau  envi-* 

a*oiinaBte  ^  4e  l'hydrogène  sulfuré ,  que  le  quarts  y 

au  moment  de  sa  cristallisation ,    aura  retenu 

entre  aea  iiiolécules. 

Céat  a^nsi  qu'ea  observant  attentivement  les 
circonstances  qui  accompagnent  les  phénomènes 
géologiques  y  on  pouora  parvenir  à  écl§Jcir  suc- 
cesaivement  les*  ténèbres  qui  couvrent  encore 
cette  partie  de  là   science. 


^ EncQuragement  éP Agriculture. 

La  Société  d'Agriculture  du  dép.'  delaSeinè^ 
qui  ne  négige  rien  de;  tojut  ce  qui  peut  exciter 
l'émulation :des  agricoles^  en  général,  vient  d'ac- 
corder une  seconde  médaille  en  or  à  M.  Êarbi  y 
propriétaire  et  maire  dé  Neuvy-en-Siillias  y  dép/ 
du  Loiret.  Nous  nous  empressons  dé  publier  cette 
nouvelle  qAÎ  honore  également  et  notre  digbe 
collègue,  M.  Barbey  et  le  département  qu'il' sait 
enrichir -de  ses  découvertes.  La  médaillé  pOrte 
d'un  côtéVtfR^ed^Olipier  de  Serres^  et  de  l'autre 
la  légende  de  la  Socie'te'. 

L. 
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ÈO&OLOGIQITES,  {Mir  M.  Vouké. 


ETAT   DU    CIEL,    octobre  1810. 


1.  Brouillard  épaîsle  m.  jusqu'à  10  h.  ;  beau  temps  ensuite. 
a.  —  épais  et  humide  -,  beau  temps  raprës-midi. 

3.  Temps  dair  et  serein» 

4.  —  beau. 

5.  —  beau. 

6.  «-^  sombte  le  matin  1  trè^beau  en8uite« 

7.  —  beau. 
8*        -^  beau. 

9.        —  un  peu  sombre* 
10.  Petite  pluie  avant  le  jour  ;  ciel  nuageux. 
11*  TeauM  sombre  et  pluvieux  tout  le  jour. 
la.  ftromllard  épais  Iç  matin  ^  pluie  le  reste  du  jour. 
i3.  Tonps  sombre  ;  un  peu  de  pluie. 
l4.        —  somb.  et  brum.  le  m.  ^  assex  beau  l'après-midi. 
tSm        —  pommelé ,  nnageux  le  soir. 
1 6.  Un  peu  de  pi.  le  m.  ^  beau  t  rapr.-m.  ;*  pi .  f.  à  7  h.  du  s; 
1 7*  Pluie  le  m.  ;  asses  beau  t.  ensuite  ^  pluie  plus  forte  le  s. 
x8.  Unpeu  de  fÂuie  ;  temps courert  j  assec  beau l'apn-midi. 
1 9.  Temps  nuageux.  , 

uo.        —  sombre  ;  pluie  par  grains  ^  yent. 
ai  •        —  couTert  ;  grand  yent • 
aa.  Grand  Tent,  pluie.  '    '^ 

2iS.  Temps  assez  beau  le  matin  ;  pluie  le  soir. 
a4.        —  nuageux  ;  pluie  le  matin  ^  t.  assec  beau  l'apr.-m; 
a5.        <— -  nuageux;  plme  par  grains;  grêle. 
a6.  Gelée  ;  t.  assez  beau  le  matin  ^  un  peu  sombre  l'apr.-m. 
27*  Gelée  ;  temps  sombre  tout  le  jour.  * 

aS.  Temps  nuageux;  pluie  le  soir;  grand  vent. 
99.         —  couvert  ;  soleil  par  intervalles. 
5o.  Gelée  ^  temps  brumeux  ;  pluie ,  neige  ;  t.  étoile  le  soir» 
S 1  •  Gelée ,  brume  ;  beau  temps  l'après-midi. 


f. 
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Maladies  régnantes.  —  octobre  l8lO. 

Les  variations  de  ratniosphère ,  les  vicisâ.— 
tudes  de  IVoid  et  de  chaud,  Iréquenimeot  olïscr- 
>ées,  la  saison  u  fiivurnble  au  développemeut 
de  la  dyseuieiic  ,  oui  fait  rt-yner  celle  mala- 
die presque  i-pidi'iuiqueiiieiit  pei>dantlecour&  lie 
ce  mois.  Déjà  celle  pliIcgiuDsie  du  coiiduil 
alimentaire  avait  élc  oliscrvée  pendant  les  mois 
pre'cp'deus  ;  mais  pendant  le  cours  de  celui-ci , 
elle  fut  conslammeot  et  plos  iatense  et  plus 
varice. 

fiaremeot  1a  cfyMntepîsVest  oflèrte  dans  IVtat 
de.  simplicité  d'une  affection  catarrbalQ  ;  noua 
Pavons  vue  presque  toiqours  complifjue'e  avec 
les  lièvres  des  di^'rens  ordres. 

Leplussouvent  un  embarras- gastriqae  etqud^ 
quefois  la  fièvre  bilieuse ,  compliquaient  la 
maladie.  Aux  pliénomènes  dysentériques ,  m 
joignaient ,  dans  le  premier  cas ,  la  douleur 
sus-orbitaire,  lasenûbiUté  de  l'épigastre ,  Famer- 
tume  de  la  bouche ,  les  rapports ,  l'es  pausées,  etc.  ; 
dans  le  second^  une  soifvive,  unechaleursiclie, 
des  redoublemeos  et  des  re'miitences  observées 
àdes  époques  fixes  d'heures  ou  de  jours. 

Quelquefois,  mais  plus  rarement,  la  dyseo- 
tene  se  compliquait  avec  la  fièvre  putride  et 
offrait  concurremment  tout  Tappareil  des  symp- 
tômes de  l'adynamie  musculaire  ;  elle  était  alors 
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très-dangereuse.  L'usage  de  la  racine  d'arnica  y 
prise  à  ^intene^r^  a  offert,  dans  ce  cas,  que^ 
ques  succès* 

Qq  a  observe'  aussi  quelques  petites  "veVoled 
dans  la  classe  indigente,  dans  laquelle  seule 
on  rencontre  encore  des  détracteurs  de  la 
vaccine  y  malgré  les  efforts  des  praticiens  de 
cette  ville  et  la  bienfaisance  active  et  éclairée 
du  premier  magistrat  de  ce  département, 

Foxriu6,D.  M. 


.    / 


■; 


—  ^*  « 
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BIBLIOGRAPHIE. 


Notice  sur  le  Pastel  (Isatis  tiâctorùm)/ 
sa  culture  et  les  moyens  et  en  retirer  V Indigo  ; 
par.  M.  de  Puymaurin,  députe  au  Corps- 
Législatif^  etc.  Paris,  1810  ;  Itlenrijigaase^ 
rue  des  Poitevins,  n.*  6. 

Celte  notice  renferme  des  faits  précieux  sur  k 
culture  de  cette  plante  et  sur  les  moyens  d'en 
retirer  l'indigo;  on  ne  saurait  donc  lui  donner 
tràp  de  publicité. 

L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties.  Dans  la 
première ,  M.  de  Puymaurin  donne  la  descrip- 
tion du  pastel,  sa  synonymie  et  son  histoire. 
Dans  la  seconde^  il  parle  de  sa  culture  et  da 
choix  que  l'on  doit  faire  du  terrain  où  il  peutêtre 
cultivé  ;  dans  cette  partie ,  l'auteur  indique  les 
précautions  à  prendre  pour  semer  le  pastel,  traite 
du  sarclage  de  cette  plante ,  de  sa  récolte ,  de  la 
préparation  de  sa  pâte.  Dans  la  troisième part^j 
M.  de  Puymaurin  s'applique  sur-tout  à  donner 
aux  propriétaires  les  moyens  d'extraction  de 
l'indigo  contenu  dans  le  pastel,  et  termine  enfin 
sa  notice  par  présenter  un  catalogue  des  plantes 
qui  fournissent  des  couleurs  bleues  et  vertes. 

Le  pastel  (  isa/ii  tinctorum),  dit  M.  de  Pif^ 
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m€Uirm,  est  du  genre  de  la  tetradynamîe  sili- 
queuse  et  de  la  famille  des  crucifères;  elle  est 
indigène  souspresque  tous  les  climats  de  PEurope , 
en  ItaUe,  en  Angleterre,  dans  le  ci-devant  Pié- 
DQODt,  dans  la  Turquie,  en  Autriche,  à  Corfou, 
dans  le  Calvados^  dans  la  Belgique,  dans  les 
^^partemens  de  Yauduse ,  du  Tarn  ,  Haute- 
baronne,  Aude,  etc. 

On  fabrique  avec  ses  feuilles  une  pâte  qui  sert 
i  la  teinture  en  bleu. 

Le  pastel  a  la  racine  pivotante,  assez  grosse  et 
pourvue  de  fibriles. 

Elle  est  fusiforme  et  bisannuelle;  sa  tige  est 
laute  de  trois  oti  quatre  pieds,  velue,  très* 
rameuse  ;  les  feuilles  alternes ,  presque  glabres  ; 
les  inférieures ,  pétiolées ,  lancéolées  et  fort 
grandes;  les  supérieures,  amplexicaules  et  sagit- 
tées;  les  fleurs^  jaunes,  disposées  en  panicules  à 
l'extréoiitë  des  tiges  et  des  rameaux,  et  chacune 
composée  d'un  calice  de  quatre  folioles,  d'une 
corolle  de  quatre  pe'tales ,  de  six  étamines,  dont 
deux  plus  courtes,  d'un  ovaire  supérieur  sur- 
monté d'un  siile  à  stigmate  c'pais;  le  fruit  est 
une  félicule  en  cœur  alongé ,  monosperme ,  à 
deux  valves  carine'es. 

Le  pastel  fournit  un  excellent  fourrage  aux 
brebis  pendant  l'hiver ,  il  résiste  à  ses  riguièursy 
et  il  végète  pendant  les  plus  fortes  gelées,  quand 
il  est  couvert  de  neige.  M.  JSoadhehy  dans  le 
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II/  a  de  la  feuille  du  CuUipaieur,  7  •  nivôse .  de 
Fan  5 ,  le  regarde  comme  uu  des  fourrages  vertm 
les  plus  utiles   à  donner  aux  brebis   péndaak 
cette  saison  ;  il  prétend  que  le  sdi  nitreux  y  que  le 
pastel  contient  y  sa  sayeur  piquante  et  sa  qualité 
d^attcnuer  et  de  diviser  les  humeurs  y  donoeot  au 
pastel  le  rare  avantage  de  stq)pléer  au  sel  maria 
que  Ton  devrait  donner  aux  brebis  pour  les  main* 
tenir  en  état  de  santé ,  de  force  et  de  vigueur. 

Comme  remède,  le  pastel  est  regarde  comme 
résolutif,  vulnéraire  et  astringent. 

Ces  qualités  auraient  fait  reléguer  le  pastel  dans 
la  classe  des  plantes  médicinales,  déjà  si  nom- 
breuses, s'il  n'en  possédait  une- bien  plus  pre* 
cieuse,  celle  de  fournir  une  couleur  bleue  que 
les  acides  et  les  alcalis  né  peuvent  altérer. 

Tous  les  habitans  des  pays  oh  naissait  le  pastel 
avaient  reconnu  cette  propriété'  ;  les  épouses  des 
sauvages,  habitans  de  la  Grande-Bretagne *,  se 
teignaient  le  corps  avec  le  suc  du  gktêtum  ,  ei 
paraissaient  noires;  les  Germains ,  selon  Ovide  -, 
teignaient  avec  le  pastel  leur  chevelure  blonde , 
ainsi  que  leur  visage. 

Theophrastus  Eresins  donne  les  détails  de  sa 
culture  et  de  sa  fabrication ,  tels  qu'on  les  pra-^ 
tique  aujourd'hui.' 

L'art  de  soumettre  le  pastel  à  la  fermentation 
et  de  teindre  les  étoffes  avec  ce  qu'on  appelle  i 
présent  la  cuve  du  pastel,  était  eonnudes  anciens. 
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On  8C  plaignait  même  qu'avec  lax^raie  colorée  par 
Ja  matière  bleue  retirée  des  fleurées  de  la  cuve  , 
cm  contrefaisait  l'indigo ,  alors  très-rare,  et  qui 
était  réserve  à  l'usage  des  peintres. 

liC  pastel  était  cultivé  dans  toutes  les  contrées 
die  l'Europe  ;  mais  la  force  et  la  quantité  de  son 
principe  oolorant  di£Réiliit  comme  les  sols  et  le 
dimat  où  il  était  recueilli.  Celui  des  environs  de 
Toulouse,  duLauraguais,  c'est-à-dire,  l'ancienne 
sénéchaussée  de  Toulouse ,  qui  répond  aux  dépar- 
temens  du  Tara 9  de  la  Haute-Garonne,  et  la 
partie- occidentale  du  département  de  l'Aude, 
était  regardé  comme  le  meilleur  ;  aussi  Dubartas 
l'appelle-t-U  Vherbe  lauraguaise. 
., Olivier  de  Serres  y  avec  sa  naïveté  et  son  exac- 
titude ordinaires,  nous  donne  des  détails  précieux 
sur  le  cas  que  l'on  faisait,  dans  le  16/  siècle ,  du 
.pastel  recueilli  dans  les  environs  de  Toulouse. 
£n  effet ,  de  son  temps  le  pastel  seul  était  employé 
pour  teindre  en  diverses  couleurs  et  en  bleu ,  les 
draps  et  les  e'toffes  de  laine  dont  s'habillaient  les 
simples  bourgeois,  comme  les  fastueux  courtisans 
de  François  I.**^,  d'Henri  lU  et  des  autres  souve- 
rains, connus  par  leur  luxe  et  leur,  mmiificence. 

La  bonne  quaUté  du  pastel  de  Lauraguaîs  lui 
avait  procuré  la  préférence  dans  tous  les  marches 
de  l'Europe ,  même  dans  les  pays  011  on  le  cultivait 
en  grand.  L'état  de  guerre  où  étaient  les  contrées 
avec  la  France ,  ne  paralysait  point  ce  commerce. 
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L^ Angleterre  et  la  Flandre  ^  qui  étaient  alors  les 
contrées  de  l'Europe  oà  l'on  fabriquait  le  plus  de 
.  draps  ^  étaient  obligées  de  \enir  chercher  notre 
pastel  avec  leurs  vaisseaux;  pourvu  y  disent  les 
termes  du  sauf-conduit^  qu'ils  ne  soient  aucune 
ment  armés  d armes  offensives  ni  défensipesy  en 
payant  nos  droits  ^  traites  ^  impositions  foraines 
et  subsides  à  nous  dus. 

Voilà  quel  était  l'état  d'humiliation  oii  lebesoin 
de  cette  précieuse  denrée  réduisait  nos  étemels 
rivaux,  en  les  obligeant  de  venir,  désarmés ,  au 
,  milieu  de  la  guerre  la  pjus  vive,  chercherune  tein- 
ture que  leur  sol  ne  pouvait  leur  fournir ,  et  dont 
leurs  manufactures  ne  pouvaient  se  passer. 

Le  Haut  Languedoc  était  au  16/  siècle,  à  Tégard 
du  reste  de  FËurope^  ce  que  S.-])omingue  a  été 
avant  la  révolution.  Deux  cents  mille  balles  de 
pastel ,  partant  tous  les  ans  de  Bordeaux^  attiraient 
dans  le  Toulousain  le  numéraire  du  reste  de 
l'Europe  'y  les  liabitans  de  Toulouse  avaient  à 
Bordeaux  des  vaisseaux  armés  eu  leur  nom,  des 
facteurs  dans  les  principales  villes  de  l'Europe. 
Enfin ,  malgré  les  guerres  étrangères  et  les  pre- 
mières guerres  de  religion^  le  commerce  du  pastel 
en  coque  ou  cocagne,  avait  tellement  enrichi  les 
habitans  du  Languedoc ,  que ,  pour  désigner  un 
pays  riche  et  abondant,  on  l'appelait  un  pays  ds 
cocagne» 

Malheureusement  dans  le  commencement  du 
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17-*  Mecle,  Pîndigo  fat  employé  dans  les  teintures 
enlaine,  par  des  teinturiers  lyonnais,  etpeuàpeu 
Fusage  de  Pindigo  prévalut  :  son  emploi  plus  aisé 
et  plus  productif^  la  beauté'  de  la  couleur  qu'on 
obtenait,  sa  solidité  par  son  alliance  avec  le  pas* 
tel ,  l'épargne  du  temps ,  du  combustible ,  peut-* 
être  même  l'empire  de  la  mode ,  toutes  ces  cir- 
constances se  réunirent  pour  faire  perdre  au  pastel 
le  premier  rang  dans  les  drogues  de  teinture. 
.  Le  pastel  ne  servant  plus  que  d^excipient  pour 
dégager  et  donner  de  la  solidité  à  la  couletu*  de 
Findigo,  le  pastel  du  nord  put  servir  à  cet  emploi 
comme  celui  du  Lauraguais,  et  oo  ne  rechercha 
plus  ce  dernier. 

«La  facilité  de  Femploi  de  l'indigo  fut  cause  que, 
n'employant  plus  le  pastel  seul,  comme  du  temps 
d'0/iVier  de  Serres ,  on  perdît  de  vue  1||  procédés 
des  anciens,  que  l'expérience  de  plusieurs  siècles 
avait  consacrée  pour  en  retirer  de  belles  nuances , 
et  dans  ce  moment  peut-être  n'existe- t-il  pas  un 
seul  teinturier  qui  sût  obtenir  du  pastel  seul ,  une 
beUe  couleur  bleue ,  bien  unie. 

L'usage  du  pastel ,  étant  entièrement  décrc'dité, 

son  prix  baissa,  et  avec  lui  diminuèrent  aussi  les 

[précautions  prises  pour  la  cueillette  de  ses  feuilles , 

^pour  graduer  les  fermentations  nécessaires  pour 

«de'velopper  son  principe  colorant.  L'arilissement 

du  prix  entraînant  celui  delà  denrée,  les  proprié* 
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taires  mêlèrent  îndifil^remment  toutes  les  récolte*^ 
commireot  même  dans  ce  mélange  des  firandes 
punissables ,  et  les  milliers  de  balles  de  pastel  qci 
rendaient  tributaires  de  notre  agriculture  le  reste 
de  l'£uropè,  sont  remplaces  par  trob  mille  quin- 
taux de  pastel, itpie  Ton  recueille  encore  dans  le 
déparlement  du  Tarn,  ei  dont  la  conservation  de 
la  culture  est  due  aux  soins  et  au  zëledeM.^PAi* 
lippe  Boyer^  d'Alby ,  faisant  ce  commerce  de 
père  en  fils,  et  avec  la  plus  grande  fidélité  et 
exactitude. 

Le  prix  du  quintal,  poids  de  table,  c'est-a* 
dire,  80  livres^  ppids  de  marc,  est  de  2a  liv.  ; 
depuis  cinquante  ans  il  a  varié  depuis  16  liv. 
jusqu'à  36  liv.  Pendant  les  dix-huit  ans  qui 
viennent  de  s'écouler,  il  n'a  pas  e'té  au-dessous 
de  27  liv.^ 

Mais  écartons  ce  funeste  tableau ,  dit  M.  de 
Puymaurin  y  un  jour  plus  heureux  va  luire 
sur  ma  patrie;  la  culture  du  pastel  l'enrichira 
de  nouveau  ;  les  propriétaires  retireront  de 
celte  plante  l'indigo  qui  y  est  disséminé,  et 
nos  fabriques  seront  délivrées  du  tribut  qu'elles 
payent  à  une  industrie  et  à  une  culture  étran- 


gères* 


C'est  dans  l'intention  de  faciliter  les  moyens 
de  cultiver  avec  succès  le  pastel ,  que  M.  de 
Puymaurin   a  traduit  et   extrait  de  différens 
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aul>-urs  anglais  et  italiens^  des  préceptes  de 
culture  dont  noua  avions  perdu  le  souveuîr. 
Il  les  a  rcunis  aux  o!>ser\ulions  exlrailcs  de 
](lu5ieurs  traités  français  sur  l'a^riculuire  ;  son 
travail  par  consé4:|ueat  ne  peut  qu'être  utile 
fit  Qtériter  tous  le»  suSrages. 
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SÉANCE  PUBLIQUE 

Du  a8  novembre  1810. 

il.  CETTE  séance  y  où  tous  les  magistrats  et  les 
bommes  les  plus  éclairés  de  la  ville  ont  assiste',  il 
a  été  entendu,  1.^  le  discours  d'ouverture  de  la 
séance,  par  M.  le  baron  Pieyre^  président  hono- 
raire; a.*  le  résume'  des  travaux  de  la  Société,  par 
M.  Ltotourj  secrétaire  général  ;  3.^  le  discours  de 
Tecepdon  de  M.  Chaudruc  de  Crazanea^  m«n>re 
associé  résidant;  4.^  la  réponse  de  M.  le  Président 
i  ce  discours  ;  5.^  un  mémoire  sur  l'agriculture  de 
Sologne,  par  M.  de  Lokar;  G.**  une  observation 
d^endurcissement  du  tissu  cellulaire ,  avec  guéri- 
son,  par  M.  Payen;  7.**  une  analyse  des  vinai- 
gres d'Orléans,  par  M.  Fougeron  fils;  S."*  un  dis- 
cours sur  les  charmes  et  l'utilité  de  la  botanicjue, 
par  M.  de  S^^HUaire  aîné  ;  9^"  l'éloge  ê^jini." 
Fr,  Fourcroy,  membre  honoraire  dé  la  Société, 
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par  M.  le  secrétaire  général.  La  séance  a  été  ter^ 
minée  par  la  lecture  d'un  rapport,  envoyé  par 
M*  Pellieux  ^  sur  Paérolite  tombe  à  Epieds^ 
département  du  Loiret. 

DISCOURS 

Prononcé  à  la  séance  publique  de  la  Société  dem 
Sciences  dP Orléans,  le  ^^  novembre  1810 , /Air* 
M.  le  Baron  Pieyre,  Président  honoraire. 

Messieurs  ,  c'est  toujours  avec  un  nouvel 
inte'rét  que  vos  concitoyens  doivent  voir  se  renou- 
veler vos  séances  publiques,  et  l'empressenftent 
qui  les  y  conduit,  en  est  le  garant;  eHes  sont  pour 
eux  l'époque  où  ils  peuvent  se  convaincre  de  plus 
en  plus  des  avantages  de  votre  association, 'y 
pujifllii  l'exemple  de  l'étude  et  des  recherches 
utiles ,  et  applaudir  à  des  travaux  qui  ont  essen* 
tiellemeut  pour  objet  le  progrès  de  la  science  et 
la  prospenté  de  ce  département  ;  elles  sont  pour 
vous,  Messieurs,  l'occasion  de  leur  offrit  phis 
directement  le  tribut  de  vos  efforts ,  et  de  jouir 
du  suffrage  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les 
plus  dévoués  au  bien  public. 

Je  mets  au  rang  de  mes  devoirs  et  de  mes  plai« 
sirs  les  plus  chers ,  l'honneur  de  présider  celte 
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HÊOBoblçû  louus  les  fois  que  lea  afiaif  es  de  l'ad-* 
luaislrauoti  pourront  me  le  penMttre*  Les 
appletidiisemeiis  que  vous  y  recevez,  la  satisfao^ 
tion  qv^ëprotfyent  k  vous  entendre  tous  ceux  qui 
savent  apprécier  votre  zèle  et  vos  talens ,  pénètrent 
su  fond  de  mon  coBur ,  et  semblent  m'aider  k 
scquitterla  dette  que  j'ai  contractée  envers  vous: 
cet  hommage  est,  en  effets  Messieurs,  le  plus 
flatteur  que  vous  puissiez  recevoir ,  et  vous  y 
sves  tous  des  droits  recommandables* 

Depuis  votre  première  réunion  solennelle  , 
Irait  mois  seuledieot  se  sont  écoulés,  et  vous 
avea  au  les  employer  «vec^  avantage.  Vos  bulletins 
p^odiques ,  yos  séanee^  particulières ,  l'accrois- 
sement des  meolbres  de  la  société  et  l'extension 
qu'elle  a  donnée  à  ses  travaux  9  en  y  ajoutant  la 
partie  ai  essentielle  de  Fagriculture  ,  tout  mani- 
feste pt  le  dévouement  qui  vous  anime  et  la 
progression  de  votre  marche  vers  les  sucées  les 
plus  dignes  de  votre  louable  émulation. 
.  .  Eor  continuant  d'après  de  si  excellens  principes , 
Messieurs ,  vous  atteindrez  bientôt  le  but  que 
voua  vous  êtes  proposé  ;  vous  répandrez  autour 
4e  voilSi  et  dans  toute  cette  contrée,  les  connais- 
sances les  plus  précieuses  ;  vous  les  mettrez  sous 
la  main  de  tous  ceui  à  qui  elles  peuvent  être  plus 
profitables  ;  vous  détruirez ,  dans  les  camfyagnes , 
ks  préjugés  qui  y  entravent  encore  l'adoption  de 
tant  de  choses  utiles;  la "" vaccination ,  qui  fait 
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une  sorte  de  dépendance  de  vos  travaux  ,  v  sera 
gëncValisee  ,  aiiisî  que  les  mciliodcs  et  les  ciiliures 
le&  plus  a\autageuses  ;  l'adruîulstratioii  du  dépar- 
teinent  liouvcra,  dans  vos  recherches,  des  elé- 
meijs  pour  sa  slalislùjue ,  et  le  Goiiveruement 
lui-même  pourra  y  recueillir  des  obsersalion» 
inie'ret^saiites  qui  l'échiireront  davanlage  sur  les 
faits  les  plus^^seiitielsà  connaître.  Ce  sera  alors ^ 
Messieurs ,  (jue ,  (ilorieux  du  liien  que  vous  aurez 
produit ,  ^  ous  vous  applaudirez  hautement  d'avoir 
rouvert  à  \os  concitojens,  i\près  un  long  intei^ 
valle,  un  champ  aussifecoudenheureus  résultats. 
Pourquoi  faut-il  qu'à  ce  tableau  brillant  de 
jouissiinccs  et  d'espoîr,  tiennent  se  mêler  des 
ombies  atltislauies  et  sinistres?  le  senliment  des 
perles  que  nous  avons  faites,  se  lie  nécessaire- 
ment à  celui  de  vos  succès  :  elles  semblent  nous 
avertir  de  la.  fragilité  de  tous  les  desseins  que 
J'hommc  se  plaît  à  concevoir,  et  de  la  ne'cesùte 
de  les  rufleruiir  sans  cesse  par  de  nouveaux  essais, 
Jl  D'est  plus,  ce  prélat  si  éclairé  et  si  éloquent , 
que  nous  nous  IioDorions  de  voir  -  au  milîeii 
de  DOi]s  et  de  compter  parminos  confrères.'  Il 
eufBsait  que  cette  réunlbn  eût  pour  objet  nolérét 
piihlioel  la  propagation  des  connaissances  utiles 
8  l'humanité ,  pour  qu'il  y  prit  le  plus  vif  întéréL 
Vous  le  savez,  Messieurs,  aucune  instiiutioo -4a 
ce  gouvernement  protecteur,  de  tout  ce  qtn  ptM 
honorer  la  grande  Dation,  ne  le  trouvait  jttmèîa 
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indiffërent  ;  tont  son  zèle  y  tous  ses  talens  étalent 

'employés sans  cesse  à  seconder,  dans  son  diocèse^ 

Vêb  intentions  du  chef  auguste  de  F£mpii  e  y  pour 

léqnel  son  dévouement  portait  le  caractère  de  là 

plus  tendre  vénération.  La  vaccine,  la  Société 

maternelle,  Tinstruction  dans  les  campagnes,  ont 

en,    dans  ce  digne  évéque,  Fun  de  leUrs  plus 

puissaus  promoteurs;  il  trouvait  son  bonheur  et 

sa  joie  k  proclamer  les  bienfaits  de  FEnipereur 

comme  ses  triomphes  ;  et  certes ,  le  génie ,  les  idées 

fibërales  et  paternelles  ne  pouvaient  avoir  un  plus 

£gpe  admirateur.  Vous  en  avez  été  cent  fois  Jés 

-temoiiis.  Messieurs;  ce  sentiment  profond  n'était 

point  en  lui  un  enthousiasme  inactif,  qui  se  borne 

'souvent  à  manifester  l'étonnement  et  le  respect 

pour  des  conceptions  sublimes:  chez  M.  Roussecàê 

tout  partait  de  son  ame  et  tout  venait  y  répondre. 

Sa  sensibilité  ardente  s'emparatt  de  tout  ce  qui 

était  beau ,  de  tout  ce  qui  est  grand  ;  son  esprit 

supérieur  en  embrassait  tous  les  résultats ,  et  son 

cœur  reprenait  une  nouvelle  vie  en  contemplant 

ces  heureuses  perspectives.  Les  larmes  brillaient 

dans  ses  yeux  au  récit  d'un  événement  mémorable , 

•comme  à  celui  d'une  action  touchante  et  ver^ 

toeuse  ;  et  quoique  naturellement  très-éloquent  ^ 

il  trouvait  alors  toutes  les  ressources  de  la  pensée 

insuffisantes  pour  rendre  son  eiithousiasitie  et  les 

mouvémens  délicieux  qu'il  éprouvait.  Oui,  Mes- 

'  «i^urs,  parmi  tant  de  titres  aux  hommages  par  ses 
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vertus  épiscopales,  ses  talens  éminens ,  que  l'Ag^ 
n'avait  que  peu  affaiblis ,  son  caractère  si  aimant, 
et  si  aimable ,  je  le  dis  hautement ,  le  premier  dé 
tout  était  cette  qualité  9  si  rare  à  un  tel  degré  ^ 
qui  Fidentifiait  avec  la  destinée  publique ^  et  ea 
faisait  le  meilleur  des  citoyens.  Ab  !  combien  il 
a  joui  sous  ce  rapport ,  Messieurs^  idans  un  temps 
où  tout  est  héroïsme  et  miracle,  où  Fempira 
français  s^élève  avec  autant  de  rapidité  que  da 
calme ,  *  sous  son  immortel  fondaieur ,  à  cette 
hauteur  de  gloire  à  laquelle  aucun  peuple  fi'est 
jamais  parvenu ,  et  n'a  peut-être  jamais  cru  qu'il 
fut  possible  d'atteindre  ;  dans  un  temps  où  y  parmi 
tant  de  prodiges,  le  soulagement  des  malheu*- 
reux,  les  établissemens  les  plus  utiles  aux  mœury 
publiques,  l'éducation  de  la  jeunesse,  les  appli- 
cations les  plus  heureuses  des  sciences  et  des 
arts ,  sont  l'objet  assidu  des  pensées  d'un  souve^ 
rain  qui  ne  sépare  point  de  l'éclat  de  la  nation  ^ 
le  bonheur  des  individus  qui  la  compcteent. 
M.  l'Ëvéque  d'Orléans  est  mort  au  milieu  de  ces 
douces  jouishanCes,  etil  ne  désirait  vivre  que  pour 
voir  chaque  jour  s'accrotire  encore,  tant  de  féli* 
cité.  J'ai  perdu  en  lui,  Messieurs,  uù  ami  sûr  et 
sincère;  j'ai  parlé  de  lui  d'après  mon  cœur.  Vous 
applaudirez j  j'espère,  à  un  c'pauchement  bieit 
légitime,  puisque  vous  partagez  tous  les  justes 
regrets  d'une  perte  si  douloureuse. 
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ANATOMIE,  ZOOLOGIE,  MÉDECINE 

ET  CHIRURGIE. 


OBSERVATION 

jyun  Endurcissement  du  tisèu  cellulaire ,  avec 
guéris&h ,  par  M.  PÀYEN. 

DEPUid  Te^iêtence  de  notre  société ,  Messieurs , 
on  vous  a  signalcf  plusieurs  fois  une  maladie  d'au- 
tant plus  funeste,  qu'elle  a  compté  autant  de  vic^ 
.finies  que  de  malades  ;  je  veux  parlée  de  l'endur*- 
.cissement  du  tissu  cellulaire ,  désigne ,  par  quel**- 
ques  auteurs,  sous  le  nom  de  akirro-sarque ; 
pon  seulement  plusieurs  d'entre  nous  ont  eu  occa- 
sion  de  l'observer,  mais  encore  nous  avons  été  à 
ipéme.  de  savoir  qu'elle  avait  porte  ses  atteinteii 
pernicieuses  dans  plusieurs  communes  deTarroa^f- 
dissemept  d'Orléans.  Sa  fréquence  >  pendant  cim| 
à  six  mois ,  doit  nécessairement  faire  reconnaître, 
l^omme  cause  éloignée ,  un  agent  dont  je  n'entrie^ 
prendrai  point  de  déterminer  la  nature,  mais 
dont  l'influence  a  été  très-étendue.  Plusieurs  opir- 
nions  ont  été  successivement  émises  sur  cette 
jCfkuseï  mais  si  quelques  misons  semblent  millier 
ep  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre,  on  ne  peut  se 
dissimuler  qu'un  plus  grand  nombi^e  encore  ne 
tend  à  les  détruire  complétemeut.   Ces  écarts 


(19) 

d'imagination  seraient  d'ailleurs  à  négliger  Corning 
tant  d'autres,  si  ceux  C[ui  s'y  ^ont  laissé  entraîner 
n'étaient  partis  de  cette  base  pour  établir  leur 
système  de  thérapeulique  3  .il  suit  de  I9  xjue^Jief 
nombreux  moyens  curatifs  qui  ont  été  indiqués 
comme  spécifiques  dans  cette  fâcheuse  maladie  , 
sont 9  ou  la  conséquence  nécessaire  des  théories 
que  se  sont  formées  gratuitement  leurs  auteurs  ^ 
ou  le  résultat  d'une  expe'rience ,  fruit  du  hasard 
ou  de  réflexions  convenablement  dirigées.  C'est  à 
l'expérience  seule  que  nous  devons  en  appeler 
pour  fonder  notre  choix ,  et  c'est  le  seul  fait  qui, 
dans  ce  cas^  comme  dans  tant  d^au très,  peut  nous 
•diriger  avec  sûreté.  L'observation  que  j'ai  l'hon^ 
neur  de  présenter  à  la  Société  est ,  je  pense  ^  d'au^ 
tant  plus  digne  de  son  attention  y  que  le  malade  a 
été'  complètement  guéri,  et  que  les  diverses  cir* 
constances  de  sa  maladie  m'ont  présenté  l'occa- 
sion d'apprécier  à  leur  juste  valeur  que]ques-UQ$ 
des  moyens  conseillés  pour  la  combattre. 

L'enfant  qui  en  fait  le  sujets  fut  conçu  et  porte 
par  une  mère  comblée  de  chagrins  domestiques; 
la  grossesse  se  passa  sans  orage ,  et  l'accouchement 
fut  des  plus  prompts  et  des  plus  heureux.  Je  ne 
«  remarquai  point  sur  cet  enfant  les  signes  de  décré- 
pitude qu'on  dit  avoir  assez  constamment  obser- 
vés chez  ceux  qui  sont  menacés  duskirro-sarquej 
ses  proportions  étaient  moyennes  ;  l'allaitemeot 
ise  fit  sans  difficulté;  enfin ^  l'enfant  n'éprouva 
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itea  d'extraordinaire  depuis  le  9  décembre ,  jour 
de  sa  fiaiasance,  jusqu'au  17  environ  du  même 
mois.  La  garde  ^  À  cette  époque ,  me  fit  part  des 
inquiétudes  qu'elle  avait  conçues , .  depuis  deux 
joura^  sur  la  nature  d'une  tumeur  qu'elle  me  dit 
avoir  observe'  aux  deux  aines.  Désirant  en  con- 
naître les  caractères,  je  fis  découvrir  la  partie 
malade  ^  et  je  reconnus  que  le  triangle  du  tissu 
cellulaire  suspubien  avait  un  volume  à  peu  près 
double  de  celui  qu'il  doit  avoir  dans  l'ëtat  natU"* 
rel  :  la  consistance  en  était  notablement  augmen- 
tée. Je  fis  appliquer  sur  cette  tumenr ,  des  topiques 
émoUiens,  renouvelés  trois  ou  quatre  fois  par 
jour.  Le  19  et  le  ao,  le  mal  s'étend  aux  bourses 
et  à  la  verge,  dont  le  prépuce  se  contourne  irré^ 
gnliërement;  le  aâ  etle  a3 ,  la  tumeur  seprolonge 
vers  l'ombilic,  et  gagne  l'extrémité  supéiièure  de 
k  cuisse  gauche  ;  l'habitude  du  corps  devient 
plus' pâte ,  les  excrétions  alvines  ressemblent  à  un 
jaime  d'œuf  à  demi' cuit,  dans  lequel  on  aurait 
mêlé  quelques  fragmens  de  grains  de  riz  à  demi 
crevé;  cris  de  l'enfant  peu  développés,  efibrts 
continuels  de  la  respiration ,  comme  pour  aller  A 
la  garde-robe  ;  j'ordonnai  alors  les  bains  émoi- 
liens ,  aussi  chauds  que  possible ,  et  l'usage  inté- 
rieur d'un  mélange  des  sirops  de  kinkina  et  anti- 
scorbutique  ,  à  la  dose  de  trois  à  quatre  petites 
cuillerées  par  jour.  Le  27,  le  gonflement  squir* 
veux  s'empare  dif  pied  même,  dont  la  plante  et 
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le  dos  s'arrondissent  et  pressentent  une  conlenr 
légèrement  ërysipelaieuse  ;  Peitrëmitë  inférieure 
droite  et  le  nombril  sont  malades }  les  cris 
deviennent  très  -  pénibles  ^  la  succion  ne  peut 
s'effectuer,  les  traits  se  tirent  davantage  ^  les 
fragmens  crétacés  augmentent  en  volume  et  en 
nombre  dans  les  matières  ;  les  urines  sont  sup-* 
primées  depuis  l8  à  30  heures.  Je  ine  décide 
alors  à  l'emploi  des  vésicatoires  ;  f  en  applique  un 
très-large  sur  le  pubis,  et  un  autre  de  même 
grandeur  fut  mis  à  la  jambe  gauche.  Le  a8, 
excrétion  abondante  d'urine,  diminution  d'un 
tiers  du  gonflement  des  parties  malades,  panse-^ 
ment  des  vésicatoires  avec  la  poire'e  et  le  beurre  ; 
l'allaitement  devient  plus  facile.  Le  39  et  le  3o , 
amélioration  sensible  de  l'état  de  l'enfant.  Le  1.*' 
tilefà  janvier ,  lé  gonflement  se  prolonge  k  l'ex* 
trémité  inférieure  droite,  mais  avec  moins  dé 
fitesse  et  d'intensité  que  de  l'autre  côté  ;  frictions 
sur  le  ventre  et  les  deux  extrémités  inférieures, 
avec  la  teinture  de  cantbarides  ;  le  progrès  du 
mal  s*arréte  dans  ces  parties ,  mais  il  se  propage 
au  dos  et  aux  extre'mités  supérieures  ;  les  deux 
joues  se  gonflent  et  se  durcissent  sensiblement  ;^ 
Feûfant  retombe  dans  un  état  de  stnpeur,  mais 
moins  que  le  07.  Large  vésicatoire  entre  les 
deux  épaules  ;  même  succès  que  lors  de  l'applioa** 
lion  de6  précédens  :  les  fonctions  se  rétablissent 
gradùeUemenl^  usage  continu  des  sirops  de  kina 
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et  anliseorbuti^e  j  lotions  fréquentes  y  sur 
tontes  les  parties  «fiée tëes,  avec  de  bonne  eau- 
de^^YÎe  obmiâe;  les  matières  restent  cependant 
fei  méinea  jusqu'à  la  fin  de  janvier,  et  reprennent 
dors  peu  k  peu  leur  caractère  habituel. 

Yoilà  e|i  substance  Thistoire  de  la  maladie  et 
lu  traitement.  Je  passe  aux  réflexions  qu'elle  m'a 
ioggérëes  :  d'abord  le  froid  a-t-il  eu  quelque  part 
m  développement  de  la  maladie  ? 

Je  crois  devoir  observer  à  la  Société  que 
Pen&nt  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation  ^ 
n'a  cesse  d'habiter  un  appartemens  très-frais  ; 
^e  tous  les  soins  que  peut  suggérer  la  ten- 
dresse maternelle  y  lui  ont  été  prodigués ,  et  que , 
moins  qu*une  foule  -d'autres  ^  il  n'a  pu  supporter 
aueime  intempérie. 

£n  supposant  qu'il  ait  souffert  du  froid ,  il  sera 
toujours  tr^s-difficile  y  pour  ne  pas  dire  impossi- 
ble >  d'expliquer  comment  les  parties  qui  ont  dû 
en  être  atteintes  les.  dernières ,  ont  été  le  foyer  du 
Bial  *y  circonstance  que  j'ai  d'ailleurs  eu  occasion 
d'observer  dans  im  autre  cas.  Je  ne  dois  point 
perdre  ici  Foccasion  de  rendre  hommage  au  bon 
esprit  qui  dirigea  la  commission  dans  ce  cas ,  en 
adoptant  qu'on  ne  se  servirait  que  d'expressions 
de  doute  sur  le  froid,  considéré  comme  caus« 
éloignée  de  la  maladie  en  question. 

Que  dire  donc  de  la  cause  du  sldrro-sarque, 
dont  je  viens  de  donner  l'histoire?  lei  malheurs 
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de  la  mère  ont*  ils  pu  influer  3ur  J'enfani^  âe 
manière  à  produire  les  phénomènes  de  cette  imlat 
die?  sî  la  mère  peut  transmettre  à  son  enfant  se» 
traits,  ses  qualités,  ses  passions,  .pourquoi  jm 
chagrin  cuisant  ne  lui  transmeurait<41  pas  un  étal 
de  débilité  propre  à  développer  des  symptômes 
qui,  comme  on  l'a  \u,  n'ont  cëdé  qu'à  l'usage 
des  toniques  et  des  ei^citans,  tandis  qu'ils  semr 
blent  avoir  été  exaspères  par  les  remèdes  cooc 
traires. 

Au  reste ,  je  pense  qu^il  est  absolument  imposf 
sible  y  dans  l'état  actuel  des  connaissances  acquises 
sur  celte  maladie ,  de  déterminer  la  cause  ffloignëe 
qui  la  produit,  et  qu'il  est  d'autant  plus  raison- 
nable de  ne  point  se  perdre  à  ce  sujet  dans  le 
vague  des  hypothèses ,  que  l'expérience  a  dëmon^ 
tré  des  moyens  plus  efficaces  d'en  triompher. 

Vous  avez  dû  remarquer  comme  moi^  Mes« 
sieurs ,  que ,  malgré  la  puissante  influence  des 
remèdes ,  la  maladie  n^en  a  pas  moins  parcoura 
son  cercle  habituel ,  quoiqu'avec  bien  moins 
d'intensité  ;  cela  tiendrail-il  à  la  nature  même  de 
la  maladie?  procéderait- elle  à  la  manière  de  cer* 
tains  érysipèles  qui,  une  fois  développés ,.  pap* 
courent  le  trajet  ordinaire ,  quelqu'obstacle  qu'on 
y  oppose  ?  ou  bien  les  moyens  curatifs  ont*ib  été 
employés  avec  assez  d'activité  pour  modérer  la 
violence  du  mal,  et  le  conduire  à  une  heureuse 
terminaison  ^  mais  d'une  manière  trop  peu  éner- 
gique 


gique  pour  la  détruire  subitement?  attendons 
«^iie  l'expérience  ait  encore  prononce'  sur  ce  |»oint. 
Une  circonstance  du  traitement  pourrait  peut-être 
servir  avantageusemenl  à  la  solution  de  ce  pro- 
blème. Vous  avez  vu ,  Messieurs,  que  je  n'ai 
employé  les  -vésicaloires  qu'à  l'cpoque  ot»  la 
maladie  avait  pris  un  caractère  eslrèmement 
alarmant.  D'après  ce  pruici[)e,  qu'aux  grands 
maux  il  f^nt  de  grands  remèdes ,  je  ne  ménageai 
point  la  grandeur  des  emplâtres,  puisque  je  les 
appliquai  doubles  à  peu  près  de  l'ciendue  qu'on 
leur  donne  habituellement  chez  un  sujet  adiflte  ; 
ce  ne  fut  point  sans  inquiétude  que  je  pris  ce 
parti  ;  mais  quelle  fut  ma  surprise  d'iipprendre 
que  les  urines  avaient  coulù  abondamment  7  ou 
S  beures  après  leur  application,  et  qu'encore 
Lien  qu'ils  soient  restes  l'espace  de  30  heures  sur 
le  jeuue  sujet,  cette  sccréiion  n'avait  fait  que  se 
soutenir  avec  la  régularité'  qu'elle  présente  dans 
l'état  de  santé.  On  pourrait  donc ,  sans  courir  de 
grands  risques,  multiplier  ces  hioyeus  ;  peut- 
«tre  parviendrait-on  alors  à  arrêter  brusquement 
la  maladie. 

Cette  observation  ,  quoiqu'isolée ,  m'a  paru 
préseutcr  des  résidtats  assez  prononcés  et  assez 
saùsfaisaos  pour  être  mise  au  jour.  Heureux  si 
elle  peut  servir  utilement  l'humanité  dans  la  classe 
biéressantc  des  iudi\  idus  sur  qui  pèse  la  maladie 
dont  elle  expose  l'histoire. 
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PHYSIQUE  GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MINÉBALOGIE,  BOTANIQUE, 
AGBICULTURE. 


OBSERVATIONS 

Sur  roTialyse  des  Finaigrea,  par  M.  A.    . 
FoUGEBOM   fila.  , 

Un  décret  impérial  défend  aux  fabrieuis  de 
vinaigres  d'ajouter  dea  aoîdea  minéraux ,  et  spé- 
cialement de  l'acide  aulfurique,  à  leurs  vinaigretj 
et  d'y  introduire  des  mèches  soufrées  ;  à  ce  de'cret^ 
est  jointe  une  instruction  donnée  par  la  facuhë 
de  médecine  de  Paris,  et  qui  indique  les  moyens 
de  reconnattre  la  présence  de  Facide  sulfimque. 
Ces  deux  actes  devaient  intéresser  vivement  le 
commerce  d'Orléans,  puisqu'on  fabrique  dans 
cette  ville  une  très-grande  quantité  de  vinaigre^ 
Aussitôt  que  les  vinaigriers  en  eurent  connai»- 
sance,  ils  cessèrent  de  soufrer  les  tonneaux  dans 
lesquels  ils  faisaient  leurs  «xpéditïons. 

Mais  quel  ftit  leur  étonnement  lorsque  plusieurs 
d'entr'eux  virent ,  dans  difierens  départemens  , 
leurs  vinaigres  déclarés  contenir  de  l'adde  suUb* 
rique ,  et,  aux  termes  du  décret ,  infecta  d'es- 
sence de  térébenthine,  pour  ne  plus  être  em,' 
ployés  aux  usages  domestiques. 
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Comme  celte  déclaration  ëtaît  basée  siir  TiM»^ 
traction  y  et  que  5  d'un  autre  côte ,  les  vinaigriers 
étaient  certain»  de  la  pureté  de  leurs  produits^*  je 
68  quelques  eiperiences,  et  je  ne  tardai  pas  à  vôif^ 
que  le  procédé  indiqué  dans  rinstruetion ,  était 
insuffisant. 

Ce  procédé  consiste  it  ajouter  une  vingtaine  de 
gouttes  d'une  solution  aqueuse  de  muriate  de 
harite ,  &  quatre  onds  de  vinaigre  filtré ,  et 
il  on  obtient  un  précipite ,  le  vinaigre  est  réputé 
eODl^iir  de  l'acide  sulfurique ,  et  il  doit  être 
yeoté.  ^     ^ 

Un  tel  moyen  peut  Taire  présumer  la  présence 
de  Facide  sulfurique,  mais  il  est  bien  loin  d'en 
donner  la  preuve*  En  effet  ^un  sel  de  barite' ne 
(brine  pas  im  précipité  avec  Facide  suUuru^e 
SBulenlent,  il  précipite  encore  avec  tous  les  std-' 
iates ,  avec  les  acides  qui  y  en  s'unissani  k  la'barite  y 
donnent  naissance  k  un  sel  insoluble.  Or,  il  etiité 
dans  le  vin  et  dans  le  vinaigre,  des  sulfates"*  ide 
ehaui  et  de  potasse ,  des  acides  tartariques ,  oka^ 
fiques,  soit  libres,  soit  combinés  à  la  chaux  et  à 
la  potasBe,  et  ces  deux  acides  forment  des  sels 
presqu'insolubles  avec  la  barite.  Il  faut  donc- 
nécessaîremrôt  <pie  les  vinaigres  précipitent  par 
•uja  sel  bariûque;  aùstt  tous  ceux  que  j'ai  essayés  ^ 
ont-ils  précipite;  aussi  tous  les  visait  servent  à 
la  Imbrication  du  vinaigre  et  qui  sont  fournis  par 
leconuneroe,  offrent41s  lë  même  Cà^ctère;  un 
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viQ  hlanc  de  jiropriélaire ,  qui   n'avait  pas  élé 
méché,  ^  .tlouirë  un  résulut  analogue. 

,  Pour  prononcer  avec  cerljuiile  sur  la  quaBlité 
d'aciilc  sulfurkjue,  il  faut  connaître  celle  du  sul- 
fate (le  liante,  qui  se  forme  par  Tatidition  d'un 
sel  de  barite  ,  et  voici  le  moyeu  dont  je  me  suis 
servi  pour  l'avoîr  pur  : 

Quatre  liires  de  vipaigre  filtré^  Iraîtés  faria 
nitrate, 4p  barite,  m'ont  donné  un  précipité  jatt^  . 
ttâtre ,  dti  poids  de  ^'  o>66  ( ii  grains) ;  je  l'ai aà» 
çn  contact  avec  de  l'acide  nitrique  pur ,  et  après 
avoir  e'té  lave,  sèche'  et  chauSe  Icgèremeoi  dans 
'  un , creuset  d'argent,  il  n*a  plus  pesé  qne  b,a 
(^-^^inft).  (i);  c'est  ce  dernier  rc'sidtat  qu*OB 
dpit  regarder  comme  sulfate  de;bante;  c'était 
b^e^-uo  e^lfaie,,  puisqu^'écbaufTéavecducIfai^on, 
iU  i^  :de'gagé  du  gaz  hydrogène  sulfuré  par  l'aifide 
muriatJqve  ;  et  c'était  bien  un  sulfate  de  barite ,' 
pH^Jji'^  étvt  insoluble  dans  l'aoide  nhriqoe. 

.  -Ce  ^il^te  débilite  contient,  sur  loo  parties, 
^5  (j'acide^snlfurique,  et  en  appliquant  ces  pro^ 
{^rlioD^.Vlaj  quantité  de  ^liquide  contenue  dans 
lyi^  pi;è)ce;,  jauge  d'<kléans,  on  aura  '*  6,89^ 
(igrosj^  grains)  de  çgt  acide. 

.  Vo^I^  donc  le  poids  exact  de  l'acide  solfîinqne' 
contenu  dans  une  pièce devlnaigre  ,.inaisît  oV  a 

(  I  )  J'ai  tepu  cooi|lt^  d«  WiVitetite  quantité  de  fulfiae  < 
debariteqaeVacidflipiÙiqVBenlèretoujoun.  '  .r   .    i  '  i 


pas  été  ajouté,  il  n'y  est  pas  méine  à  l'état  libre , 
puisqu'il  promeut  àts  sels  qui  existent  dans  tous 
les  Tins ,  sels  qui  n'étant  pas  détruits  par  la  fér- 
moitation  acéteuse  ,  doivent  se  retrouver  dans  le 
vinaigre. 

'  D'ailleurs,  l'addition  d'une  aussi  petite  quan*- 
ûtëd'aeide,  n'offrirait  aucun  avantage  auxfabri- 
cans,  puisque  la  force  du  vinaigre,  n'en  serait  pas 
augmentée,  et  qu'alors  sa  présence  est  démontrée 
•d'une  manière  évidente.  Le  précipité  que  donne, 
parle muriate  de  barite,  vn  vinaigre  falsifie' ainsi, 
diffère  totalement  de  celui  qu'on  obtient  dans  les 
vinaigres  ordinaires;  il  est  blanc,  lourd,,  abon- 
dant ,  et  se  réunit  au  fond  du  vase  avec  rapidité  , 
tandis  que ,  dans  l'autre  cas ,  il  est  jaunâtre ,  léger, 
flocoueui  ;  il  reste  suspendu  long-ten^ps  dans  la 
liqueur,  sous  la  forme  d'un  nuage,  et  sa  réunion 
n'est  totale  qu'au  bout  de  5i4  heures» 

On  peut  attribuer  encore  une  portion  de  Pâcide 
rencontré  dans  les  vinaigres,  au  soufrage  dés 
Tins,  opération  sans  laquelle  il  serait  impossible 
de  les  transporter.  L'expérience  a  démontre  que 
cette  méthode  était  indispensable;  or,  si  elle 
fournit  quelques  traces  d'acide  sulfurique,  il  n'est 
pas  «tonnant  qu'on  les  retrouve  dans  les  viiiaigres  ^ 
jnais  cet  acide  est  alors  en  si  petite  quantité ,  qu'il 
ne  peut  être  dangereux ,  si  toutefois  il  restait  libre 
au  milieu  de  tant  de  matières  susceptibles  de  l'ab^ 
aorber ,  ce  qui  est  bien  lom  d'élre  prouvé» 
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Je  crois  avoir  démontré  quW  yinsâgre  pem 
.être  pur^  naturd^  propre  aux  oaages  domesd- 
ques ,  quoiqu'il  pre'cipite  par  le  muriate  décrite; 
X[ue  ImstructioD  donnée  par  la  Faculté  de  mëdfr 
cine  est  incomplète, puisqu^eUeconsidècecomiM 
§u]fate  de  barite ,  tout  le  précipité  obtena  daasle 
.ijjbaigre ,  et  qu'elle  n'indique  pa&  lei  moyepii  4^ 
séparer  les  diSerens  corps  qui  le  composent. 


RAPPORT 

Iju  d  la  Séance  publique  dû  ,a8  novembre 
dernier ,  sur  la  pierre  tombée  du  ciel  entre 
lès   bourgs   dPEpieds    et   de   Charsonpille  y 

département  du  Loiret. 

<•     •        •  . 

On  a  long-temps  révoqué  en  doute  l'existenee 
et  la  chute  des  pierres  formées  dans  l'atmosr- 
phère;  ce  n'est  que  depuis  très-peu  de  temps 
.  que  ce  phénomène,  mis  jusqu'alors  au  .rang  des 
fables,  a  acquis  quelques  degrés  de  probabilité. 
Cependant,  je  l'avoue  sincèrepient ,  sansl'événe* 
m^nt  extraordinaire  qui  vient,  d'avoir  Uea,  je 
^raÎEî  encore  au  nombre  des  incrédules. 

Le  vendredi  a3  novembre  courant ,  k  une  heofe 
et  demie  après  midi ,  le  temps  étant  trèt-calme 
et  serein,  le  vent,  au  sud,  le  thermomètre  -  de 
Bffaumur  à  la  degrés ,  et  le  baromètre  à  27  poxiçes 
6  lignjss^  on  a  entendu  dans  la  ville  ^  et  sur-tocit 
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à  la  campagne ,  une  explosion  qui  a  dure  quelques 

minutes,  et  dans  laquelle  on  a  distingué  trois 
fortes  détonations ,  qui  se  sont  succcfdees  et  qui 
semblaient  être  l'effet  d'une  mine  considérable 
ou  plutôt  l'eiplosion  d'un  magasin  à  poudre.  Les 
gens  de  la  campagne  ont  été  d'autant  plus  effrayes, 
qu'indépendamment  du  bruit  qui  s'y  était  ièft 
entendre  plus  distinctement ,  ils  ont  vu  dans 
l'atmosphère  un  globe  de  feu  qui ,  se  dirigeant 
du  nord  au  sud,  avait  formée  au  moment  de 
l'explosion ,  une  traînée  de  feu  considérable  dans 
toute  sa  direction. 

Cet  événement  extraordinaire  et  dont  on  igno- 
rait la  cause,  avait  )eté  l'alarme  parmi  tous  les 
citoyens.  A  huit  heures  du  soir ,  le  bruit  se 
répand  tout-à-coup  qu'il  avait  été  occasionné  par 
Fexplosion  subite  du  parc  d'artillerie  de  la  garde 
impériale  en  garnison  k  Blois ,  et  la  nuit  se  passa 
dans  des  inquiétudes  affreuses  sur  le  sort  dos 
babitans  de  cette  ville.  Cette  fâcheuse  nouvelle 
s'était  tellement  accréditée  le  lendemain  matin  , 
qu'on  en  expliquait  les  circonstances  et  qu'on 
désignait  lenombre  des  victimes  de  ce  malheureux 
accident;  mais  elle  fut  bientôt  démentie  pa^  le 
rapport  que  vient  de  me  faire ,  à  dix  heures ,  le 
Bommé  JeaU"  Charles  Héncuslij  fermier  de  la 
métairie  de  Mortelle,  distante  de /quatre  lieues 
de  notre  ville ,  et  située  entre  les  bourgs  d'Ëpieds 
et  de  Charsonville. 


Voici  le  rapport  que  ce  particnlier  mVi'Iail 
«  Hier,  à  uoe  heure  et  quart  après  midi,  < 
sorti  de  la  ferme  avec  le  garçon  charretier ,  i 
avons  Vu  en  l'air  un  globe  de  feu  conûclâ 
venant  du  nord,  et  qui ,  aprës  avoir  fait  uà 
trti|èt,  est  TCDu  crever  au-dessua  de  notre  < 
lançant  de  tous  côlés  feux  et  flammes.  Komi 
entendu  aussitôt  trois  coups  qui  se  sont  sncc 
à  quelque  distance  les  uns  des  autres  ,  et  ' 
ont  paru  semblables  à  trots  forts  coi:^>8  de  en 
'  à  ce  bruit  a  succédé  un  sifflement  extraorifii 
produit  par  une  pierre  accompagnée  d'unefi 
.  trè»-«paisse,  qui  a  été  laoçee  à  très-peu  de 
taoce  de  nous ,  et  a  fait  jaillir  la  terre  où  ell 
tombée,  à  la  hauteur  de  plus  de  cinq  p 
Revenus  de  notre  frayçur,  nous  avons  < 
l'endroit  même  oà  elle  était  tombée  ;  -  □ 
craignantqu'ene  ne  se  relevât,  nous  avons  atH 
quelque  temps,  d'autant  plus  que  nous  tf 
besoin  d'outils  pour  la  retirer  de  la  terre  où 
s'e'tait  enfouie  à  la  profondeur  de  deux  | 
ou  environ;  elle  était  encore  chaude  et  p 
vîugt  livres.  Tous  les  habitans  du  voi^nage 
accourus  au  bruit,  et  chacun  a  voulu  en  avo 
morceau.  » 

Celte  pierre ,  dont  le  s.'  HénauH  m'a  a|^ 
un  fragment  très-peu  considérable ,  avait  j  i 
d'être  brisée ,  la  forme  d'un  barré  long  deG  (M 
de  loDgaeurmr  5  pouces  d'épaisseur  j  dlè-i 


">r 
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coHe  80QS  le  briquet  et  produit  un  son  mat  lor»-  < 
qu'elle  est  frappée  avec  un  instrument  de  fer. 

Voici  actuellement  ce  que  j'ai  observe'  moi** 
même,  d'après  l'examen  des  fragmens  que  j'ai 
entre  les  mains.     * 

Cette  pierre  est  recouverte  d'une  croûte  près-- 
que  noire  et  enfumée  ;  elle  est  d'un  gris  cendré 
dans  son  inteneur ,  et  parsemée  de  points  brillans 
qu'on  prendrait  d'abord  pour  du  mica,  mais, 
vue  au  microscope ,  on  reconnaît  bientôt  que  ces 
points  sont  autant  de  globules  métalliques  de  la 
nature  du  fer,  puisque  la  pierre  est  en  entier 
attirable  à  l'aimant.  Son  poids  est  assez  considé- 
rable poui^  son  volume ,  et  elle  ne  présente  à 
l'intérieur  ni  vide,  ni  boursou£3ure.  Lorsqu'elle 
est  frottée  contre  un  corps  dur,, elle  se  polit  et 
acquiert  dans  cet  endroit  le  brillant  métallique  , 
et  elle  ne  m'a  pas  paru ,  lors  du  frottement  y 
répandre  aucune  odeur  de  soufre,  ce  qui  prouve 
qu'il  a  été  détruit  entièrement  par  l'action  du 
feu  'y  mais  comment  se  fait-il  que  le  fer  lui-même, 
par  cette  action  ,  n'ait  pas  passé  à  l'état  de 
scories  ? 

Je  laisse  aux  savans  à  expliquer  ce  phénomène  J 
je  dois  seulement  ajouter  que  ce  météore  a  paru 
par  un  temps  calme  et  très- serein,  mais  que  ce 
beau  temps  avait  été  précédé  par  plusieurs  jours 
d'ouragans,  qui  ont  causé  des  dégâts  affreux, 
ainû  que  des  orages  |  pendant  lesquels  la  foudre 
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est  tombée  en  tUfférens  endroits  ^  ce  qni-  protne 
que  le  météore  igné  qiie  je  viens  de  décrire,  a  tin 
rapport  intime  avec  la  matière  électrique  repan- 
.due  dans  l'atmosphère ,  et  que  l'on  et  l'autre 
sont  les  efiiels  d'une  seule  et  même  cause }  ce  qui 
le  prouve  encore ,  c'est  que  l'on  a  remarqué  <{ue 
dans  les  ntiits  qui  ont  précède'  la  détonation  qui 
s'est  faite  vendredi»  une  aurore  boréale  faisait 
paraître  au  nordrhorison  tout  en  feu,  ce  qui  n'a 
plus  lieu,  dit-on,  depuis  la  chute  de  cette  pierre 
météorique,  qui  n'est  peut-être  pas  la  seule  qtâ 
ait  été  jetée  sur  la  terre ,  puisque  ce  phénomène, 
ayant  été  vu  en  même  temps  k  de  grandes  dis- 
tances etdans  la  même  région  du  ciel  j  l'exploâon 
a  dA  se  faire  à  une  hauteur  conâdérable. 
,  le  a4  novembre  1810. 


8i^  I.-N.  PELi.lxt7X  atné,  M. 

JP.  5.  Le  lendemain  il  a  été  trouvé  deux  autres 
pierres  à  un  demi-quart  de  lieue  de  la  première, 
et  toutes  les  deux  à  égale  distance  l'une  dePautre; 
la  seconde  est  tombée  à  Villerai ,  et  la  troisième 
au  Moulin-Brûlé,  paroisse  de  Charsonville.  La 
nature  de  ces  trois  pierres  est  absolument  sembla- 
ble à  celles  tombées  k  l'Aigle  le  a6  avril  (an  11  ). 
P. 
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RÉPONSE 

reproches  que  les  gens  du  monde  font  à 
Fétude  de  la    botanique ,   par  M.  Auguste 

DB  SAIKT-HlIiAIRE. 

S'ii^  est  peu  de  sciences  qui  ayent  excité  le 
même  enthousiasme  que  la  botanique  ^  il  en  est 
peu^  il  faut  l'avouer  y  auxquelles  on  ait  fait  des 
reproches  aussi  graves.  Pendant  long-temps  les 
médecins  furent  }es  seuls  qui  la  cultivèrent  ;  ils 
la  regardaient  comme  une  des  connaissances  les 
plus  essentielJes  à  leur  art,  et  ils  allèrent  même 
jusqu'à  l'élever  au  -  dessus  de  Tanatomie  (  i  ). 
Ce  n'était  point  alors  cette  science  aimable  qui  fait 
aujourd'hui  nos  d^ices  ;  surchargée  d'une  érudi-- 
tion  parasite ,  hérissée  d^une  nomenclature  aussi 
confuse  que  barbare ,  elle  se  traînait  dans  la  pous- 
sière des  écoles,  et  le  pul)lic  la  respectait  comme 
une  science  d'initiés.  Des  hommes  à  jamais  célë" 
bres  vinrent  enfin  la  tirer  du  chaos  où  elle  était 
plongée  ;  guidés  par  la  nature^  ils  portèrent  dans 

^  (i)  Anatomicem  enîm  pleriqae  tam  p^rri  faciont  nt 

fduti  crudelem  tt  fœdam  damneat.  Pttisuum  dodrinam 

nolti  veterum  neglexerunt lïuUorum  aiilem  extat 

memoria  qui  noa  slirpium  herbarooique  nolitiam  plu- 

rimi  feterint* 

{Dodonœi  Pemjptixdês^  pag.  i.) 
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toutes  ses  parties  la  lumière  de  leur  génie  puit- 

sant  ;  ils  en  facilitèrent  l'étude  par  des  méthodes 
sa>amment  combinées ,  et  l'on  commença  à  la 
cultiver  pour  elle-même.  Mais ,  il  faut  en  conve* 
nir ,  peut-être  est-elle  plus  redevable  à  la  mode 
qu'à  ses  charmes  ,    de  l'enthousiasme  presque 
général  qu'elle  a  paru  un  moment  exciter  parmi 
nous.  Rousseau  avait  eu  l'adresse  d'attirer  tous 
les  regards  et  de  faire  naître   une  admiration 
portée  jusqu'au  dcflire  ;  Rousseau  voulut  étudier 
la  botanique,  et  aussitôt  elle  eut  de  nombreux 
prosélytes.  C'est  ainsi,  le  dirai-je,  que  plusietkM 
mères  allaitèrent  leurs  enfans ,  non  pour  remplir 
un  devoir  sacré  impose'  parla  nature ,  mais  parce 
que  Rousseau  avait  élevé  sa  voix  éloquente  pour 
le  prescrire.  Empressés  de  payer  à  la  mode  le  tribut 
qu'elle  réclamait,  beaucoup  de  gens  voulurent 
paraître  s'occuper  de  la  botanique  ;  mais  comme 
ce  n'était  point  elle  qu'ils  aimaient ,  ils  se  conten- 
tèrent d'aller  entendte  avec  distraction  Icslecoifs 
d'un  professeur,  et  de  graver  péniblement  dans 
Jeur  mémoii*e  quelques  termes  scientifiques.  Telle 
femme  répétait  avec  orgueil  le  nom  pompeux 
d'une  plante  exotique ,  et  n'aurait  pu  distinguer 
les  légumes  de  son  jardin  ailleursquesur  sa  table. 
Tout  ce  qui  tient  à  l'engouement  devient  bientôt 
l'objet  du  ridicule  j  mais  on  eut  l'injustice  de 
rejeter  sur  la  botanique  les  torts  de  la  mode  et  de 
la  vanité,  et  de  confondre  avec  cette  science  les 
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abns  dont  ses  vrais' amateurs' étaient 's(ans  doute 
les  premiers  à  gémir. 

La  me'thode  ingénieuse  et  facile  du  célèbre 
Lamarky  k  force  de  rendre  la  science  vulgaire  , 
a  peut-être  contribué  k  la  faire  dédaigner.  Sans 
avoir  im  goût  bien  décidé  pour  la  botanique  y  on 
trouva  piquant  d^arriver  sans  peine  et  comme  par 
magie  9  au  nom  des  plantes  que  l'on  rencontrait 
dan5  ses  promenades.  Les  descriptions  que 
Lamarka  jointes  à  son. ouvrage ,  et  qui  pouvaient 
contribuer  si  utilement  à  faire  connaître  les 
plantes ,  furent  presque  toujours  conside're'ea 
^ulement  comme  un  moyen  d'en  vérifier  le  nom. 
On  paraissait  instruit  sans  avoir  étudié;  là  paresse 
était  ménagée  et  l'amour  propre  satisfait.  Il  aurait 
suffi  cependant  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'excel- 
lent discours  qui  pre'cède  la  Flore  Française,  pour 
sentir  combien  on  e'tait  loin  du  but  que  l'on  doit 
se  proposer,  en  étudiant  la  botanique.  Mais  tant 
de. gens  la  bornaient  réellement  à  la  nomencla- 
tore ,  qu'il  ne  faut  pas  s'e'tonner  si  la  légèreté 
et  l'ignorance  ont  répète'  si  souvent  avec  un 
orgueilleux  mépris  ,  que  la  botanique  n'était 
qu'tme  science  de  mots ,  capable  peut-être  d'exer- 
cer la .  mémoire  ,  mais  indigne  d'occuper  un 
moment  des  esprits  philosophiques. 
.  Le  nom  seul  du  Suédois  immortel  dont  le 
lapide  coup  d'œil  embrassa  Puni  Vers,  qui  classa 
Hms  les!  êtres  ^  et  qui^  après  avoir  approfondi 
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ioutes  les  parties  de  l'hîstoire  hatovelle  ^  âannr 
k  prcfërence  à  la  botanique  ;  le  nom ,  dift-je ,  de 
Linné  suffirait  pour  la  justifier  de  ces  injustes 
reproches.  Croira- t-on  que  les  Toumefortj  leà 

• 

Juasieu  j  les  Hedwig ,  eussent  voulu  consumer 
leur  génie  sur  une  science^  de  mots,  et  qu'ik 
eussent  sacrifie'  leur  entière  existence  à  une  nomen- 
clature stérile?  Croira-t-on  que  les  Commerson, 
les  Dombey,  les  Desfontaines  y  eussent  aban- 
donné leur  patrie,  renoncé  à  ce  qu'ils  avaient  de 
plus  cher,  qu'ils  eussent  pénétré  dans  les  contrées 
les  plus  sauvages  et  bravé  tous  les  dangers ,  pour' 
obtenir  la  jouissance  puérile  d'ajouter  qiielques. 
'nouveaux  noms  à  dès  listes  arides  ? 

Comme  à  toutes  les  sciences ,  il  faut  à  la  bota- 
nique des  termes  particuliers  qui  représentent  les 
objets  dont  elle  s'occupe.  Il  lui  faut  des  mots 
pour  exprimer  les  différentes  parties  des  végétaux 
et  les  modifications  dont  elles  sont  susceptibles  ; 
il  lui  en  faut  sur-tout  pour  désigner  toutes  les 
espèce^  de  plantes  dont  la  nature  prodigué  a 
enrichi  les  diverses  parties  de  notre  globe.  Mais 
parce  que  le  géographe  est  obligé  de  retenir  le 
nom  des  villes  et  des  fleuves,  dira-t-on  que  la 
géographie  n'est  qu'une  science  dé  mots?  celui 
qui  cultive  l'histoire  essuira-t-il  des  reproches  sur 
9é8  utiles  travaux  ,  parce  qu'il  grave  dans  ^  sa 
mémoire  la  suite  des  souverains  et  des  person-- 
nages  illustres  qiû  oùt  joué  un  rôle  sur  la  scène 
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du  monde '^  et  quand  même  il  se  Irouverait  des 
hommes  assez  dépourvus  de  jugement  et  d'imagi- 
nation pour  ne  chercher  dans  l'étude  de  l'histoire 
que  des  dates  et  des  noms,  serait-on  pour  cela  en 
droit  d'accuser  cette  belle  science  de  sécheresse 
et  d'inutilité? 

U  ne  faut  qu'un  langage  borné  à  ceux  qui  ont 
peu  d'idées  à  repres^ter ,  et  si  le  vocabulaire  de. 
la  botanique  est  d'une  immense  e'tendue,  c'est 
qu'elle  embrasse  une  multitude  innombrable 
d'étrea  difiereos.  Les  botanistes  leur  ont  donné 
4e^  noms  pour  s'entendre  réciproquement  et  se 
eomomniquer  leurs  découvertes  et  leurs  observa- 
lions;  la  nomenclature  doit  donc  être  regardée 
comme  une  partie  de  la  science,  mais  comme 
une  partie  accessoire ,  et  tous  les  jours  on  verra 
le  plus  habile  professeur  re#ter  incertain  sur  le 
nom  d'une  plante  dont  il  pourraitsans  peine  indi- 
quer la  place  dans  la  série  des  êtres  y  tandis  qu'iui 
jemie  élève  ,  dont  la  mémoire  sera  plus  fraîche  y 
la  nommera  sans  hésiter ,  quoiqu'il  n'en  connaisse 
que  la  physionomie. 

X«a  botanique  en  elle-même  est  tellement  indé- 
pendante des  noms  qu'un  homme  entièrement 
isolé  et  dépourvu  du  secours  des  livres,  pourrait ,  \ 

par  aea  observations^  devenir  un  profond  bota- 
niste, et  ignorer  ji^qu'aux  noms  des  parties  les 
plus  apparentes  d^ Végétaux*  Aurait^U  besoin  de 
noms  pour  étudier  la  contexture  des  plantes  e^ 
pour  en  observer  les  diSerens  vaisseaux?  aurait-il 
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besoin  de  ncnns'poiir  contempler  les  ]p1iifnotifilies 
de  la  yéàétàtion ,  depuis  l'instant  où  il  fant  ^hier- 
cher  Fembrion  sous  Fenveloppe  protectrice  delà 
semence,  jusqu'à  IMpoqiie ou, pleine devigueur^ 
la    plante  étale  ses   rameaux    et    déployç   ses 
brillantes  corolles?  Avec  quelle  rapidité  se  suetè- 
dentles  prodiges  !  On  Toit  d'abord  la  jeune  plante 
se  gonfler  et  rompre  l'enveloppe  (i)  dont  la 
nature  prévoyante  avait  pris  soin  de  l'entdurer. 
D'un  coté  elle  s'enfonce  dans  la  verte  qiïi  4oil 
bientôt  l'alimenter ,  tandis  que  son  autre  extrànité 
s^élève  timidement  au-dessus  du  soL-Trop  UûAt 
encore  pour  puiser  sanourriturehorsd'eUe^mémey 
elle  tire  de  ses  feuilles  séminales  la  substance 
délicate  qtii  va  bâter  son  développement.  Bientôt 
épuisés,' les  cotyle'dons   se  flétrirent;  mais  la 
planté  trouve  une  nourriture  plus  solide  dans 
Pair  qui  l'environne  et  la  terre  qui  lui  prête^son 
appui.  A  la  naissance  de  la  tige ,  les  feuilles  Sont 
rapprochées  et  presqu'entières;  celles  qui  parais- 
sent ensuite  s'écartent  et  tebdent  à  se  diviser  ;  le 
bourgeon   naît -sous  leur  aisselle  tutélaire  ^  les 
rameaux  se  développent^  b'éteodent  et  donnent  à 
la  plante  les  formes  les  plus  gracieuses  et  les  plus 
pittoresques.  Mais  enfin  ses  canaux  commencent 
à  s'obstruer  ;  la  tige  devient  plus  grêle  ;  les  feuilles. 

(  1  )  La   semence  n'a  jamais  qu'an  ;ieul  tégunidnt. 
(Voy.  fanalyw  dufruU^parhichAvd.) 

.se 
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•e  rctrécissent  et  les  sucs  élabores  donnent  nais-* 
uince  aux  fleurs ,  abrège  de  la  plante  et  gage  de 
>a  reproduction.    Cachés  sous  la   corolle ,   les 
organes  de  la  fructification  acquièrent  peu  à  peu 
la  vigueur  qui  leur  est  nécessaire  ;  mais  dès  qu'ils 
meuvent  remplir  les  fonctions  que  la  natur^leur 
I  confiées^  la  corolle  se  déploie,  et  c'est  alors 
ju'elle.exhale  les  parfums  les  plus  délicieux; c'est 
ilors  qu'çllç  nous  enchante  par  l'élégance  de  ses 
contours  et  par  la  richesse  de  ses  vives  couleurs, 
ifais^  hélas!  le  dirai-je?   cette   magnificence  , 
image  trop  sensible  du  luxe  dans  la  société ,  n^est 
fu'un  symptôme  de  dépérissement  et  un  signe 
d'inutilité.  Cependant  le  pistil  ouvre  sou  sein  , 
l'anthère    laisse    échapper  la  poussière   qu'elle 
renferme,  et  les  ovules  sont  fécondés.  La  corolle 
tpmbe  sans  être  flétrie,  le  fruit  parvient  à  sa 
maturité,  la  tige  et  les  feuilles  se  dessèchent;  la 
plante  n'est  plus,  mais  ses  gi  aines,  répandues  sur 
la  terre,  font  espérer  des  plantes  nouvelles,  qui 
bientôt  subiront  les  mêmes  métamorphoses,  ou, 
pour  mieux  dire ,  c'est  toujours  la  même  plante 
qui  se  resserre  et  se  dilate ,  qui  se  simplifie  et  se 
divise  tour  à  tour. 

Tant  de  merveiUes  sont  bien  dignes  de  toute 

notre  admiration ,  et  cependant  il  en  est  d'autres 

encore  qui  réclament  les  méditations  du  botaniste^. 

Eu  muliipliant  les   êtres  comme  les  grains  de 

sable  de  la  mer ,  la  main  du  créateur  ne  les  a 

■  •  -  ■•    c    • 
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peint  eemës  san»  ordre  et  «ans  plan  «or  la  iorftoa 
dn  ^be.  Plus  dé  vingt  mille  plantes  ont  M 
décrites^  et  Fon  cônjeetnre  ^  pard'iûgënieox  np- 
Jyrochemens ,  cju'il  en  existe  cinq  fo»  daTantaga. 
Considffré  isolement ,  chacun  de  cea  yéfgjilma 
préavieuu  ensemble  parfint^  mais  il  n'est  Im- 
méme  tjn'ane  faible  portion  tFun  ^litre  ensemble 
presque  incommensurable ,  oèi  tout  est  lie  par  dei 
rapports  intimes  et  nuancé  avec  un  art  menreiUcàx^ 
Le  règne  vogëtal  est  une  immense  cbafue  qm  | 
eôïnmeHeant  par  la  plante  ia  plus  simple ,  serm 
fanBâfiée  par  l'espèce  le  plus  richement  organisée, 
ùn^  pour  mieux  dire,  c*est  un  vaste  réseau  dont 
les  ffls  s'entrdacent  et  dont  les  parties  les  plas 
éloignées  ont  encore  quelque  point  de  contact. 
Cependant  la  nature ,  non  moins  ennemie  dtf 
Puniformité  que  du  désordre,  n'a  point  partagé 
symétriquement  les  familles  des  plantes  entre  Un 
diverses  parties  de  notre  globe.  L'obscur  lichett 
Végète  sur  le  chêne ,  l'humble  mousse  crott  à  oAté 
du*  fis-,  et  telle  plante  de  nos  dimats ,  pour  ainsi 
dire>  ëtrangèfre  au  mîKeu  de  jpeHes  qui  Penvi-' 
ronnent,  ne  trouverait  sa  congénère  que  sur  les 
rivages  de  l'Afrique  (i).  Ainsi,  lorsque  deux 
frères  qui  sTaiment  tendrement,  sont  éloignes 
l'un  de  l'autre ,  Ss  restent  toujours  unis ,  malgré 
leur  séparation,  pat  les  liens  de  la  plus  doiice 

■•  •  ■ 
(  1  )  Far  ei^emplei  le  Umosella  aquaticot  L% 


(56) 

^finp^ithîe.  Jamais  Pobservatôur  ne  s'est  futopcféé 

une  tâche  plus  belle ,  que  de  chercher  à  pëuëtret 

les  mystërefr  de  cette  harmonie  admirable  cachée 

sous  le  Toile  des  contrastes.  Honneur  au  génie 

immortel  qui,  surprenant  les  secrets  de  la  nature , 

nous  les  a  révéla,  et  qui,  à  force  de  travaux,  à 

iievé ,  sur  des  fondemens  inébranlables ,  Fédificé 

des  ordres  naturels  dont  il  n^avait  existe  jusqu'à 

lui  que  des  matériaux  mal  ordomiécr;  Cependant 

U  est  encore  dans  cet  édi[fice  superbe ,  des  parties 

qui  .demandent  a  être  agrandies  oti  distribuées 

denoiiveau;  son  habile  «^chitecte  rembettit  tous 

1«»  jours,  et  aussi  modeste  que  savant  ^  lui-mémè 

aîàrii^  les  autres  bortatbtesiir  contribuer  k  la  pef^ 

fecdon  de  son  magnifique  ouvrage  (  i  ).  Mtfis  ; 

pour  bien  saisif  les  raprports*  que  lès  planter  ont 

entr'eUes ,  et  trouver  la  plafôe  desnttide  à  chacune 

dms  cette  l6ngue  sHérifé'  que  todtcls  con^f ibulnst  i 

foiimer ,  il^faui  les  connaître  parfaitement^  il  fifut 

interroger  sans  cesse*  et  la  âeur  et  te  fruit,  dissé^ 

quer  la  semeuce,  épier  l'embrion  au  ibomént 

décisif  de  la  germination  ;  il  faut  observer  '  avea 

sain  quel»  sbntJes'  caractères  les  plus  consfans  j 


(i)^îenlia  naluratibus  legibus  obsequens,  lento 
piîiBium  sedf  firmô  nec  unquam  retrogVâcTo  idcedet 
pMvL  ,  )dà'c(isque  déin  bbtHiiicio'raàl  vli'ibù^i  éiùbà 
in^alesdcft. 

C  a  - 
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mesiirer  leur  importance  siir  celie  des-  oifpna 
qui  1^  fobraisseiit ,  calculer  leur  valeur  ^dativè^ 
•et^enfin  tirer  .4e  ces  diverses  ^përationa  loa  ràoi- 
tais  comparaûTs  4)ui  doivent  aineûer  èea  rfl|ipr(h 
chemena  heureux ,  aviwiés  par  la  uatore. .  •  •  Pok 
k  présent  le;  dea^ind^r  :  de  ,tek  travaux  aôBHb 
indignfs.d' un., esprit. «philosophique^,  eiria. boCa- 
tiiquen'est-ellequNioti  science  de  mots?  . 
*  Cependeint OB  lui  bit  enconaun  aulre  reproche, 
auquel  je  ^dois  tâcher  de  répondre  ^  le  reprocbé 
jû  grave  d'^éire  sans  utilité'..  £e.qm  prfkÀde,  mt 
semblé  prouinterasses  iqu'^ile  participe  k  l'utiKlé 
générale  jque  présentât  toutes  les  autresaciencsS| 
et  qu'elle  peUt^QOcame  elles ^ -étendre  nostidéei 
et  exercei:  BoiUleaient  nos  facultés  intellectneliM. 
Cependant  elle  a'est  point  homâée  à.  une  cionteB»f 
platioii  «itile.eB,eHe-rm^e  ,,maia  .^térilep6ur  h» 
besoins  d^  la  vie^  Poitrqupi  £mt41:qa'eUeifikt 
jgnoréi^  y  lorsque,  les  ThéophmsU ,  lesjDîoMorMbi 
\^,  Pikiéy  .transmeuaient  à  la  postérité  les  dcSoott- 
vertes  des  anciens  sur  les  usages  «t  lea  propriétei 
des  végétaux  !  Si  ces  écrivains^  se  fiant  moins  à 
une  tradition  éphémère  ^  eussentetudid  leaearaDf 
tères  des  plantes  et  <ju^ils  les  eussent  décrit^ 
nous  pourrions  aujourd'hui  profiter  de  leurs,  tca* 
vaux;  hii^is,  maigre  le  zèle  infatigable  des  noin^ 
breux  commentateurs ,  a  peinç  ose-t-on  prononcer 
avec  assurance  sur  les  plantes  dont  le  nom  le 
rencontre  le  plus  souvent  dans  les  ouvrages  dto 
anciens.   :   j 


Grâce  aux  connaissances  actuelles ,  nous  n'avons 
pins  à  craindre  que  nos  découvertes  sur  les  vegé-« 
taux  soient  perdues  pour  nos  arrières-neveux  : 
pourvu  que  l'on  consulte  les  écrits  des  botanistes  ^ 
on  sera  toujour  sur  de  reconnattre  une  plante 
daignée  sous  le  nom  qu'ils  auront  consacré.  En 
imprimant  ainsi  à  d'heureuses  dcfcouvertes  le  sceau 
de  l'immortalité ,  la  botanique  ne  les  regarde 
point  avec  indifférence.  Tout  ce  qui  concerne  les 
plantes  fait  partie  de  son  domaine;  elle  ne  se 
contente  pas  de  nous  faire  connaître  l'histoire 
des  vf^étauXy  leur  organisation  et  les  rapports- 
qui  les  unissent;  elle  s'occupe   également  des 
rapports  qu'ils  ont  avec  les  animaux ,  et  principa- 
lement avec  l'homme.  C'est  dire  assez,  je  crois  , 
qu'elle  peut  prêter  un  utile  secours  aux  arts  en 
général  et  k  plusieurs  sciences ,  telles  que  l'agri« 
cnhure  et  la  médecine,  qui  tirent  plus  ou  moins 
de  ressources  du  règne  végétaL 
.  L'homme  qui  se  consacre  à  l'art  honorable  de 
guérir,  n'a  pas  besoin  sans  doute  d'approfondir 
l'étude  de  la  botanique  ;  peut-être  même  pour- 
rait-il se  borner  à  distinguer  quelques  plantes 
isaelles  à  leur  physionomie.  Mais  des  connais- 
sances bien  plus  étendues  seront  indispensables' 
pour  trouver  dans  le  règne  végétal  des  moyens 
nouveaux  de  soulager  les  souffrances  de  l'hun^-  . 
Dite,  et  s'il  est  possible  de  substituer  dans  la 
matière  médicale  ^    les   plantes  indigènes  uw^ . 
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tëg^taux  exotiques ^de qui doit-»mi attendre ciHe 
keureuse  réforme ,  si  ce  n'est  d'os  médêcn  éffir 
lement  verse  dans  l'élude  de  la  botamqae  «idaos 
l^scieDces  les  plus  nteesaaires  k  sa  professioB. 
"Sfe  ftudfa-l*il  pas,  en  eflei,  qu'il  coimmsae  pai^ 
faiteoient  tomes  les  plantes  de  nos.  dUnatè^  qirïl' 
aache  les  coimparer  è  celles  des  antrea  parti» 
du  globe  9  et  qu'il  sàînssé  leurs  rapporta .  a?e& 
sagacité?  Il  est  même  des  cirGonstaucea  oè  Is 
botaniste  le  plus  étranger  à  la  médecine  peut 
a(voir  le  bonheur  de  ocmtribuer  à  la  guériaon  de 
aes  semblables  ;  il  sait  que  les  vége'taux  Of^iti»éi 
de  la  même  manière ,  présentent  en  général  h$ 
mêmes  propriétés  (  i  )  :  ainsi  ^  que  l'on  prescfîra- 
une  labiée  trop  difficile  à  reneontrer^  il  eu  indî^ 
quera  une  autre  dont  les  effets  "seront  égaleoieiit» 
salutaires  ;  veut-on  un  anii-scorbùtique ,  il  peoi. 
choisir  panni   les  cruc^^res^  demande -t- on = 
quelqu'amère ,  il  présentera  une  ^Tiiiaisir/ et  ae-^ 


lA^ 


(i)  Plant»  qtiaê  génère  conTei^innt,  eiiam   Virtiite. 
conTeniuiit.  {Lin.,phiL  bcLyikJ^Z^^.) 

ItoQ  tantiun  iategram  caracteram  et  affimlatiutt  eo|pi<-> 
tîopein  tradit;  méthodes  natojcaljist  ««d  et  planlaruaiaiwiL 
yirtutes  indicat  magno  rei  n^edicaeçt  ciliinentariae  artiinii-* . 
que  emolumento. . . .  Maxima  inter  caractères  et  TÎrtulea 
sùbslstîl  alHnitas,  tanta  quidem  ut  alli  aliarum  sint  quasi 
pnenVintîi  et  ex  cognids  vegetantîiim  quorumùàm  TÎrta- 
tibns  îgnotas  oonfinium  TÎrtotes  propemodnm  certocondt*  * 
dsaton (/m«^  ff^»pii, p. Ifijy Mij , luu)  '■  '  '• 
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défiant  de  ces- familles  de  plaot^  qui  renfermant 

des  poiaona  dangereiu^,  î\  arrêtera  li^  çaain  de 

lln|ip»riHJkQtqwpOTle^aità.fta  bQuchex^neupkQriêf 

un  aoJaainn  on  \mt.renonculacée;,  .il  n'aura  fiaa 

la  témérité  d'ordonner  des  remèdes ,  mais^  en 

recueiUaqt  )e9   végétaux   qu'on   emploie   avec 

mccès  y  U  ajoutera  à  ses  promenades  un  charme 

de  plus,  et,  sous  la  direction  d'un  bop^me  de 

fart,  il  distribuera  ensuite  à  la  douleur  iuUigente 

d^  trésors  acquis  à  peu  de  frais. 

Les  services  que  la  botanique  est  capable  de 
rendre  à  l'agriculture  ,  ne  sont  pas  moins  impor-* 
tans.  U  8uffit.de  réfléchir,  tm  moment  sur  l'objet  - 
^e  la  physiologie  végétale  »  cette  belle  partie  de  la 
«dençe  qui  s'occiipe  de  la  contexture  des  plantes^ 
des  phénomènes  de  la  nutrition,  de  la  circulation 
de  la  sève ,  pour  senûr  qu'elle  peut  répandre  les 
lumière  les  plus  utiles  sur  la  théorie  des  engrais  , 
réformer  une  aveugle  routine ,  et  inspirer  nue 
foule  d'idées  nouvelles  sur  la  cultui^e  des  arbres  ^ 
les  procédés  de  la  greffe  et  les  pratiques  du  jardî^ 
nage.  Les  travaux  journaliers  de  M»  T/kouin ,  de 
M.  du  Petitr-Thouars  et  de  tant  d'autres  agricul- 
teurs botanistes ,  me  dispensent  à  cet  égard  Am 
tonte  espèce  de  preuves. 

Les  rapports  que  le  botaniste  étndie  sans. 
çiBfise  dans  les  végétaux,  peuvent  aussi. lui  procu- 
rer les  moyens  d'être  utile  à  l'agriediture^  Qu'ipi 
sol  aride  refuse  de  prodtiire  cestpréciem  iburragM 
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qm  croissent  a^ec  tant  de  VigueuiT  âank  lei'  tèrrlei 
fertiles^  il  cherchera  dans  là  hcmikreiise ' fum&é 
des  graminées  y  et- snr^totitdaM  cette  des  l^fùr 
mineuses  j  une  de  ces  espèces  (Jtii  se  '  crâtentênl 
des  sucs  peu  abondans  et  peni  siibstailtieb'd^iui 
terrain  sablonneux  (i  )•  Sans  cesse  au  riiilièu  des 
végétaux,  il  observe  ce  qui  convieint^à  chacim 
d'eux,  où  ils  se' plaisent  le  plus,  quand  ils  sont 
abandonnes  à  eux-mêmes,  quelle  est  l'expoôtioD  . 
qu'ils  recherchent ,  la  température  qu'ik  aiment  ; 
et  il  peut  ensuite  instruire  le  cultiratènr  à  suivre 
les  traces  de  la  nature.  Si  après  avoir  cfudië  long- 
'  temps  le«  plantes  de  son  pays^  il  parcourt  dés 
contrées  lointaines ,  l'analogie  le  conduira  à 
découvrir  les  végétaux  utiles  qui  reuissirônt  le 
mieux  dans  sa  patrie,  et  en  même  temps  kii  insc 
pirera  d'heureuses  idées  sur  les  moyens  de  les 
cultiver  et  de  les  acclimater.'  Ainsi  ^  en  pëùétfant 
dans  les  forêts  antiques  de  l'Amérique  septentrio- 
nale, les  deux  Michaux  ne  songaient  qu'à  la 
France,  et  s'exposaient  à  tous  les  périls  pOur  lui 
procurer  des  richesses  nouvelles.'  Les  rivages  de 
nos  fleuves,  les  avenues  de  nos  châteaux,  les 
bosquets  de  nos  jardins  ;  et  jnsqu^à  nos  forêts  y 
attestent  de  tous  côtés  les  travaux  dinfatigables* 

(  1  )  Ce  sont  des  rapports  de  ce  genre  qui  m'ont  engngé 
i  ccttiseiller  ailleurs,  pour  la  Sologike,  la  ciilture'  de' 
XsnfwnmoiunUhoê^'Lw 
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botanistes.  Déjà  de  nombreux  taillis  ^acacias 
s^elèvent  dans  les  landes  de  Bordeaux  ;  bientôt 
nos  marais  consolides  rendront  grâce  an  cyprès 
de  la  Louisiane  ;  le  peuplier  de  la  Caroline  et  le 
9aule  de  l'Euphrate  croissent  ensemble  sur  les 
bords  de  la  Seine ,  et  le  chêne  voit  avec  étonne-^ 
ment  l'élégant  tulipier  étaler  auprès  de  lui  ses 
corolles  majestueuses.  Les  botanistes ,  dans  leurs 
recherches^  n'ont  pas  même  oublié  les  jouissances 
du  fleuriste,  et  à  peine  une  plante  curieuse,  du 
pajrs  le  plus  éloigné ,  vient-elle  d'être  décrite  , 
que  nâille  amateurs  se  réjouissent  de  la  recevoir 
bientôt  dans  leurs  serres  hospitalières.  Qu'ils 
sont  loin  de  nous  ces  temps  où  la  marjolaine ,  la 
noleite  et  le  romarin  y  ornaient  seuls  les  jardins 
de  nos  rois  !  le  parterre  le  plus  modeste  réunit 
aujourd'hui  plusieurs  végétaux  des  quatre  parties 
du  monde  \  la  balsamine  des  Indes  et  V aster  de 
la  Chine  sont  déjà  dédaignés  pour  s'être  multi- 
pliés avec  trop  de  profusion ,  et  l'obscur  artisan 
charme  ses  travaux  eu  voyant  croître  sur  sa  fenêtre 
\9Lr08e  du  Bengale  et  V hortensia  du  Japon.  Nous 
jouissons  de  ces  productions  cbarmantes^  et  nous 
oublions  ce  qu'elles  ont  coûté  à  ces  hommes 
intrépides  à  qui^ious  les  devons.  Combien  de 
botanistes  voyageurs  ont  pén  victimes  de  leur 
zèle  et  trop  souvent  de  l'ingratitude  !  L'intéressant 
Itippi  tombe  sous  les  coups  de  barbares  assassins  ; 
k  jeune  Bartschius^  disciple  favori,  de  Linné 9 
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meurt  loio  de  st^, patrie,  dains  le  déwmimeM 
et  rindigence  ;  Commerson  itén%  Anmé  é^ 
dégoûts;  Dombey  se  voit  enlever  U  finit  de  aai 
travaux  par  ua  gouvernement  jaloux  qn^  arviit 
ge'ne'reusement  servi .  •  •  •  £h  bien  l  que  la  pm 
tant  désirée  permette  encore  une  de  Ms  expédia* 
tions  glorieuses  dont  le  but  est  d'ajouter  mim 
connaissances  humaines  et  de  conquérir  dei 
plantes  et  des  animaux  utiles  ;  Ton  vern^  va 
essaim  de  jeunes  botanistes ,  pleins  d'ardeur  pour 
la  science  )  briguer  Fboiiueur  d'aQrooter  ipille 
4angers ,  ppnr  enrichir  leur  patrie  par  des  décou-i 
yertes  nouvelles. 

Cependant,  ilTaut  en  convenir,  ceux  qui  se 
livrent  à  l'çtude  de  la  botanique ,  sont  en  ge'néral 
bien  ciédommagés  de  leurs  travaui^  par  les  avau* 
t^es  particuliers  qu'elle  leur  propure. 
.  A-vide  de  découvrir  des  vége'u^x  qu'il  n'a  point 
encore  observes,  le  botaniste  {parcourt  mille  fois 
les  carnpagnes  qui  )'environneut*  Il  ne  se  borne 
pas  à  des  sites  remarquables,:  les  champs  les  plus 
monotones ,   le  bord   d^   étangs ,   les  marais 
fangeux,  les  bruyères . arides   ont  aussi  leurs 
i;içhesses;  et,,en  cherçhant^es plantes  ,•  il  apprends 
sans  ai?icun>eQb4't^  à  cpimaitre  d#ps  les  mcôndces 
détails,  la  topographie  du  pays  qu'il  habite,  et, 
toutes  les  nuances  de  terrain  qu'on  y  rencontre^ 

Il  peut  encore  retirer  de  ses  herborisations  uAe 
utijité.bien  plus  grande  ^  que  je  u'oublierab  pa« 
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sans  ingratitude.  Rien  est-il  phis  capable  d'affer^ 
milr  une  santé  chancelante ,  que  d^aller  sans  c^sse 
respirer  }^air  pur  de  la  campagne  et  le  parfum 
balsamique  des  fleurs  ?  Ces  lon^^ues  courses,  que 
Ton  ne  voudrait  point  entreprendre  y  si  le  dësir 
de  trouver  des  plantes  ne  leur  dopnait  un  but } 
ees  longues  courses,  dis*je ,  raniment  peu  à  peu 
Tappctit  languissant ,  dissipent  la  mélancolie  , 
suite  trop  ordinaire  des  occupations  se'dentaires  ; 
entretiennent  les  forces,  et  inspirent  cette  douce 
sérénité  qu'on  n'a  jamais  trouvée  dans  les  plaisirs 
bniyans.  C'est  ainsi  que  la  botaniqne  allie  aux 
jouissances  de  l'esprit  les  avantages  des  exercices 
du  corps. 

Bien  différente  de  ces  tristes  études  qui,  exi- 
geant une  solitude  profonde,  isolent  l'homme  de 
ses  semblables ,  cette  science  rapproche  ceux  qui 
la  cullivent,  pur  le  besoin  d'épancher  leur  admi- 
ration. Deux  botanistes  s'associent  pour  parcourir 
ensemble  les  collines  et  les  forêts  ;  ils  se  com« 
mmiiquent  l^urs  observations,  partagent  leurs 
conquêtes^  et  l'amiûé  ne  tarde  guère  à  s'établir 
entr'eux.  Quelquefois  une  douce  rivalité  anime 
leurs  recherches  :  c'est  ji  qui  trouvera  Vindividu 
le  plus  complet  et  le  mieux  développé  ;  le  rival 
heureux  triomphe  quelques  instans;  mais  bientôt 
il  ne  songe  plu»  à  lui ,  et  il  aide  son  ami  a  le  sur- 
passer. Comment  peindre  leur  joie  lorsqu'ils 
aperçoivent  tme  plante  qui  leur  est  inconnue! 


comme  3s  iie  précipitent  ponr  la  caeilKr!  a^ec 
«Quelle  précaution  ils  la  touchent!  avec  kjtki 
empressement  ils  cherchent  â  en  saisir  Itesterao*' 
tères  !  Déjà  ils  ont  reconnu  la  famille  et  le  gcttfré 
qui  la  réclament  ;  ils  soupçonnent  même  i  qndh 
espèce  il  faut  la  rapporter  ,  et  ils  brAlent  d'être' 
au  milieu  de  leurs  livres  poiir  vërifier  leurf- 
eonjectures. 

Quels  doivent  donc  être  lés  transports  d'un  * 
botaniste  /lorsqu^l  arrive  dins  une  de  ces  contrëé» 
situées  entre  les  tropiques ,  où  la  nature  semUe 
avoir  rassemblé  ses  forces  pour  déployer  tout  ce 
que  la  végétation  a  de  plus  riche  et  de  plus  van^. 
Ce  n'est  plus  une  plante  seule  qui  attire  ses 
regards  :  l'ensemble  et  les  de'tails ,  tout  est  noti- 
veau  pour  lui;  les  espèces  mêmes  qu'il  a  déjà 
vues  dans  nos  jardins  de  botanique,  il  les  recon- 
naît à  peine,  tant  elles  ont  de  vigueur  et  tant  les 
contrastes  relèvent  leurs  beautés.  Là  des  grami" 
nées  plus  hautes  que  nos  frênes  et  nos  tilleuls  , 
s'inclinent  en  berceaux  et  lui  prêtent  leur 
ombrage  ;  ici  des  mimoses,  étendant  leurs  brait- 
ches en  forme  de  parasol,  laissent  entrevoir  l'atur 
foncé  d'un  ciel  brillant  à  travers  leur  feuillage 
finement  découpé;  ailleurs  des  yùci^^r^^  rivalisent 
avec  les  palmiers,  d'éle'gance  et  de  grandeur  ; 
pins  loin  les  cactiers,  dépourvus  de  feuilles, 
s'arrondissent  en  sj^heroîdes  où  s'élèvent  comme 
des  colonnes  superbes  au  milieu  des  déserts.  Bea  • 
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ar])res  plus  grands  que  nos  chênes  étalent  des 
corolles  aussi  belles  que  les  lis;  ils  ne  sont  point 
«Qu\ert5  de  lichens  arides:  des  orchidées  aux 
fleun  bizarres,  les.  i^mbidium  ti  le»  ^ptuUUes 
XHlorantes  prneiut  et  pariiiiiiieiQt  lemc.  txonc  ^ .  lam^ 
.que  les  tiges  flexiUes  des  bauhimay  à<^  jpaad^ 
flores,  des biffiOFU/s y  des  bofiiateria^  s'entrelaçant 
mille  lois  autour  de  leurs  branches,  forment  une 

masse  de  feuilles  et  de  fleurs  où  robseryateur  a 
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peinç  à  reconuaitre  ce  qui  appartient  i;  chaque 
végétal  (  1  ).  Pour  contempler  tant  de  merveilles , 
JPoitequ  quitte  sa  patrie  j  il  arrive  à  S.-Domiugue 
^aûs  appui ,  sans  protecteurs  y  ayant  à  peine,  dç 
quoisubsister  pendant  un  jour  entier;  mais  k  la 
vuedecettefoule.de  végétau^i  incounus  dont  il 
se  voit  toutràrooup  environné,  il  oublie  tout  ce 
que  sa  situation  a  d'inqqiétant  ;  il  vole  d'une 
plante  à  l'autre  ;  il  voudrait  les  étudier  toutes ,  il 
voudrait  les  posséder ,  et  la  nuit  le  surprend  dans 
tarcâmpaigne  avant  qu'il:  ait  songé  k  prendre  qtiël^ 
que  nourriture  et  à  se  procurer  un  abri. 
.;  «  Mais  pourquoi  envier  les  ncliesses  des  contrées 
lointaines ,.  puisqu'à  peine  nous  avons  àsses  de 
temps  pour  bien  connaître  les  nôtres  (  s  )  7  Tandis 
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(i)  Voy.  Humboldts,  Ahëichien dernaiùrm 
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..  (a).  L'illustre  FaîUanti .pasif, ^2  jsat  à  itadier  les 
fluoes  des  enTirons  de:  Faris^  elimAbien  ar'aHril  pas 
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qvé  plunenrs  ptrtîes  de  l'histoire  tiatarêw  eii||eDt 
des  coUéciiotis  rassetiible'ès  à  grande frâiis,  partout 
iine  multitude  de  végétaux  s'ofireat  gratùitèmeui 
au  botaniste.  La  taev  ^Béàfuciiaj  les  eaux  dooeo 
sont  peuplées  dé  fU^aâeê  et  de  pùUimt^[8ton$  ; 
les  éntfes'  de»  foebers  se  (stpisàeiit  de  JbùgirBâ  ; 
des  Ikhefià  s'étendent  stir  n6s  muraille^  en  plaques 
bigarrées ,  et  Pon  compterait  ûsément  plus  de 
vingt  espèces  de  plantes  sur  le  tronc  dHin  seid 
chêne.  Dépotôné  de  sa  fortune  par  àti  dhncôns- 
tances  crtrellésV  Z/A^rîen?7' est  obligé ,  ^oïlr  sob^ 
fister ,  et  se  livret*  à  été  occtîpafâottè*  aussi  fitttt* 
dieiises  qu'assùiéâssecnfted  ;  il  ne  parcouréra  pluft 
ks  rivages  de  k  SeiM=,  ni  la  forêt  de  MontmoH* 
rency  ^  ni  lea  coteaux  de  MeMon  ;  pbmeurs  fois 
le  jour ,  il  traverse  tristement  la  place  Vendôme  ; 
misis  son  cfeil  exerce  y  décôtfv^  bientôt  de  nèm-^ 
breuseii  ùfjptogamês  ;  et  il  consacre  le  peu  de 
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laissé  k  mttiaotCtiét  aprite  lot  f  (joé  ioût  éépettdaiit  lié 
pkiilds  de  Fintériettr  de  li^'  FMieè  eti  cbùiparaYSOi^  da 
edles  qoî  ceuTreat  t^ate  la  ferre  1  Si  y  eoa&ine  Buj/fon  Vé 
obseryé ,  rhistbife  aalvr^Ue  en  général  pevt  oontianellar 
ment  nous  rappeler  k  nous-mêmes  et  rabaisser  notre 
amour  propre ,  ceiar  doit*  être  vrar^  sur^luul  de'  ht'  ootani^ 
que ,  dont  l'étendue  ne  ccmnaît  point  de  bornes.  Cette 
science  présente  une  utilité  morale  si  réelle,  que  je  ne 
puis'to^eaftpAebet  de  regrette!^  qub  les  boi^nes  dé  drdis- 
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loisir  qu'on  lui  laisse  k  composer  la  Flore  de  là 
place  Vendôme  (  i  ). 

•Sans  changer  de  pays,  celui  qui  se  livre  k 
r^lude  des  pianotes  peut  encore  varier  ses  obser-^ 
Taiîous  suivant  les  différentes  c'poques  de  l'année. 
Le  printemps  sera  toujours  sa  saison  favorite  ; 
mais  rautk>mne  et  l'hiver  se  partagent  les  tributs 
innombrables  deà  acotylédones  ^  et  tandis  que 
chacun  se  rapprôdie  de  son  foyer  ^  le  botaniste  ^ 
bravant  la  rigueur  du  froid,  s^enfonce  dans  les 
forêts  pour  y  irouter  des  mousses» 

11  est  cependant ,  il  faut  Favouer ,  des  momens 
eà,  tâchées  sous  la  neige,  les  plantes  se  dérobent 
aux  recherches  de  l'observateur.  Mais  alors  il  a 
fSGonrs  k  son  herbier  :  il  l'a  déjà  parcouru  miHe 
fois  ;  il  le  parcourt  eoeore ,  et  c'est  pour  hii  une 
sottree  inépuisable  d'observatiofns  nouvelles.  Les 
plantes  qu'il  y  retrouve  ont  perdu  leur  éclat ^  leur 
flexibilité  a  fait  place  à  une  triste  roideur  ;  mais 
dies  conservent  toujours  leurs  principaux  carac  " 
lères ,  et  l'imagination  du  botaniste  peut  les 
embelKr  encore  des  charmes  du  souvenir.  Cette* 
tenoncule ,  il  la  trouva  dans  un  vallon  fertile ,  sur 
les  bords  d^ln  ruisseau  liiiipide;  ce  âyclamtri 
tant  désiré ,  il  le  décotitrit  en^  au  ttiilien  d'une 
foréi  de  faéttes  majestueux  impénéti^bie  aux 
rayons  du  soleil;  en  révoyant  ce  saxifnagêj  il 

.<i)  Je  tien»  oetle  «leodiaU-dt  M.  jP.d€  MarptUe^ 
Iféfel  d&'  U  Vendée. 
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frétait  eacore  des  daqgerB  qu'il  a  oonruipoiir  1$ 
cueillir  ;  il  croit  l'apercevoir  sortant  au  -  demi 
d'un  précipice  ,  entre  les  fentes  d'une  roche 
escarpée  :  parvenu,  après  bien  des  eSbrti^  au 
sommet  du  rocher,  il  se  penche  en  avant,  il 
retieQtsa  respiration)  d'une  main  courageuse  il 
a  déjà  saisi  sa  conquête  ;  mais  son  pied  glisse;  et 
^ns  un  églantier  tutélaire ,  c'en  était  fait  de  lui  ; 
ce  seueifrage,  sera  long-temps  la  plante  la  plus 
précieuse  de  son  herbier.  Qui  ne  voudrait  possér 
der  une  branche  de  laurier  dérobée  au  tombeau 
de  F'irgile ,  ou  même  un  simple  lierre  cueilli  sur 
les  ruines  d'Athènes?  Je  me  plairais  à  revoir  la 
fougère  la  plus  commune ,  si  je  l'avais  arrachée 
sur  les  créneaux  d'un  de  ces  châteaux  antique 
qui  furent  la  demeure  de  nos  preux  cheva{iers« 
,  La  végétation  se  manifeste  bientôt  partout  pji 
l'industrie  se  néglige ,  et  des  plantes  croissant  sur 
des  ruines,  dont  elles  accélèrent  la  chute,  montrent 
tout  a  la  fois  la  faiblesse  de  l'homme  et  la  puî»- 
sai^ce  de  la  nature.  Aussi  ces  douces  compagnes^ 
du  silence  et  de  la  solitude ,  ont  toujours  int^r^ 
ressé  la  tendre  piété.  L'humble  aoiohorëte  cultir. 
vait  quelques  fleurs  autour  de  sa  cellule ,  et  l'on, 
sait  combien  de  services  les  Barrelier  et  les. 
cPIncqrvUle  ont  rendus  à  l'étude  des  plantes  ,  au, 
milieu  de  leurs  travaux  apostoliques  (  i  )• 

— ; L 

(  1  )  Le  V.  Barrelier  n'était  pat  missionnaire  comme  le 

L^amour. 
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L'amour   de    la    botaiûque  s'allie  égalenoient 

bien  avec  les  sentimens  melaucoUques ,  et  elle 

adouot  ce  qu'ils  oot  de  trop  sombre.  Rousseau  j 

jouet  de  Im-mâme ,  chercha  dans  cette  science 

un    reoiède  cpntre   ses   chagrins   imaginaires» 

Séduite  par  les  charmes  des  plantes ,  son  imagi^ 

nation  leur  prêta  des  qtialités  qu'il  désespérait  de 

trouver  chez  les  hommes,  et  bientôt  elles  furent 

pour  lui  de  ve'ritables  amies.  U  parcourait  les 

campagnes  avec  un  essaim  de  jeunes  botanistes  y 

ii&sputant  avec  eux   d'ardeur   et    de   légèreté  , 

écoutant  leurs  remarques  avec  bonté' ^  et  leur 

faisant  part  de  ses  observations  :  à  son  aimable 

,  indulgence ,  on  Peut  pris  pour  un  père  au  milieu 

de  ses  enfans.  Mais  si  quelquefois  un  imprudent, 

olerchant  à  le  flatter ,  lui  parlait  de  ses  concept 

tiens  politiques  ou  même  de  sa  tendre  Julie  y- 

txMriL-coup  il  devenait  triste  et  silencieux,  son- 

front  se  ridait ,  et  il  fiiUait  de  nouvelles  plantes 

pour  le  rendre  à  lui-même. 

Qu'on  me  mette  à  la  bastille ,  s'écriait^-il  quel- 

»  • 

Sémite  éPlncarville.  Ce  fut  en  accompagnant  le  général 
to  Dominicains  dans  la  visite  des  couyens  de  son  ordre  , 
ea  qualité  d'assistant^  qu'il  parcourut  la  France  ^  lltalie 
[  et  l'Espagne  >  et  prépara  les  matériaux  d'un  grand 
ouvrage  qu'il  avait  entrepris  ^  sous  le  litre  d^OrbU  boia^ 
nieuê;  cependant  il  eut  souvent  l'occasion  de  signaler 
ion  sèle  religieux.  Les  dessins  du  père  BaneUtr  ont* 
ité  publiés  par  u^n^.  i20^/a«neii» 
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fpefoiiy  mais  qn'oB  wfy  lame  4eê^m<mmm\  Ben 
4e  piirsoiin^ ,  saïas  doi^te,  pousaoront  lïanthoD- 
çasm^  ana^  loin  que  Houaseau  ; .  cependaiit  on 
1^  peiut  disconvenir  que  l'étude  des  plantes  i^ait 
sçuvent  apporte  des  consolatioDS  eflicaees  «■ 
iDiUfiu,  des  maux  les  plus  affreux.  Ces  tempi 
malhe^reui  y  qui  sont  déjà  si  loin  de  noui;  et  qui 
pourtant  ne  s'effaceront  jamais  de  notre  sou?eoiri 
en  fournissent  des  exemples  asseii  multiplia.  lïe 
pouvant  supporter  le  spectacle  delà  sociélc  fines 
à  tQiis  le9  crimes^,  dea  hommes  sensibles,  fixèrent 
leurs  regards  sur  les  ouvrages  de  la  nature,  qni^f 
ipujonrs  la  même  9  nV  jamais  cessé  de  prodiguer 
se^  biçufaitSt  Absorbés  dans  la  contemplation  de 
sps.  productions  aimables  j  ils  oublièrent  lems 
semblabjes  j  ils  s'oublièrent  eux-mêmes  y.. et  an 
sein  d^  la  plus  horrible  tempête^  ils.  goûtèrent 
quelque}^  instans  de  calme.  Ramatuel^  privé,  de 
sfi  liberté»  charmait  ses  ennuis  en  émdiant 
phénomènes  de  la  physiologie  végétale.  La 
quillité  dont  il  paraissait  jouir ,  étonna  ses  bonr— 
reauxj  ils  en  découvrirent  la  cause  »  et  ils  ettreuM 
la  cruauté  de  lui  ravir  ses  plantes.  L'infortune  ^ 
abandonné  è  ses  tristes  pensées  ^  sentit  toute 
Vhorireur  de  son  sort,  et  bientôt  il  succomba  aix 
désespoir. 

Comme ;ijtoutes  les  situations,  la  botanique 
assure  à  .tous  les  |lgés  des  ressources  et  des  plai* 
àrs.  Les  années  précieuses  de  Fenfrace  doivent 


ns  doute  être  consacrées  k  ce$  graves  ëtndes , 
ai  forcaèrent  les  hommes  du  grand  siècle  ; 
speqdant,  saps  nuire  à  des  occupations  plus 
irieuses,  une  légère  connaissance  du  règne  végé- 
le  peut  fournir  une  récréation  utile  à  cette 
ante  époque  de  la  vie.  Anime  par  le  dësir  de 
ouyer  des  plantes,  l'enfant  ne  se  plaindra 
amis  de  la  longueur  de  ses  promenades  ,  il  ne 
raipdra  point  de  franchir  les  fossés ,  de  gravif 
ir  les  montagnes,  de  s'enfoncer  dans  des  bois 
érissés  d'épines  ;  il  apprendra  ainsi  à  mépriser 
S  fatigues ,  et  il  acquerra  de  la  force  et  de  la 
^gèrete.  Au  retour  de  ces  longues  courses ,  il 
empresse  de  desi»e'chcr  les  espèces  qu'il  a 
BCueillies ,  et  l'on  n'a  point  à  redouter  pour  lui 
es  iDomens  de  repos  où  le  corps  fatigué  ne  peut 
aiivrer  à  aucun  exercice,  et  laisse  à  l'imaginar 
lOU  toute  son  activité.  Au  lieu  de  ces  peintures 
laagereuses  que  le  sommeil  amène  trop  souvent 
la  âuite  des  plaisirs  qu'on  goûte  dans  les  cités  , 
n  songe  aimable  viendra  lui  retracer  des  catn« 
agoes  fertiles  ^  des  vallons  enchanteurs  ;  il  verra 
es  fleurs  fantastiques ,  diaprées  d'or  et  d'azur  , 
lus  parfumées  que  la  rose ,  et  couvertes  d'insectes 
rillans  comme  des  pierreries.  Plût  au  ciel  qu'il 
le  connût  jamais  d'autres  illusions  !  mais ,  hélas  ! 
es  passions  vont  bientôt  l'assaillir  ;  peut- être 
?abandonnera*t-il  au  torrent  des  plaisirs  ;  livre 
)eut-être  à  l'ambition ,  il  ne  rêvera  plus  qu'hon- 

D  a 
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neuTS  et  dignités ,  et  ses  plantei  seHMit  mibBëes. 
Cependant  le  lemps  et  l'expenràoè  dîssipeiit  ks 
prestiges;  il  sentira  qu'il  cherchait inutilemeol 
une  félicité  qui  le  fuyait  sans  cesse.  Abattu, 
découragé  y  il  veut  s'ëioigner  pour  jamais  d^Ol 
inonde  dont  il  n'attend  plus  rien.  Peut-être  ^loft 
ks  débris  de  son  herbier  viendront-ils  s'c^Hrir  i 
aes  regards  ;  les  plantes  qu'il  y  retrouve  luk  rap* 
pellent  des  lieux  qui  ont  changé  de  face,  du 
amis  qui  ne  sont  plus;  mais  aussi  elles  lui  rap* 
pellent  les  momens  les  plus  heureux  de  sa  vie. 
Ses  yeux  se  remplissent  de  larmes  ;  les  souvenirs 
font  renaître  FespeYance  dans  son  ame  • .  •  Foiir« 
quoi  ne  connattrait-il  plus  le  bonheur  qu'il  a  déjà 
goûté?  A  cette  idée ,  son  courage  se  ranime^  il  va 
loin  des  villes  étudier  la  nature  ;  il  observe  les 
plantes;  il  en  cultive  quelques-unes,  celles  qui 
peuvent  encore  le  rendre  utile  à  ses  semblables  ; 
et  tous  les  jours  il  rend  grâce  à  une  science  qui  a 
des  charmes  pour  l'enfance,  et  qui  sait  embellir 
le»  instans  de  la  vieillesse. 


./ 


#  ■ 
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ELOGE 

D'Antoine  -  François  Fourcroy  ,  Conseiller 
cPétat  y  Membre  honoraire  de  la  Société 
dès  sciences  d'Orléans. 


Louons  ,  mais  soyons  vrais  :  malheur  k  VécTÏvBm 
qui  fait  de  l'art  de  penser  un  trafic-  iafâme  àé 
flatterie. . 

Thomas  ,  Et.  du  duc  dé  Sully, 


Messieurs,  Fbîstoîre  des  homme»  célèbres 
fait  oattre  naturellement  en  nous  le  dësir  de  les 
imiter;  vous  connaissez  tons  les  services  éminens: 
qu'a  rendus^  à  la  chimie,  M.  DE  FouRCRQY ,  Tua 
de  vos  membres  honoraires.  Ce  digne  collègue 
n'est  plus.  Messieurs!  cherchons  quelqu'adon- 
cîssement  à  nos  regrets ,  dans  ]t  récit  de  tout  ce 
qo^  fit  pour  la  science 

Antoine  -  François    Fourcroy  ^    comte    de 

i'eaipire ,    conseiller    d'ctat   à   vie  ,    directeur 

général  de  l'Instruction  publique^  membre  de 

l'Institut  de  France,  professeur  à  l'Ecole  poly— 

technique ,  au  Muséum  d'histoire  naturelle  el  à 

la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  membre  hono* 

taire  de  la  Société  des  Sciences  d'Orléans^  naquit 

àAflw^aôJuin  ^756.  Dévoré^  dés  sa  îeuaestej^ 


par  la  soif  de  la  gloire ,  et  plein  du  s^dmeill 
iotinie  de  ses  forces ,  il  éprouva  d'abord  i^etlft 
imcertitude  que  Tapprôelie  d'une  grande  résolu- 
tion fait  naître  dans  le  cœur  de  toupies  hommeSi 
Bon  père,  pharmacien  du  duc  d'OrlëSins ,  ne  itu 
avait  Lnissé,  pour  unique  héritage^  qu'an  noin 
estime'  des  sciences^  et le$ moyens  de  faire ,  au  col- 
lège d'Harcourt,  d'excelfentea  ëtudes:  Fourcray 
c'tait  bon  fils }  il  sut  se  rendre  digne  des  sacrifices 
que  faisait  pour  lui  sa  famille;  A  quatorze  ans,  il 
sortit  du  collège  d'ELarcourt,  emportant  avec  ]^aL 
l'estime  de  ses  mattres  et  l'amitié  de  ses  condisci*-^ 
plesy  dont  il  se  fit  repiarquer.§«r*loui  par  çett» 
mémoire  active  qui  permet  à  l'esprit  de  rassem^ 
bler  avec  promptitude  et  avec  ordre ,  la  chatuor 
des  pensées  qui-He  les  objets  entr'eux  :  admirable 
bcnké,  Messieurs,  qui,  jointe  à. une. grande 
étendue  de  copnaissancea,  pouvait  &ire  entrefoir 
dès^lors  ce  qu'un  jour  Pourcroy  serait  pour  la 
science ,  et  annoncer  le  vqI  rapide  et  imposant 
qu'il  allait   prendre    dans   la  route  des  vérités 
t^tiles.  î 

MâihMreudemeht  fourcroy  étatt  doue  ^fnM 
ihiiiginÂtion  trop  ardente;  Kvré  de  boiHie  beiif* 
à  tbiit^cë  qîié  la  fougue  de  la  jeunesse  a  dé  sédiii-^ 
sini^  il  ne  put  sb  prémunit*  contre  les  channés 
d'une  vie  bHillanté  et  '  dissipée  j  il  coûHit ,  -=e*r 
aveugle.,  après  les  thimërés  du  monde  ;  pâa-> 
aîênjié  è  la  Ibis  potur  la  -  poésie ,  la  mun^jott  ^  it 
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iheaire,  il  voulut  lour  à  tour  élre  poêle ,  musi- 
cien, acteur  et  auteur  dramatique.  Heureusement 
que  bientôt^  effraye'  du  désordre  de  ses  idée»  et 
du  vide  de  son  ocsur,  un  retonr  sur  Imna^ém^ 
décida  de  son  sort  ;  Paniour  d'un  travail  plus 
solide  vint  ranimer  les  forces  épuisées  de  toA 
ame  ;  il  sentit  le  biesoin  de  s'attacher  à  quelque 
chose  de  réel  ;  les  passions  dangereuses  qui  fer^ 
mentaient  dans  son  eœur ,  se  dissipèrent  ;  il  vit 
eufin    les  objets  sous  leur  forme  véritable;  il 
découvrit  la  vanité ,  et  même  le  néant  de  tous  les 
avantages  qui  ne  sont  qu'extérieurs;  et  ses  pen*^ 
chans  devinrent  pour  lui  la  base  d'une  expérience 
qui  donna  bientôt  à  ses  sentimens  cette  fermeté^ 
C^tte  vertu  sto¥que  qui  caractérisent  le  grand 
homme.  Sentant  sur^tout  qu'il  devait  chercher  k  se 
procurer  des  moyens  d'existence  qutlni  permissent 
de  se  livrer  à  la  enhure  <}es  sciences  qu'il  aimait  y 
J^urcroy  conçut ,  Messieurs ,  le  projet  de  réparer 
le  temps  perdu  ;  son  esprit  était  susceptible  d'une 
volonté  forte  :  il  sollicita  dans  les  bureaux  d'un  dei 
commis  du  sceau,  une  place  qu'il  obtint  facile* 
ment;  il  fit  plns^  cet  homme  que  bientôt  ii6us 
allons  voir  s'emparer  des  rênes  dé  la  sciehcey' 
donna ,  danslesmomensqueles  devoirs  desa  place 
hâ 'laissaient,  jusqu'à  des  leçons  d'écriture,  potM 
eooibler  lé  gouffre  où  ses  penchans  ruineux  avateni 
eng|iûiuti  sti  fortune.  (7est  alors  aussi  que,  souvent;. 
s'^nfeilnanV  setil  avec  sa  pensée ,  il  jetait  un  regard 
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CQurageui  sur  sa  conduite  antërienre.  Aîniî^ 
Messieurs ,  les  événemens  de  la  vie  tendcal^toii- 
jours  à  développer  notre  jugement;  la  rûion 
dirige  sans. cesse  notre  ame  vers  les  sentiers  dn 
bonheur;  si  quelquefois  elle  noua  abandonne 
un  instant  k  nous-mêmes  y  c'est  pour  nous  laisMr 
heurter,  contre  les  ëoueils  du.  nudheur^  et'nous 
apprendras  à  mattriser  plus'sûrement  noasentimeiis 
par.  le  besoin  que  nous  éprouvons  tôt  ou  tard  de 
céder  à  ses  impulsions* 

•Mais  c'est  trop  lorig-temps  me  livrer  à  des 
réflexions  que  la  position  malheureuse  de  notre 
savant  ^llègue  m'avait  foit  naître  :  sa  vie  est 
un  de  ces  exemples  qui  peuvent  servir  dms* 
truction  générale.  Nous  venons  de  le  quitter 
remplissant  humblement  les  fonctions  de  com-^ 
mis  du  sceau;  bientôt  noi^s  allons  le  voir  sortir^ 
de  la  sphère  étroite  oùril  avait  e'té  forcé  d 
se  renfermer  lui-même ,  et  cela  par  une  de 
cirçopstances  que  le  hasard  souvent  amène  ,  e 
qui  déc^d^  presque  toujours  de  la  destinée  d 
hommes. 

i 

Le  célèbre  yiog-^d^Azir  s'était  mis  en  peaaioi» 
chez  le  père  àe.JFimrcroy.  Habile  à  saisir  \tm 
nuances  qui  caractérisent  les  esprits ,  cekù  ds 
jefine  Pouircixfy  l'étonna  par  sa  trempe  patfticiv-* 
hère  :  il  forma  le  projet  d^  faire  un.iqiédMiia 
distingue  ;  certes ,  Messieurs ,  il  ne  pouvaja. choi- 
sir, une  tête  plus  propre  et  mieux  dîsffQSM  y^-iregis: 
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voir  les  grandes  confidences  de  la  nature.  Bientôt 

FourcTX>y  surpassa  ses  espérances  :  au  bout  de 

deuiL  ans  il  publia  une  traduction  de  Ramaziniy 

sur  les  maladies  des  artisans ,  composa  un  mémoire 

sur  la  nature  intime  de  la  fibre  charnue ,  sur  le  siège 

de  l'irritabilité  et  sur  les  maladies  des  muscles  3  et 

dix-huit  mois  après  y  il  fut  reçu  docteur  en  méde'^ 

cine  (  1  )•  Déjà  il  était  un  des  élèves  les  plus  remar^- 


(1)  Un  ancien  membre  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Taris  y  M.  Die&t,  aTaît  institué  un  legs  pour  la  réception 
gratuite  d'un  jeune  médecin.  Cette  réception  devait  se 
&ire  tous  les  deux  ans»  En  1778,  l'époque  d'un  de  ces 
concours  était  arrivée;  Fourcroy  avait  pris  ses  inscrip- 
tions; il  avait  suivi  tous  lés  cours  dans  les  écoles  et  dans 
les  hôpitaux.  Déjà  connu  par  des  travaux  utiles  et  par  de 
profonde^  connaissances ,  il  se  présente  dans  la  lice  et 
emporte  tous  les  suffrageis  ;  mais,  malgré  l'éclat  de  son 
mérite,  on  le  rejeta  tout  d'une  voix.  La  Faculté,  (qui 
était  à  cette  époque  en  rivalité  avec  la  Société  rojale  de 
médecine)^  ne  vit  en  lui  qu^un  protégé  de  Kicq-d^Azir , 
secrétaire  perpétuel  de  cette  compagnie ,  et  se  plut  à 
humilier  dans  sa  personne  toute  la  Société'  rojale  de 
médecme.  Bucquet  se  récria,  contre  cette  injustice.  U 
tenta  de  faire  rougir  ses  confrères  d'une  partialité  si 
houleuse ,  et  leur  proposa  de  faire  des  fonds  pour  la 
réception  de  Fourcroy.  La  Faculté  n'y  voulut  point 
entendre,  et  consentit  seulement  à  recevoir  Fourcroy 
Uêque  ad  meliorem  fortunam  ;  c'était  la  formule  usitée. 
Fnureroy  refusa  à  son  tour  f  poursuivit  ses  études ,  subit 
tous  les  examens  ;  trouva^  dans  la  générosité  de  ses  amit| 
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quables  des  célèbres  chimistes  Maquêr  et  Bm^ 
quety  et  donnait  ches:  lui  des  cours  particuliers 
de  cliimie.,  qui  bientôt  furent  suivis  avec  un  vén» 
table  enthousiasme. 

Mais.de  grandes  révolutions  se  préparaient 
dans  les  sciences  naturelles  ;  la  cUmie  venait 
dé  prendre  un  élau  qu*U  fallait  soutenir.  A 
vingt-cinq  ans ,  Messieurs ,  Fourcroy  osa  compter 
sur  ses  propres  moyens.  Fort  de  l'impulsion  que 
le  génie  des  Descartes ,  des  Galilée ,  des  Newton  ^ 
des  Hoolà  j  des  StaM,'ityM  donnito  aux  sciences 
fezaôtes;  fort  du  lien  indissoluble  qui  avait  réuni 
à  jamais  la  chimie  à  là  physique,  du  ridicule 
bien  démontré  du  përipatétisme  qu'une  suite 
de  ^iècles  avait  follement  encensé ,  Fourcroy  osa 
lever  sur  la  nature  un  frontenorgueUli  der^nreur 
des  siècles  passés.  Gloneux  de  la  marche  philoso- 
phique du  sien  y  et  étonné  du  peu  d'avantage  que 
la  chimie  avait  encore  retiré  des  grands  moyens 
qu'elle  renfermait ,  pour  devenir,  en  quelque 
sorte  ^  la  science  universelle ,  il  conçut  des  doutes 
sar  le  .découragement  où  étaient  tcMubés  ses 
mattreset  ses  amis,  les  célèbres  Roux  y  Moquer 
et  Bucquet ,  et  chaud  partisan  des  innovations 
proposées  par  le  fameux  Bergmartriy  il  fut  bien- 
tôt un  des  membres  lès  plus  zélés  de  cet  illustre 

.1.    ' 

plus  qu'il  uefallalt  pour  suffire  à  tant  de  dépenses^  et  fui 
enfin  reçues  1780. 


V  -'y  ) 

areopnf^é,  auquel  nous  devons  les  fondcrneiis  de 
la  nou^elle  nomenclature  chimique  (  i). 

Ici,  Messieurs,  se  râUabhe  un  souveilir  dont 

iDOb  esprit  est  trop  forleniént  fréppé  ptcnii*  qu'il 

ibe  soit  ^ttstàble  de  le  passer  soiis'  siléniée.  Ce 

Cëièbre  aréopage,  MessiearS,  était  dirigé  \iw 

Zjavoisier ,  Lavoisier ,  ce  philosophe  profond 

qae  Fourcroy  peint  si   bien    dans  un   de  ses 

ouvrages  le  miieux  pensé  :  <t  Génie  éléVé  et  vi-ai'- 

>  totot  créateur ,  dit  notre  savant  collègue ,  cou-^ 

)i  Vage  âu-dessds  de  tous  les  obstacles  qu'il  devait 

»  rencontrer  sur  sa  roiile  ;  habileté  dans  leS  expé^ 

»  riences  les  plus  délicates  ;  tact  fin  et  sûr  datis 

D  l'observation  des  phénonlëiies;  raisonnettient 

))  sévère  et  géométrique  dans  la  coitiparaisoh  des 

y>  résultats  ;  Vues  profondes  autant  qii'éteriduës  3 

D  Lït^ûisier  avait  tout  ce  qu'il  fallait  poUr  opérer 

D  la  féfottne  qu^il  ibéditait ,  pour  faire  une  grande 

D  rév<}lution  dans  la  sciehce.  » 

Oh  !  Messiieurs,  que  j'ainie  à  voii*  Fourcroy  si 
bien   définir  son  digne  émule,  cet  illustre  et 

incomparable  chiihiste,  qUe  le^  désordres  d'une 

■  ■   ..  •■•) 

■ 

I  ■  ■  •        •  ■  " 

(  1  )  Cet  illustre  aréopage  se  réunissait  cbez  LavoûierM, 
Çondorcetj  Laplœe,  Monge ,  BerthoUt^  Vjcq-'â^Azir  , 
Baume',  Vcuidermonde ,  PouUetier  de  la  Salle,  Mor* 
veau, etc. ,  en  furent  membres  depuis  1 778  jusqu'en  1 787 1 
Fourcroy  n'y  fut  reçu  qu'en  1  jSu. 
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liberté  iyranniquê  *  ont  pourtant»  arrêté  aa 
milieu  d'une  carrière  qu'il  parcourait  avee  tant 
de  gloire.  Placé  entre  l'admiration  et  l'enyie,  cet 
bomme  célèbre  eut  le  sort  de  Socrate  et  dePho^ 
cion }  cojQQtme  eux  aussi,  il  aura,  bans  doute,  dea 
autels  f  comme  si  la  tombe  la  plus  magnifique,  dea 
cendres  refroidies,  quelques  fleurs  desséchées,  une 
inscription  bien  fastueuse ,  pouvaient  ajouter  à  la 
gloire  d'un  grand  homme ,  et  le  consoler  d^ 

l'ingratitude  de  ses  concitoyens Non  f 

Messieurs,  Lapoiaier  n'a  plus  besoin  de  cea hona- 
magies  tardifs;  la  postérité  a  prononcé  sur  son 
compte  i  son  ge'aie  était  hors  de  la  portée  de 
l'injustice  des  hommes^  et  la  main  de  l'immorta-?' 
Uté  ly  fixé  .irrévocablement  sur  ses  moindres 
productions  :  il  éclate  dans  tous  ses  ouvrages. 

Mais  revenons  k  Pourcroy  /  • . .  Membre  de 
cette  fameuse  réunion ,  que  notre  LaPoUier  sut 
à  jamais  immortaliser  par  ses  découvertes ,  il 
vit  bientôt  que  la  science  allait  devoir  tm^  vie 
nouvelle,  è  cet  infatigable  chimiste,  et  fier  de 
l'ascendant  que  donne  toujours  le  génie ,  il  sentit 
qu'il  n'était  réservé  qu'à  lui  seul  d'achever  un  jour 
emportant  ouvrage  du  savant  auteur  de  la  chimie 
moderne  (i). 

^  DI^otArlîdfit  réception  de  S.  £.  M.  le  cardinal  Jlfaury^ 
à  l'Institut  dé  France. 
(  1  )  Long-temps  on  fît  k  Fourcrpy  des  inculpatioiis  qiii 


Déjà,  Messieurs,  Fourcroy  avait  fait  paraître 

un  grand  noii)l)re  d'cciils ,  plus  ou  moins  inlcf— 

ressaus,  sur  Vart  de  faire  des  rechercJiea  en 

chimie  j  sur  laeUfférence  des  précipités  martiaux 

obtenus  par  les  altalis  caustiques  et  non  caus^ 

tiques  ^  sur  Fincombustibilité  considérée  comme 

caractère  des  matières  salines ,  et  sur  la  déton- 

nation  du  nitre  et  de  la  poudre  fulminante  ;  déjà 

il  avait  publié  ses  élémens  de  chimie;  et  certes  y 

c'était  annoncer  dès-lors  tout  ce  qu^  la  science 

avait  droit  d^espérer  d'un  savant  qui  joignait  à 

l'étendue  des  plus  grandes  -connaissances ,  cette 

facilité  d'éloculion  qui  sait  donner  à  l'e'iude  la 

plus  aride ,  tout  le  charme  et  l'intérêt  de  la  science 

la  plus  aimable. 

Aussi,  Messieurs,  Fourcroy  s'acquit-il  rapide- 
ment des  titres  à  l'estime  des  savans  de  son  siècle. 
L'académie  royale  ne  pouvait  s'empêcher  de  fixer 
l'attention  sur  des  talens  si  supérieurs.  Il  fut 
admis  au  nombre  de  ses  membres  en  1786.  Il  y 
avait  déjà  cinq  ans  qu'il  avait  soutenu  sa  thèse  de 
docteur  en  médecine,  intitulée  :  de  anatome 
wmparatâ  ,  et  un  an  que  Buffon  l'avait  nommé 
professeur  de  chimie  à  l'école  du  jardin  des 
fiantes,  en  remplacement  du  célèbre  Maquer{i)* 

dégradaient  son  cœur^  relativement  à  Lavoisier;  il  y 
répondit  en  novembre  1796,  par  une  note  insérée  dans 
le  Moniteur. 

(1)  Fourcroy  eutpout  concurrent  à  celte  place  ^  un 


VoUà  ^onç  fburcrqy ,  l||Ie(isîeurs ,  à  iftft  «s/ 
docteur  ep  r^édecine,  professeur  de  ofaimie  kM 
première  école  du  ipoqde,  et  membre  de  ce  corpf 
respectable ,  qui  étQi^nera  toujours  par  Vimtigiu 
héritage  de  sof^  immort^Ué  ^  ^t  par  $9^  superbe 
(çt  adorable  fédération. 

Nous  ue  suivrons  pas  uotre  digue  collègue , 
Messieurs ,  dans  les  premiers  ^emps  df  soa  élec- 
tion à  l'acade'mie.  D^re  tout  ce  qu'il  fit  pour  It 
science  à  cettq  époque ,  ce  serait  vouloir  entre* 
prendre  Phistoire  des  prpgrès  de  la'  §cieuce  elle* 
n^éiiie.  tl  nous  suffit  de  rappeler  que  c'est  à 
jpourcroy  que  nou^  d^eyons  4'avpir  rendu  la  cht- 
pûe  applicable  à  tous  les  arts ,  à  toutes  les  profes- 
sions. Eu  effet ,  de  quelle  ressource  n  Vt-eUe  pas 
été'  pour  l'économie  publique ,  pour  la  sûreté  et 
la  défense  des  peuples ,  d^ns  ces  temps  d'orage  où 
la  France ,  épuisée  de  besoins ,  n^anquait  des 
mate'riaux  nécessaires  à  ses  ^tellers ,  à  ses  ]|ianu«« 


homme  dont  les  prétentions^  soatenues  par  le  doc 
^OrUanêf  l'étaient  plus  encore  par  son  mérite  jperson* 
nel^  mais  ce  qui  décidait  la  préférence,  pe  oonearrenl 
n'avait  jamais  professé*  M.  de  Fourcroy  mit  en  œaTre  le 
crédit  du  duc  de  la  RochefouccuUd  y  cbes  lequel  il  allait 
souvent  travailler  arec  Baume,  Z^i^MzVr,  etc.  Ce  digne 
seigneur  vint  à  pied,  par  le  froid  le  plus  rigoureqx*  soL- 
liciterla  bienveillance  de  M.  de  Buffon^  et  lui  demanr 
der,  an  nom  du  puUic,  la  nomination  A^VL  Pm^rtarofà 
M.  Faurcnyf,  se  préfentg  ^^  et  f j^t  reçu. 
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bctores,  à  ses  arsenaux?  De  tels  bienfaits' sont 
inappréciables,  Messieurs;  nous  les  devons  tous, 
en  partie,  k  l'énergique  ardeiu*  et  aux  talens  du 
collègue  que  nous  pleurons. 

Cependant  Pourcroy  n'a  encore  parcouru /que 
\t  moitié  de  sa  carrière.  Appelé  du  sanctuaire  des 
soiences  à  l'arène  des  affaires  politiques ,  si  quel- 
quefois notre  di^e  collègue  a  pu  s'attirer  le 
blâme  dans  quelques  parties  de  son  administra- 
don  (  1  )  )  j'aime  pourtant  à  le  retrouver  souvent 

V 

(  1  )  M.  Gaste&er,  Fan  de  nos  associés  correspoiidans, 
4oniie,  daos  un  mémoire  écrit  avec  le  ton  de  la  plus 
énergique  vérité ,  quelques  obserrations  et  réflexions 
idaljijres  à  l'orgaaisation  nctueUe  de  la  médecine^  dont 
J^ourcroy  fut  l'un  des  principaux  rédacteui^s.  Ces  obser- 
Tations  ajoutent  à  l'idée  qu'on  a  généralement  dea  talens 
et  de  l'esprit  éclairé  de  son  auteur.  En  voici  un  passage  ; 

«...  L'article  a3  du  titre  lY  implique  contradiction ,  au 
9  moins  en  apparence.  Le  titre  ne  traite  que  de  l'enregi»" 
»  trement  et  des  listes^  et  l'article  détermine  un  mode  de 
a  réception.  Sans  doute  que  par  ce  mode  de  réception ,  le 
a  législateur  suppose  que  tous  les  médecins  et  chirurgiens 
»qui  exerçaient ,  qui  pratiquaient  depuis  trois  ans ,  depuis 
j»  la  suppression  des  universités,  des  facultés,  collèges  et 
»  communautés,  oii  ils  n'avaient  pu  se  faire  recevoir , 
»  avaient  également  acquis  les  connaissances  et  le  temps 
»  d'étude  suffisant  pour  exercer  avec  sécurité  de  con- 
»  science,  un  art  aussi  long  que  difficile.  Cet  article,  on 
aestibroé  d'en  convenir  ,  est  très-équivoque  ;  il  prête 
a  trop  à  l'arbitraire  ^  il  est  en  contradiction  matiifeste 
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l'égal  de  hii^méme,  et  nVrabliant  jamais  ^p^ 
devait  taot  aux  sciences. 

En  effet.  Messieurs,  nommé,  en  i799,.âe<H 
teur  de  la  ville  de  Paris ,  puis  député  «uppleaitiiii 
la  Convention  nationale  (  i  )  >  il  pt^blia^  la  niéiiie 

»  avec  les  dispositions  Ae  Farliole  ai ,  qot  exige  que  k# 
Ji  individiis  qui  exerceat  depuis  dix  ans ^  soient  souni*' 
»  aux  examens  d'un  jurj,  et  payent  on  droit  ;  tandis.qiis 
j»  celui-€i-(a3)  en  dispense  ceux  qui  exercent  seuLemeol 
ïi  depuis  trois  ans.  Cette  disposition  de  l'article  a  prodml 
Ji  deux  effets  également  contraires  aux  intentions  da 
»  législateur.  Il  en  est  résulté^  d'une  part ,  que  ceux  qui 
3»  exerçàtieiit  depuis  dix  ans  ont  voulu  profiter  de  la 
j»  fiiveur  accordée  y  par  l'article  a^,  k  ceux  qui  n'exei^' 
»  çaient que  depuis  trois  «ns ;  etcette  option  était  tonte- 
»  simple  et  naturelle:  on  préférait  l'article  qui  n'exigesil 
»  ni  études  y  ni  preuves  de  savoir^  ni  argent ,  à  celai  ;qm' 
31  demandait  impérativement  toutes  ces  conditions  ;  et  de' 
»  l'autre  part,  ceux  qui  n'avaient  pas  les  trois  ans  d'exer- 
>i  cice  voulus  par  l'article  a3j  trouvaient  des  con^tèret 
»  qui  y  pour  une  ou  plusieurs  pintes  de  vin,  certifiaient 
D  que  •  •  •  •  exerçait  depuis  trois  .ans ,  et  de  ce  certificat 
»  inirà  cyathos  et  pocula ,  ils  obtenaient  le  diplôme  le  plus. 
»  fatal  à  l'humanité.  C'est  ainsi  que  cela  se  pratiquait;. 
»  c'est  ayec  de  lelles  armes  qu'on  assassine  les  honiinesA 
»  sur-tout  1^  babitans  des  campagnes ,  etc.  » 

(  1  )  Fourcruy ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  siégea  à  k 
Convention,  garda  presque  toujours  un  silence  absoln. 
La  Société  des  Jacobins  lui  en  ayant  fait  des  reproches , 
il  s'en  excusa  sur  ses  cuccupations  et  tes  travaux ,  qui  U-, 
aaient  vivreson  .père  et  ses  sœurs.  y 

année , 
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innée ,  la  Médecine  éclairée  par  les  sciences 
ohysiques;  ce  fut  un  an  après  qu'il  fit  adopter 
lussi  le  magnifique  projet  relatif  à  Puniformilé 
les  poids  et  mesures,  et,  dans  le  mois  de  décem- 
M'e  1795,  qu'il  publia  deux  rapports  trës-sage-« 
tient  pensés,  sur  le  cuir  destiné  à  lacbaussurç 
las  troupes;  il  obtint  également  à  cette  époque  , 
es    décrets  qui  organisèrent  l'école  polytecli- 
lique ,  Fécole  de  santé  et  celle  des  mines ,  et  qui 
établirent,  dans  chaque  département,  sous  le 
nom  de  Ijycée^  un  foyer  d'instruction,  autour 
duquel  furent  réunis,  et  sont  reunis  encore ,  sous 
régide  du  gouvernement,  les  dignes  enfans  de 
ces  valeureux  guerriers ,  que  la  gloire  du  nom 
français  retient  si  souvent  éloignés  de  leur  famille  : 
idée  grande^  Messieurs,  digne  de  lui,  et  qui  lui 
valut  de  Fauguste  libérateur  de  la  France,  de  ce 
béros  qui  ne  s'est  allié  d  notre  révolution  que  pour 
en  détruire  tous  les  principes  désorganisateurs  *  y 
les  marques  les  plus  flatteuses  de  son  estime ,  les 
titres  de  conseiller  ^état  à  i^ie  (1),  cfu»rgé  de 
f  instruction  publique. 

Ici,  Messieurs  y  notre  savant  collègue  fait  un 
<lemier  efibrt,  c'est  celui  d'un  grand  homme , 
<^est  le  dernier  rayon  du  soleil  qui^  après  avoir 

^  Même  tUscours, 

(  1  )  C'est  II  cette  époque  qu'il  prononça  l'éloge  twoXbH 
^  Darcet,  sénateur  ;  de  l'Institat ,  etc. 

■      E      , 


\ 

\ 


parooura  m  càvrièi^^  q^tte  è  regret  l'faonmr,  ti 
i^épaad  encore  sur  ia  taolilre  nne  lueur  majeÂkienft 
ei  brillaale.  Oui ,  Memeurs,  le.demier  ouvrige 
de  Ihurcroy^  son  SysUhie  dès  èonnaallÊm^M 
ekimiqueSy  ajoute  à  jamab  à  sa  repuialioii  :  3 
ienne ,  pour  ainsi  dire ,  le  dix-liuitième  siède;^ 
ausB^  notre  digne  collègue  occupa-t-3  Tingt-doq 
Mia  d'un  travëtt  soulenu  à  la  perfection  de  son 
entreprise  ;  heureusement  qu'avant  sa  mort  il  ^ 
a.vak  recueilli  tout  ie  fruit  :  il  <le  vait  s'y  attendre  y 
Messieurs!  en  effet,  il  avait  réuni  un  grand 
Bombre  de  feits  chimiques  qui  n'avaient  été  ras- 
wmbles  «uUe  part  ;  il  les  avait  présentes  a?ec 
tontes  les  preuves  et  les  dëveloppemens  dont  3s 
étaient  susceptibles  ;  il  les  avait  offert  presqu'iid- 
dependamment  Àe  l'histoire  suivie  et  ânalyùque 
des  découvertes  ;  il  avait  d'ailleurs  disposé  ces 
faits  dan»  wi  ordre  no«rv«att ,  t)&  c3idr^è|raràe 
étaievt  liées  ealr'eUes^  il  avait  enfin  tnontré  h 
iâiimie^  diams  sa  phis  grande  hlruYeur ,  tiaiis  toute 
sa  «abimftfté ,  planam  j  «h  -quelque  'sorte ,  am-^ès^ 
sus  des  autres  sciences  qu'elle  en<^atDe  de  sa  vitv 
Inmiëre  ;  quels  nésukats  plus  lieureuiE  pouvait-on 
espérer  de  tout  autre  système ,  en  supposant  fhémè 
qu^pot^étre  écrit  avec  toute  farbàndanùb  d'ëtcH 
quence  4e  notre  digne  eollcgue  ? 

Mais  tant  d'immenses  travaulc  tfvatent  aifei&li 
^  !s^lé.^  sa  place  de  dKreoteur  général  delfkîs- 
tructlon  publique^  fut ^ohfiée  à  M.  le  Conite<|K 
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Fontanes^  dont  les  lalciis  et  la  profondeur  des 
pensées  firent  bientôt  de  l'autorité  un  ve'rttàble 
bienfait  national;  et  au  moment  où  F£mpereur 
réservait  k  notre  digne  oollègue  de  nouvelles 
Jonctions  y  Pétat  languissant  de  M»  Pourcrqy  prît 
tout  à  coup  un  caractère  alarmant.  Il  se  plaignit 
'  d'un  malaise  gdiiéral  ;  des  traits  sensiblemeot 
altércfs,  des  pressentimens  sinistres  (i)  annon-* 
ccrent  à  ses  amis  la  perte  qu'ils  allaient  faire  ;  le 
16  décembre  i8og^  Fourcroy  fut  frappé  subi- 
tement d'une  attaque  d'apoplexie  à  laquelle  îi 
succomba  quelques  heures  après  (a). 

Triste  et  mémoral)le  époque  ! ...  le  plus  grand 
des  héros  hii-méme  donna  des  regrets  à  la  mort 
^'un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs. 

(1)  Il  disait  fréquemment  qo'^ine  grîie  -de  fer  lut 
déchirait  le  cœur^  et  telle  était  U  vivacité  de  celte 
cruelle  sensation ,  que  souvent^  au  milieu  de  la  nult^ 
elle  le  réveillait  en  sursaut ,  avec  des  douleurs  si  aiguës 
-  et  des  palpitations  si  tumultueuses^  qu'il  se  crojait  près 
d'expirer  de  sufibcation. 

(a)  Il  mourut  dans  les  bras  d'une  épouse  chérie,  de 
les  eo&ns  et  de  ses  plus  chers  amis,  MM.  F'auqueiin  et 
Laugier.  Le  corps  de  M.  Fourcroy  a  été  enfermé  dans  un 
cercueil  de  plomb  ;  on  a  attaché  à  sou  cou  une  chaîne  cle 
platine  9  à  laquelle  est  suspendue  une  plaque  de  même 
méul.  On  7  a  inscrit  sou  nom  et  le  titre  de  ses  principaux 
^uTrages ,  comme  pour  recommander  aux  justes  respecls 
delà  postérité,  les  resles  d'un  homme  qui  a  bien  mérilé 
de  ses  semblables. 


\ 
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Ici ,  Messieurs ,  le  panégyriste  a  rempli  w 
tàciie.  J'ai  voulu  peindre  ce  qu'elaii  Fourcrny 
tomme  savant  ;  en  honorant  sa  mémoire ,  j'ai 
rempli  le  double  devoir  de  la  îusiice  et  de!» 
reconoaii-sance  (i)  ;  celte  Société  lui  devait  un 
hommage.  IJcureiixsi,  en  le  lut  offrant  au  milicn 
de  vous  ,  j'ai  dignement  exprihié  et  vos  pen- 
sées et  DOS  regrets  !  , 


(i)  Six  (emaÏBes  avant  it  mourir,  il  écrÏTÛt  anx 
membres  de  la  Société  des  Sciences  d'OrKans,  poor  leur 
exprimer  combies  il  était  sensible  an  choix  qu'on  avnt 
fait  de  Ini,  pour  l'un  des  Membres  honoraires  de  la 
Société ,  et  pour  les  assurer  qu'il  leur  en  témoignerait  ss 
reconnaissance ,  en  contribuant  à  leurs  travaux  toutesla 
fois  qae  les  circonstances  lui  permettraient  de  le  faire. 


(C«.. 


n  puti»  ùiit»  de  b  notica  nu  ALd»  Fovrtfv^ 
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PRIX 

Proposés  par  la  Société  dP Encouragement  pour 

Vindustrie  nationale. 
AN  1811. 

(  Lei  Mémoires  dotreot  être  envoj^sà  M.  le  Secrétaire  delà  Sociëtë, 
rue  da  Bac  ,  n."  ki  ^  avant  le  1  .*='  mai  181 1.  ) 

PouB  one  machine  propre  à  pétrir  le  pain ,      1^00  fr. 

Pour  la  filature ,  par  mécanique ,  à  toute  grosseur  de 
fil,  de  la  laine  peignée  pour  chaîne  et  pour  trame,  2,000  fr. 

Pour  encourager  la  plantation  et  la  greffe  du  noyer,  5oo  f. 

Pour  la  culture  d'une  plante  oléagineuse,  4oo  fr. 

Pour  la  culture  comparée  des  plantes  oléagineuses, 

i,aoofr. 

Pour  la  fiibrication  du  sirop  et  du  sucre  concret  de 
raisin ,  a,4oo  fr* 

tJn  second  prix ,  600  fr. 

AN  i8ia. 

(  Lei  Mëmoires  doiTent  être  envoyés  avant  le  1.*'  mai  1812.  ) 

Pour  la  purification  du  miel ,  1  ^000  £r. 

Pour  la  fabrication  du  sucre  de  betteraye ,       a,oûo  fr. 
Pour  un  mojen  prompt  et  économique  d'arracher  les     1 
joncs,  i.aoofr. 

AN    l8l5. 
(lies  Mémoiret  doivent  être  envoyés  avant  le  1.^  mai  181a.  ) 

Pour  une  machine  a  tirer  la  to urbe  so us  l'eau  ,*  a,ooo  fr. 

AN    l8l4. 
(Les  Mémoires  doivent  être  envoyés  avant  le  i.*'  mai  i8i4.  ) 

Pour  la  conserration  des  étoffes  de  laine,        i,5oo  fr. 
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ETAT   DU   CIEL.   kovembrÎ  1810. 


1.  Temps  légërea.*  brumeux  le  matiti;  assez  beau  h 

midi  'y  pluie  le  soir. 
S.  Haie ,  soleil  par  intervalles ,  coutert. 
5.  Bruine  j  idenu 

4.  Couyert ,  petite  pluie,  idem. 

5.  Sombre  et  pinyieux ,  idem.  ' 

6.  Couyert,  pluie,  soleil  par  intervalles^  pluie, grélo. 

7.  Couy. ,  sol.  par  intery. ,  fort  sombre,  g.  y. ,  ciel  étoile. 
&  Couy. y  tonnerre  il  10b.,  pluie ^  g«  y.>  dair,  g.  y* 

9.  Pluie,  û&m. 

10.  Grand  yent ,  uuageux-,  vent  violent ,  clair,  g.  y. 

1 1 .  lïaaeeux ,  vent ,  couvert,  cflair  et  étoHé. 
1  %,  Sombre ,  pluie ,  couvert. 

i5.  Brumeux,  beau,  quelles  nuages,  soleil^  étoile. 
i4.  Gelée  ^  un  peu  sombre,  sombre,  pluie. 
1$.  Bruine,  piluie,  pluie. 

16.  Assez  beau ,  sombre ,  vent ,  pUiie ,  t. 

17.  lïuageux,  vent ,  idem. 

18.  Sombre ,  pluie ,  nuageux. 

19.  Sombre  et  pluvieux,  pluie^  grande  pluie. 
90.  Soleil ,  pluie,  ciel  étoile. 

2i .  Pluvieux  ,  pluie ,  étoiflé. 

sa.  Nuageux,  vent ,  assez  beau,  clair  et  étoile. 

2l3.  Beau  ^  chute  d^un  aérolile  pesant  22  livres ,  à  1  heure 
après  midi,  avec  détonation^  dans  la  com- 
mune de  Charsonviile. 

24.  Beau,  idem,  bruine. 

25.  Bruine,  vent,  soleil  par  intervalles,  pluie. 
a6.  Pluie,  p.  Tcni  violent,  ciel  étoile. 

B7«  Nuageux ,  p.  Tont ,  itlenu 

28.  Pluie ,  p.  .grand  vent,  p.  vent  très-foi^ 

39.' Sombre ,  p.  g.  v. ,  ciel  étoile. 

3o.  Assez  beau,  id^m. 
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rieur  de  la  France ,  et  en  particulier  celles  des 
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cîne  ou  d'agriculture  qui  paraissent  danè  l'année^  nont 
tâcherons  autant  que  possible  de  rappeler  ceux  cm 
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illimité.  Cehti  de  M.  l'abbé  Dubois,  que  nous  annon- 
çons,  est  un  de  ceux  dont  l'utilité  a  été  généralement 
approuyée.  L'auteur  a  su,  en  adoptant  l'ordre  natmrelde 
Jussieu,  et  en  y  réunissant  la  méthode  analytique  de 
M.  Lcanark ,  à  laquelle  il  a  fait  des  ccHrrections  et  dea 
additions  importantes,  se  faire  une  méthode  particulière 
beaucoup  plus  facile,  exempte  de  la  plupart  des  îuconTé» 
niens  graves  qu'on  reprochait  aux  plus  célèbres,  et,  ei^ 
un  mot,  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  connaître  aisément 
les  plantes  de  l'Orléanais  et  le  pins  grand  nombre  de 
celles  de  France. 

On  remarque  sur-tout  dans  la  première  partie.de 
l'ouyrage ,  des  principes  élémentaires  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer  même  à  l'élère  qu'on  supposerait  sans  goide  d 
sans  la  plus  légère  teinture  de  botanique. 
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EXTRAIT 

y  une  lettre  de  M.  Halle  ^  Médecin  consultant 
de  S.  M.  I.  etR.yà  M.  J.  L.  F.  Dom.  Latour, 
médecin  à  Orléans,  sur  V emploi  de  /a digitale 
dans  quelques  maladies  qui  ne  dépendent  que 
des  spasmes  du  cœur. 

M£88i£xrRS,  ayant  à  traiter  à  Orlcans^  une 
personne  chez  qui  diffcrens  symptômes  nerveux 
[oi  se  portaient  sur  la  poitrine  ,  m'inquiétaient^ 
if.  Huilé  fut  consulte  :  il  jugea  ,  d'après  la  cause 
Dorale  très-vive  qui  aBectait  la  malade  ,  que 
ous  les  accidens  qu'elle  éprouvait  tenaient  à 
in  spasme  violent  du  cœur ,  et  conseilla  l'emploi 
le  la  digitale  pourprée  y  qui  eut  un  succès 
étident. 

E 
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ce  Je  yeux  tous  commuinqner ,  rdâlivaBaeBti 

ce  moyen ,  m'écrivit  alors  M.  Italie  j  une  eiqpe- 
rience  qui  m'est,  ye  crois ^  particulière ,  el  que 
j'ai  constatée  par  plubieurs  (preuves.  Ajint  à 
combattre  des  spasmes  pulmonaires  causés  par 
une  affection  du  cœur ,  l'un  organique  et  dépen- 
dant d'une  commotion  mécanique,  et  Fautre 
spasmodique  et  dépendant  d'une  affection  pro- 
Xonde  de  l'ame ,  j'étais  embarrasse  de  me  aenrir 
de  la  digitale,  dont  Feffet  sur  l'estomac ,  soit  en 
substance,  soit|en  infusion  aqueuse  ou  alcohofiqne^ 
m'avait  trop  souvent  arrêté  dans  les  esaab  qna 
j'en  avais  faits.  J'imaginai  d'en  faire  une  teinlnre 
dans  Téther  sulfurique  ;  elle  se  fait  promptement: 
un  gros  de  digitale  pourprée  infusée  dans  mu 
once  d*éiher  sulfurique  bien  pure  y  donne  ^  en 
peu  de  temps  y  une  teinture  d'un  très-beau  vert; 
je  suppose  vingt-quatre  heures  d'infusion;  iiea 
faut  beaucoup  moins  ;  mais  il  n'y  a  aucun  inooii- 
vcnient  à  laisser  la  poudre  dans  l'éfber.  Je  l'ai 
donnée  y  dans  tous  ces  cas,  dans  le  début  et  au 
milieu  du  danger  menaçant,  à  la  dose  de  dix 
i  doute  gouttes ,  toutes  les  heures ,  sur  un 
morceau  de  sucre,  et  dans  im  peu  d'eau  de 
fleurs  d'orange. 

D  L'effet  est  un  calme  immédiat  et  un  sommeil 
tranquille  qui  se  renouvelle  toutes  les  fois  qu'on 
renouvelle  le  remède.  L'effet  principal  ët«il 
obtenu  dans  les  premières  vingt-quatre  henrci. 
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|e  donne  la  même  dose  toutes  les  deux  heures; 
puis  quatre  fois  le  jour ,  etc. 

))  IciPëther  est  Paùtispasmodique  de  l'estomac 
et  le  correctif  de  Taction  de  la  digitale  sur  ce 
viscère,  et  la  digitale  l'antispasmodique  des 
spasmes  du  cœur  et  des  vaisseaux.  Soutenue  ainsi 
&  forte  dose ,  elle  ralentit  le  pouls  ^  et  Te  réduit  à 
trente  battemens  j  c'est  le  seul  inconvénient  qu'elle 
conserve  dans  cette  préparation,  et  cet  iûconvc* 
nient  tient  à  ses  avantages.  Il  ne  se  manifeste 
^'au  bout  d^un  certain  temps,  et  indique 
l'époque  où  Ton  doit  modérer  l'usage  de  ce 
remède;  il  conserve  souvent^  dans  ce  cas,  son 
effet  dim*étîque ,  et  ne  donne  plus  les  crampes 
d'estomac  qu'occa^ounent  ses^  autres  prépara- 
tions D. 

Nota.  Dépuis  la  réception  de  la  lettre  de 
M.  lïaUé ,  )'ai  été  à  même  d'employer  sur  deux 
personnes  j  lé  moyen  indiqué'  par  ce  célèbre 
praticien,  et  toujours  avec  un  succès  aussi  com- 
plet qu'étonnant. 

L. 


'.     4    '  T 
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OBSERVATIONS 

Anatomico^hirurgicales  y  ^ après  leaquettea  U 
*est  démontré  qu^à  la  suite  de  nécrose  ou  de 
dépôts  gangreneux ,  accompagnés  éPexfoUar 
tions  considérables  des  os  des  extrémités  jUsê 
fait  quelquefois  une  régénération  de  ces  oSf 
ou  plutôt  une  concrétion  qui  en  prend  la 
forme,  se  durcit  et  déifient  ensuite  aussi soUde 
que  Vos  même  qu'elle  remplace  et  dont  elle 
fait  les  fonctions  ,  par  M.  Pellij^ux  aine  ^ 
médecin,  membre  correspondant. 

PREMIÈRE  OBSERVATION. 

Le  nommé  Roné,  du  bourg  de  rEstiou, 
département  de  Loir-et-Cher ,  âgé  alors  de  dix- 
huit  ans,  né  deparenspeu  fortune's,  eut,  il  y  a 
environ  cinq  ans,  un  dépôt  considérable  k  là 
jambe  droite  ;  ce  dépôt  ne  fut  point  ouvert ,  ni 
traité  mc'thodiquement.  Le  long  séjour  de  la 
matière  purulente  fit  intérieurement  des  ravages, 
détruisit  le  périoste  et  attaqua  le  tibia;  il  se  forma 
dans  toute  l'étendue  de  cet  os  plusieurs  points 
de  suppuration  qui  devinrent  fisiuleux ,  et  commu- 
niquaient avec  la  plaie  principale,  située  k  la 
partie  supérieure  et  ante'rieure  de  la  jambe,  lieu 
oix  le  dépôt  s'e'tait  d'abord  manifeste'*  Le  pus  qui 
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sortait  de  ces  différentes  plaies  ëtah  sërenx  et 

roussâtre  ;  il  y  avait  plus  de  six  mois  que  ce  jeune 
homme  ctait  dans  cet  ëtat ,  lorsque  )e  fus  appelé' 
pour  le  voir.  Je  proposai  dé  lui  faire  des  incisions 
auxqueUes  il  se  refusa,  ainsi  que  sa  famille; 
comme  c'e'tait  le  seul  moyen  de  lui  procurer 
quelque  soulagement ,  je  n'y  retournai  pas ,  et  ne 
le  revis  que  long-temps  après,  et  par  hasard. 
Voici  Fetat  dans  lequel  je  le  retrouvai  :  le  tibia , 
carié,  sortait  par  la  plaie  supérieure,  et  faisait 
une  saillie  de  la  longueur  de  plu^  de  trois  pouces  ; 
la  plaie  répandait  une  odeur  infecte,  et  était 
remptie  de  vers  qu'une  forte  teinture  d'aloès  fit 
bientôt  disparaître.  Lorsqu'on  ébranlait  l'os  k  sa 
partie  supérieure,  on  lui  imprimait  un  mouve* 
ment  qui  se  manifestait  à  travers  la  ))eau  et  les 
muscles  jusqu'à  la  partie  inférieure  de  la  jambe; 
alors  il  n'y  avait  plus  de  doute  que  cet  os  dût 
fl^exfolier  presqu'entièrement.  U  importait  donc 
au  malade  que  cette  exfoliation  se  fît  ptompte- 
ment  ;  je  lui  prescrivis  en  conséquence  les  remëdes 
qui  pouvaient  l'accélérer,  et  je  l'engageai  en 
même  temps  à  l'ébranler  le  plus  souvent  qu'il  lui 
serait  possible.  Comme  je  ne  perdais  point  de 
vue  ce  malade  «  que  sa  situation  déplorable  ren- 
dait extrêmement  intéressant ,  et  que  je  lui  faisais 
alors  de  fréquentes  visites ,  je  suis  enfin  parvenu , 
par  des  mouvemens  et  des  ébranlemens  réitères , 
à  hâter  la  chute  de  cet  os  ^  que  ^  pour  prix  de  mes 
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«oiBSy  le  malade  m'a  donojé,  étmt  la  seule  réeomr 
pense  que  j'eiûge^i  4e  Ipi.  Il  a  ploa  de  sept  pancas 
de  longueur,  a  ÇQpsefyé  sqo  diamètre  en  <mlÎ4r 
et  sa  (ofm^  cyJiod^que.  Jja  jambe  droilci  di9  JIojM 
serait  pcMt-é^e  ay^i  spUdç  que  l'aiitre  >  sms  ap 
tfaeident  auquel  il  ne  s'atteiidait  point ,  et  qui  Ini 
Ai  luryenu  penid^pt  Je  Ippg  espace  de  ten^  qu'il 
a  éni  oblige  de  garder  le  lit.  Contrisiot^  pourra 
.commodité,  de  re^^  couché  du  cot^  dc  #a 
mauyai^  jambe,  et  de  la  tepir  dans  un  ëtat  de 
.flexion  coptipudie ,  il  s'eH  aperçii ,  malbeureu» 
sèment  trop  tard ,  et  lorsqu'il  a  voulu  se  mettre 
en  état  de  fairiB  p$age  djB  sa  jambe ,  qu'il  e'tait 
affecte'  d'une  double  anl^Iose,  Tune  a  la  handbe, 
et  l'autre  au  genou }  ce  qui  l'oblige  de  marcher 
avec  des  bc'quilles. 

DEUXIÈME    QBSEEVATIOH. 

Au  mois  de  mai  dernier  (1809),  le  nommé 
AugusUa  Nourrisson ,  de  la  paroisse  4e  Josnes , 
département  de  Jjoii^et-Cher,  m^amena  sopfils 
âgé  de  vingt  ans^  lequel  se  trouvait  dans  le  mém^ 
cas  que  le  jeune  homme  dont  je  viens  de  parler. 
Il  avait  eu ,  un  an  auparavant ,  un  dépôt  à  la  partie 
supérieure  du  bras  gauche ,  près  l'épaule ,  pour 
lequel  on  n'avfdt  ppint  appelé'  les  gens  de  l'art, 
sa  mëre  s'étant  chargée  seule  de  lui  donner  se# 
soins.  L'humérus  sortait  de  la  longueur  de  d^ux 
pouces,,  e^  se  pointait  en  avant.  Ce  jeupe.  boname 
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le  pouvait  supporter  les  plus  légers  vêtemens 
Mms  éprouver  de  vives  douleurs^  à  cause  du  frot^' 
(emeat  qui  y  de  re^tréniité  supérieure  de  Fos ,  se 
soOiiinunquait  k  toutes  les  parties  auxquelles  il 
(Uttt  encore  adhérent.  Pour  en  accélérer  la 
shole,  )e  lui  fis  ^e^  comme  à  Monéy  AfiTérenè 
non^emens  en  tout  sens,  que  je  lui  conseillai  de 
épëter  souvent  ches  lui ,  et  qo'it  faisait  d^autant 
ihift  volontiers  j  qu'il  hà  tardait  d'être  bientôt 
lébervaasé  de  cet  ee^ 

n  revint  k  Bau^nci  le  17  jnio  suWant.  Uhn^ 
BCTQS,  quoique  fort  ébranké,  et  plus  découvert 
lepuisson  dernier  vojage,  tenait  encore  £9rte- 
Dcotaubrasparsa  par  de  inférieure  j  mais  comme 
\e  jeune  homme  est  eourac^enx ,  'û  me  permit  de 
lire  des  mouvemens  ph»  forts^  qu'à  l'ordinaire^ 
ttr  le  moyen  desquels  je  suis  enfin  parvenu  k 
lire  l'extraction  de  Fos ,  à  la  grande  satisfaction 
lu  eanlade^  qui  en  a  e'té  quitte  pour  une  libère 
lémona^e. 

Je  possède  également  cet  os,  qui  a  cinq  ponces 
ioisa  trois  hgnes  de  longueur;  il  a  conservé, 
insi  que  le  tibia  de  Boné  y  son  diamètre  en«iev 
t  se  forme  cylindrique.  La*  plaîe  s'est  eicatrisee 
tt  peu  de  temps  ;  la  concrétion,  osseuse  qui  a 
tnphcé  l'humeras  (  seul  os  qui  sert  d^appni  an 
wae  )  acquiert  chaque  jour  plus  de  solidité.^  ce 
set  aujourd'hui  le  jeune  Neumsêon^  en  ëtaC  da 
reqoer  aux  exercices  lise  moins  péniUee  de  son 
ftat  de  vigneron. 
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TROISIÈME   OBSERVATION. 

Le  i4  floréal  an  i3  (  4  mai  1806  ),  le  nomm^ 
Pierre  Montagne  de  Beaurichard ,  près  la  Afa^ 
delaine-Ville-Frouin ,  département  de  Loir^t- 
Cher,  âgé  d'environ  cinquante  ans,  était  attaqué 
depuis  long  -temps  d'une  diarrhée  habituelle  qui 
avait  résisté  à  tous  les  remèdes.  N'espérant  plus 
de  guérison  que  par  un  miracle ,  il  se  voua  à  un 
saint  de  notre  ville  y  qui  passait  pour  avoir  cette 
vertu.  Pour  se  rendre  à  Baugenci^  il  profita  de 
la  voiture  d'un  laboureur  qui  veqait  au  marché; 
arrivé  à  l'un  des  faubourgs^  il  voulut  descendre 
sans  faire  arrêter  les  chevaux.  Engourdi  parle 
froid ,  il  tomba  ;  la  roue  lui  passa  sur  la  jambe 
droite^  et  la  lui  fracassa.  Appelé'  au  moment 
même  de  l'accident ,  je  visitai  la  plaie  y  et  reconnus 
que  le  tibia  était  brisé  en  plusieurs  éclats,  qui  ne 
tenaient  presque  plus  ;  je  les  détachai  facilement, 
et  les  tirai  de  la  plaie,  afin  d'empêcher  qu'en 
transportant  le  malade  le  froissement  de  ces  os, 
cassés  irréguUcrement ,  ne  vînt  à  augmenter  la 
douleur  et  causer  une  hémorragie. 
•  Transporté  à  l'hôpital,  je  fis  préparer  le  ban- 
dage à'  dix-huit  chefs ,  et  l'appareil  convenable. 
Alalgré  une  déperdition  de  substance  aus^i  consi- 
dérable de  l'os,  je  voulus  voir  s'il  e'tait  possible, 
par  une  extension  continue^  de  donner  à  cetia 
}an^e  sa  longueur  naturelle.  Je  la  mis  eh  couse* 
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quence  dans  une, situation  telle  ^  qu'en  lui  laissant 
sa  longueur ,  il  se  trouvait  entre  lès  extrémités 
des  pièces  fracturées  un  vide  de  près  de  deux 
pouces.  C'est  dans  cette  position  que  je  tins  cette 
jambe  pendant  plus  de  quatre  mois>  et  que  je 
pansai  exactement  tous  les  jours  cette  fracture , 
de  l'espèce  la  plus  compliquée  ;  désirant  savoir  par 
Ima  propre  expérience  quel  en  serait  le  résultat, 
tant  pour  l'intérêt  du  malade  que  pour  l'avantage 
etlea  progrès  de  la  science.  Une  suppuration  très- 
abondante  d'abord  y  accompagnée  de  gangrène , 
le  cours  de  ventre  qui  continua  plus  de  deux 
mois  j  furent  un  grand  obstacle  à  la  régénération 
des  OS)  dont  les  extrémités  abreuvées  de  pus 
pendant  si  long-temps,  finirent  même  par  s'ex-* 
folier.  Cependant ,  j  après  deux  mois  de  panse- 
ment, la  su ppfifation  parut  meilleure  et  moins 
abondante  ;  la  plaie  devint  plus  beUe  ;  des  bour-- 
geons  charnus  commençaient  à  en  remplir  le 
TÎde  j  et  cachaient  de'jà  l'ouvrage  de  la  nature , 
qui  y  de  son  côté ,  travaillait  à  la  régénération  des 
os.  Enfin,  après  plus  de  trois  mois  dé  soins 
assidus  auprès  du  malade,  je  m'aperçus ,  par  des 
l^ers  mouvemens  imprimés  à  la  jambe,  à  droite 
et  k  gauche,  que  la  réunion  des  os  avait  lieu, 
puisque  ces  mouvemens  s'opéraient  également  et 
«iatifonnément  dans  toute  Tétendue  de  la  jambe. 
Je  ne  doutai  plus  dès-lors  que  le  suc  osseux 
produit  par  chaque  portion  d'os  avait  ibnné  en 
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•e  prolongeant  et  en  se  solidifisnt  n 
osseuse  f  dé\k  assez  forte  pour  souder  < 
les  deux  extrémités  de  l'os  fracturé,  et  donniÉ 
h  la  ïambe  nn  commeucemeat  de  solidité.  Je  na  . 
voulus  pas  cependaDt  me  presser  de  lever  la  - 
malade ,  et  j'attendis  la  àcatriaaùon  par&it*  ds  . 
laplaie;je  sentais  tropconibieo  il  étaîtûnportaid  ■ 
de  gagner  du  tempe  àma>  une  pareille. ctrcontr  v 
tance;  et,  mal^é  toutes  les  iostaoces  du  malade,  . 
je  ne  voulus  pcùal  lui  permettre  de  s'essayer  4  • 
marcher  que  lorsque  je  ina  bien  assuré  ({u!il  Bft  .  > 
courrait  plus  aucun  lisque. 

Depuis  deux  mois  sur-tout  Montante  se  portùl  . 
parfaitement  bien,  n'avait  plus  la  diarrhée  ;  il  - . 
avidt  même  pris  beaucoup  d'embonpoint.  J«  la  .u 
jugeù  dèa-lor»  en  état  d'essayer  ses  forces.  . 

Sa  jambe  malade ,  quoi(}u'enAée  dans  tonte  .  ■ 
son  étendue,  était  aussi  loogue  et  auaù  droita  i- 
qne  l'antre ,  et  dans  les  premiers  mouvemens  que 
je  lui  fis  laire  à  terre,  ill»  portait  en  avant  beAtr  : 
coup  mieux  qu'oa  auraÂt  osé  l'espcrer  après  tut  . . 
tel  accident}  mai»,  non  coii%ent  de  jouir  de  M  . 
premier   avantage ,    Montagne  me    tourmenta 
ensuite,  pour  être  renvoyé  chez  lui,  m'assuraot 
qu'il  y  avait  des  affaires  importantes  à  terminer^ 
je  ne  pouvais  consentir  qu'avec  peine  à  perdra  : 
ntôt  de  vue  ce  malheureux,  et  l'abandonner  aïnst  ,' 
&  lui-même,  he  la  brumaire,  il  fit  venirune 
voiture  à  mon  insu,-  et  il  iallut  bîea  CQUMtt-! 
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ÛTj  .  ea'  quelque  sorte ,  inalgrë  moi  y   k   son 
d^rt. 

Je  le  6t  placer  dans  la  voitare  en  ma  présence  y 
ei  3  se  qnt  en  route  par.  un  temps  assez  mauvais  ; 
il  ne  fit  savoir  quelque  jours  aprës  qu'il  avait 
(ràs4)ien  supporté  les  fatigues  du  voyage ,  et  qu'il 
tflait  arrivé  heureusement  ches  lui  ;  il  y  passa 
plus  d'un  mois  dans  le  contentement  et  la  joie 
l|Q'il  partageait  avec  ses  parens  et  ses  amis,  qui, 
IMW  y  venaient  le  féliciter  de  son  rétablissement^ 
Bon  plaisir  ne  fut  pas  de  longue  dui^  ;  il  abusa 
de  ses  forces,  en  quittant  trop  xài  ses  béquilles^ 
et  ep  voulant  se  mettre  à  l'ouvrage.  Il  fit  une 
peuvelle  chute,  et  se  cassa  lajanibe  à  1 -endroit 
de  la  première  fracture  ;  il  n'était  plus  k  portée 
de  recevoir  dans  son  village  les  secours  qu'il  aurait 
pu  trouver  dans  une  ville.  Sa  fracture  fut  mal 
réduite  y  ou  peut-être  ne  le  fiit  point  du  tout  ;  la 
plaie  se  rouvrit ,  la  gangrène  ne  tarda  pas  k  s'y 
mettre,  le  malheureux  MonUigne  est  mort  peu 
de  temps  après  des  suites  de  ce  nouvel  accident, 
et  fai  perdu  ep  un  instant  le  fruit  de  six  mois 
eotiers  de  peines  incroyables  et  de  soins  les  plus 
fiidna  y  passés  en  partie  auprès  de  cet  infortuné , 
que  sa  porition  malheureuse  et  la  douceur  e'ton-* 
nante  de  son  caractère  m^vaient  rendu  infiniment 
iatëreasant. 

Il  résulte  de  ces  observations  que,  dans  certains 
eif  oài'art  fembierait  être  ahaalnment  néccwire , 
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l'homme  trouve  quelquefois  sans  son  secours  des 
ressources  extraordinaires  dans  la  natiire,  puisque 
les  deux  jeunes  geus  dont  je  viens  de  parler  ta'ont 
^të ,  pour  ainsi  dire  i  redevables  de  leur  guéiison 
qu'à  elle  seule.  Pendant  qu'elle  travaillait  à  l'exfo^ 
liation  presque  totale  dé  detix  os  princ^painj 
tels  que  le  tibia  et  Thumérus^  et  qu'elle  en  pré-' 
parait  la  chute,  elle  travaillait  en  même'  temps 
à  les  remplacer  par  Cette  concrétion  -osseuse  ^ 
produite  d'abord  par  un  sue  gélatineux ,  devenu 
ensuite  aussi  dur  que  l'os  dont  elle  a  pris  la  fbrmey 
et  dont  elle  remplit  les  fonctions.  C'est  ce  suc  ^ 
forme  le  cal  dans  les  fractures ,  et  conùibue  peut* 
être,  autant  que  l'epaississement  de  la  synovie^ 
à  souder  ensemble  les  os  des  articulations  dans^ 
les  ankiloses. 

Il  parait  probable  que  cette  régénération  des 
os  se  fait  plus  particulièrement  et  plus  proinpte- 
ment  chez  les  individus  qui  sont  encore  jeuiie8| 
parce  qu'il  y  a  en  eux  une  vertu  régénératrice 
qui  est  dans  toute  son  intensité  et  dans  toute  sa 
vigueur.  Feu  le  docteur  Louis  y  en  parlant  de 
cas  semblables ,  dit  que  l'académie  roj'ale  de 
chirurgie  avait  reçu  plusieurs  faits  de  cette  espèce^ 
et  qu'on  avait  également  observé,  comme  une 
chose  digne  de  remarque,  que  ces  cures  dont  on 
est  plus  redevable  à  la  nature  qu'à  l'art ,  ne  se 
font  ordinairement  que  chez  des  jeunes  gens. 
Cependant  la  troisième  observation  prouve  qu» 
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Cette  vertu  vëgëtative  existe  encore  avec  une 
certaine  énergie  chez  les  gens  plus  âgés,  puisque^ 
pour  jouir  entièrement  de  ses  heureux  effets ,  il 
n'a  manqué  à  MonUigne  que  le  temps  nécessaire 
pour  donner  à  son  tibia  régéneVé  dans  sa  partie 
moyenne ,  une  solidité  qu'il  aurait  bientôt  acquise 
s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  de  faire  une  chute 
qui  a  détruit  en  un  instant  un  ouvrage  que  la 
nature  n'avait  pas  encore  achevé. 

Les  faits  que  j'ai  recueillis  dans  les  deux  pre- 
mières observations,  quoique  très-curieux,  et 
dignes  de  fixer  particulièrement  l'attention  des 
personnes  de  l'art,  ne  sont  peut-être  pas  aussi 
rares  qu'on  pourrait  le  croire,  puisque  j'ai  été 
à  portée  de.  les  remarquer  deux  fois  dans  un 
très-court  espace  de  temps.  Nous  lisons  aussi 
dans  les  Essais  de  la  société  d'Edimbourg ,  qu'un 
cbirurgien  anglais  a  donné  l'observation  de  deux 
tibia ,  qui  se  sont  séparés  de  la  jambe ,  presque 
dans  toute  leur  étendue ,  chez  un  jeune  homme 
'  qui  a  été  ensuite  en  état  de  marcher  au  bout  de 
quelques  mois. 
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PHYSIQUE   GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MIKÉHALOGli:,  BOTlRIf^inr, 

ÀOItiCULTU&E. 


NOTE 

t- 

Sur  des  Qyrogoniies  trouvés  dans  le  département 
de  la  Sarthe,  pai;M.  Bigot  De  Morogubs* 

Parmi  âtrers  wStùirWA  itiiéttsBàttt  (ftit  M.  dé 
Maulny  eût  la  bonté  de  mé  doutiér  If^r»  la  fin  Ad 
ifiois  de  juinet  nSio^^  il  se  tfôtt^è  tùi  caleanre 
d^eatr  douce  ,  occupatrc  tm  espface  dé  tertâiir 
considérable  dan^  les  emriroiis  du  lisftis ,  et  doo< 
Fagrkulttire  potnrratt  tiret  utt  pàftr  âr?Utagettï 
en  Pempfotyant  comme  marne  èxt»  Fe»  tebto 
arides  et  (errifères  qui  environnent  céltc  i4He; 

Cette  roche  est  tendre,  d'un'  blanc  sdcle,  à 
cassure  terreuse  et  légèrement  grenue;  eHe 
répand  une  forte  odeur  argilleuse  par  lé  souffie , 
et  produit  avec  les  acides  une  efferve^ence  très- 
vive  et  très-  prompte.  Son  origine  est  évidemment 
due  au  séjour  prolongé  des  eaux  douces  et  stag-* 
nantes  sur  le  terrain  qu'elle  occupe  ;  car  elle  est 
presque  totalement  formée ,  et  pénétrée  partoat 
de  coquilles  trës-fragiles  et  très-souvent  entièr^j 
qui  ne  vivent  que  dans  les  eaux  douces^  dont  le 
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courant  a  pen  de  rapidité  ;  d'ailleurs,  si  le  tnou- 
Tement  de  l'eau  eût  été  rapide  y  il  n'eût  pas  permis 
à  ua  dépdt  aussi  considérable  de  se  former,  et  n'eût 
pas  transporte  de  loin  autant  de  coquilles  intactes. 

Parmi  les  nombreux  de'bris  organiques  que 
cette  roche  renferme,  les  plus  abondans  sont  des 
]y muées  de  deux  à  trois  centimètres  de  longueur, 
dont  les  coquilles  blanches  et  fragiles  sont  souvent 
entières  ou  peu  fracturées  :  il  m*a  paru  qu'il  y 
en  avait  de  deux  espèces  difierentes. 

Les  coquilles  les  plus  nombreuses  après  celles* 
ci  y  aont  des  petits  bulimes  qu'on  ne  peut  bien 
reconnaître  qu'à  l'aide  de  la  loupe  j  parce  qu'ils 
Çfot  souvent  moins  d'un  millimètre  dans  leur  plus 
grande  dimension ,  et  ne  m'ont  pas  paru  atteindre 
trois  millimètres. 

Ce  calcaire  renferme  aussi  quelques  planorbes 
qui  m'ont  toutes  paru  de  même  espèce;  elles 
sont  en  très» petit  nombre,  et  ont  de  un  à  trois 
centimètres  de  diamètre. 

Le  fossile  le  plus  intéressant  renfermé  dans 
cette  roche ,  est  le  gyrogonite  décrit  par  M.  La- 
nuÊTchm  dans  le  tojne  6  des  Annales  du  Muséum 
d'iôstoire  naturelle ,  et  gravé  dans  la  17.*  planche 
du  tome  g  de  cette  intéressante  collection. 

Ce  fossile  ne  s'était  encore  trouvé,  à  cette 
époque,  que  dans  quelques  quartz  meulières 
formés  dans  les  terrains  d'eau  douce  de  la  vallée 
de  Montiaorency  ,^  oà  il  est  accompagné  de 
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lymnées  et  de  planorbes;  depuis,  MM.  Ûupieréi 
lirogniart^  l'ont  retrouvé  dans  les  calcaires  de 
même  origine,  si  communs  dans  les  environs  de 
Paris,  et  ont  fait  mention  ^  cette  découverte 
dans  ]e  tome  1 1  des  Annales  du  Muséuin  dlus- 
toire  naturelle. 

Le  gyrogonite  forme  un  genre  particulier  dans 
la  classe  des  moUutques;  il  est  remarquable  par 
sa  forme  sphéroîdale,  creuse,  et  par  les  côtes 
carénées  qui  l'entourent  en  spirale,  et  vont  se 
terminer  à  ses  deux  pôles;  celui  observe  dans  la 
vallée  de  Montmorency  a  à  peine  la  grosseur 
d'une  petite  tête  d'épingle,  et  est  quartzeuz. 
A  l'aide  d'une  forte  loupe,  il  parait  avoir  cinq 
cannelures  qui  aboutissent  à  chaque  pôle  en  for« 
mant  plus  d'un  tour  chacime  ;  et  par  cette  raison^ 
paraissent  former  sept  stries  latérales  autour  du 
spheVoïde. 

Le  gyrogonite  du  Mans  diffère  de  celuinâ, 

1.^  parce  qu'il  est  à  l'état  calcaire  ;  s/  parce  qull 

a  un  diamètre  à  peu  près  double,  et  de  près  d'oa 

millimètre;  3.°  parce  qu'il  ne  présente  que  six 

stries  latérales,  aboutissantes  également  par  cinq 

cannelures  à  chaque  pôle  ;  en  sorte  que  les  striés 

font  ici  un  moindre  circuit  ;  4.^  dans  le  gyrogone 

.    de  Montmorency,  les  côtes  élevées  qui  l'entoii- 

.    rent  ont  leur  sommet  tranchant,  tandis  que  la 

^  fond  des  sillons  qui  les  sépare  est  arrondi  ;  au 

contraire ,  dans  celui  du  Mans ,  les  sillons  enfonces 

sont 


(89) 

^nt  anguleux^  et  les  côtes  élevées  sont  con- 
?eies. 

Ces  trois  dernières  diflerences  sont-elles  sufB- 
santes  pour  établir  une  nouvelle  espèce  dans  le 
genre?  Je  laisse  aui  naturalistes  qui  s'occupent 
spécialement  de  zoologie,  à  décider  cette  ques-* 
tioD  ;  mais  je  crois  qu'avant  de  prononcer  l'affir-' 
[native,  il  faut  que  de  nouvelles  observations 
lient  prouvé  que  ces  dilTérences  sont  constantes , 
et  qu'elles  ne  tiennent  point  en  partie  à  la  dific- 
reuce  des  formes  intérieures  ou  extérieures  de  la 
coquille. 

J'observerai  que  la  rocbe    que  je   viens  de 
décrire  est  presque  totalement  semblable  à  celle ^ 
de  même   origine  ^  qui  se  trouve  à  la  butte  de 

I  _ 

Chaumoot,  près  Paris;  cette  dernière^  qui  est 
i^alemeut  calcaire ,  renferme  aussi  des  lymnees  ^ 
des  planorbes  et  que^jues  gyrogonites  de  nature 
calcaire  et  de  même  grosseur  que  ceux  du  Mans  ^ 
maïs  qui  paraissent  conformes  comme  ceux  qui 
sont  siliceux  et  qui  se  trouvent  dans  la  >a]lée  de 
Montmorency.  Quanta  ses  caractères  extérieurs^ 
la  roche  du  Mans  ne  diffère  de  Tautre  qu'en  c^ 
qu'elle  est  moins  compacte ,  à  cassure  plus  ter- 
reuse 9  et  qu'elle  répand  par  le  souille  une  plus 
forte  odeur  argilleuse  ;  elle  ne  m'a  pas  paru  non 
plus  contenir  les  mêmes  espèces  de  planorbes.  Je 
me  propose  de  comparer  les  espèces  de  corps 
organiques  qu'elle  renferme,  avec  ceux  des  autres 
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talcaires  (Tean  douce ,  dont  mesneurs  Brogniart 
et  Brard  ont  donne  des  descriptions  â  û 
ressantes. 

B. 


MÉMOIRE 

Sur  rintroduction  de  la  culture  des  pram» 
artificielles  dans  la  Sologne,  par  M«  S.  Oi. 

LOCKHART. 

Aucun  voyageur  n'a  parcouru  les  vastes  plainei 
de  la  Sologne,  sans  être  attriste  parPaspecl  aride 
et  désert  de  cette  immense  solitude  :  la  misère  f^ 
la  pauvreté  s'y  présentent  sous  toutes  les  formeSi . 
tous  les  êtres  vivaus  paraissent  en  soufiranee,  el 
U  semble  au  premier  abord  que  la  nature  a  refuié 
tous  ses  dons  aux  malhem*eux  habitans  de  cette 
-contrée* 

•  Quelles  sont  donc  les  causes  de  cette  apparente 
stérilité  du  sol  et  de  cette  faiblesse  d'existeoce 
•qui  caractérisent  si  particulièrement  tous  les  étrei 
organisés  de  cette  importante  partie  de  notre 
département  ?  il  en  est  deux  principales  :  les  eaux 
iBtagnantes^  source  des  maladies  et  de  llndolence 
naturelle  des  habitant;  et  la  mauvaise  métbode 
decuhure,  généralement  adoptée  parles  mëtayen 
et  propriétaires  du  pays,  qui  tend  insensiblemcaDi 
i  amener  le  sol  à  une  «terilitë  complète. 

U  n'appartient  qu'à  un  gouvernement  paternel 
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de  détruire  la  premiëre  de  ces  causes ,  par  la 
eoDStruction  de  canaux  sagement  dîstriLue's,  et 
alimentés  par  les  eaux  stagnantes;  mais  il  est 
entièrement  au  pouvoir  des  propriétaires  éclairés 
d'en  faire  disparaître  la  seconde,  en  adoptant 
ane  méthode  de  culture  plus  raisonuée  ,  qui 
ramenant  l'abondance  des  produits  et  Taisauco 
du  cultivateur,  transformerait  en  campagues  fer- 
tiles ces  landes  marécageuses  et  ces  vastes  déserts 
de  bruyères  arides. 

Ce  n'est  point  par  un  exposé  de  ces  théories 
séduisantes,  toujours  facile  k  présenter,  et  rare- 
ment applicable  dans  la  pratique ,  que  je  Veux 
frire  entrevoir  la  possibilité  et  les  avantages 
inappréciables  de  la  culture  des  prairies  artifi- 
cielles; c'est  en  commnniqtiant  les  expériences 
soigneuses  que  j'ai  faites  à  cet  égard,  lesquelles 
ont  été  couronnées  d'un  succès  quia  même  beau- 
coup surpassé  mes  espérances. 

La  Sologne  en  général  se  compose  d'une  très- 
petite  pordon  de  bonnes  terres  végétales  et  d'une 
immense  quantité  de  terres  argilleuses  et  sili- 
ceuses. Les  bonnes  terres  sont  ordinairement 
ièoltivcfes  en  chanvre  et  prairies  naturelles  ;  le  reste 
demeure  en  friche  ou  rapporte  du  sarrasin  et  du 
seigle  tous  les  deux  ans.  La  métairie  que  je 
èàltive  est  formée  de  ces  mêmes  espèces  de  ter* 
fsins  ;  la  partie  siliceuse  et  graveleuse  y  est  héan^ 
iftoinA  la  plus  considérable }  elle  était  tenue  par 

G   9 
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lin  fermier  du  pays,  et,  suivant  l'usage  ordinaire, 
elle  ne  rapportait  que  des  seigles,  J'ait  dit  plus 
haut  que  cette  méthode  tendait  continuellemeal 
à  appauvrir  le  sol  sans  enrichir  le  fermier  qui  le 
cultive  :  en  effet ,  il  est  bien  reconnu  que  si  les 
vëgëlaux  puisent  par  leurs  racines  dans  la  terre , 
une  grande  partie  de  leur  substance,  ils  s'en 
approprient  aussi  une  partie  considérable  dans  le 
vaste  laboratoire  de  l'atmosphère ,  par  leon 
tiges ,  leurs  feuilles  et  leurs  fleurs  j  il  arrive  donc, 
dans  la  culture  exclusive  des  céréales ,  que  ces 
plantes  ayant  peu  de  ramifications  extérieures , 
ne  peuvent  extraire  que  très-peu  de  leur  nonni- 
ture  de  l'air,  et  qu'à  l'ëpoque  des  moissons, 
leurs  tiges  se  desséchant,  elles  n'en  tirent  plus  da 
tout  et  sont  obligées  d'obtenir  exclusivement  da 
sol  tous  les  sucs  nécessaires  à  la  parfaite  matnrilé 
des  grains.  En  outre^  pendant  les  longues  jach&rei 
en  usage  dans  leur  culture,  la  terre  n'e'tant  pas 
couverte  ni  ombragée ,  il  se  fait  par  l'évaporation 
une  déperdition  considérable  de  principes  fertili- 
sans  qui  ne  sont  point  rendus  à  la  terre,  puisque 
la  disette  de  nourriture  pour  les  bestiaux,  qui  est 
une  suite  de  la  seule  ctilture  des  céréales,  entraîne 
nécessairement  un  manque  absolu  de  fumiers  et 
d'engrais. 

Il  résulte  donc  de  cet  état  de  choses ,  que  tOQ& 
est  tiré  du  sol ,  sans  qu'il  lui  spit  rien  rendu  ^  eC 
qjQie  les  produits  de  la  cultiure  doivent  nécessairci-v- 
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sot  dëcrottre  chaque  année  dans  une  progrès- 
m  effrayante,  dont  le  dernier  terme ,  qui  est  la 
frilité  complète ,  est  déjà  arrivé  dans  une  grande 
rtie  de  la  Sologne. 

Je  ne  tardai  pas  à  apercevoir  le  Tice  dominant 
ce  choix  de  cuhure  ;  fe  fis  quelques  observa- 
«8  k  mon  fermier  ;  mais  comme  la  coutume 
mporte  toujours ,  elles  ne  furent  point  cfcou- 
58.  J'attendis  la  fin  du  hail  ;  alors  je  laissai  au 
-mier  la  moitié  des  terres ,  et  je  pris  l'autre 
iitiéà  mon  compte.  Mon  but,  en  ne  prenant 
16  la  moitié  de  la  ferme  ^  était  de  rendre  mes 
périences  comparatives,  ce  qui  devenait  plus 
le  et  plus  frappant  pour  les  cultivateurs  voisins» 
k 'première  année  je  n'eus  point  de  bestiaux  et 
ne  fis  point  de  grains;  la  terre  en  était  épuisée* 
èhotsîs  dix  arpens  des  terres  médiocres ,  et  les 
ant  fait  labourer  bien  profondément ,  quoique 
18  frais  extraordinaires ,  je  les  fis  semer  au  mois 
ivril  en  avoine  et  graine.de  luzerne  ;  la  seeonde 
troisième  année  je  fis  la  même  chose  :  la  hizeme 
ïB,  d'abord  faiblement  avec  l'avoine  ^  et  les 
emières  récoltes  furent  médiocres,  quoique 
}à  assez  abondantes  pour  n'en  pas  abandonner 
culture.  Enfin  je  fis  répandre  du  plâtre  cuit  ea 
iidre  sur  mes  luzerniëres ,  et  dès-lors  mes 
Dokes  devinrent  superbes.  Je  serrai  jusque 
tarante  quintaux  Parpent  pour  la  première 
upe  y  et  j'en  sa  même  tou).oun^  récolté  troisdaos 
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les  années  les  plus  sèches.  Depuis  ce  VBtotfMktfi 
ploie  constamment  le  plâtre ,  et  il  a  tou)oarsoperi 
une  végétation  qui  tient  du  prodige.  L'eipërienoi 
m'a  prouvé  que  son  effet  était  d'autant  plus  mar* 
que,  que  les  terrains  sur  lesquels  je  l'employais^ 
étaient  plus  arides  et  plus  graveleui.  'Peu  tt 
quelquefois  ré[)andu  sur  la  moitié  d'une  pièce  de 
terre ,  et  la  démarcation  était  non-seuleoMDl 
^ès-sensil>le ,  mais  telle  que  j'avais  dans  la  partie 
.plâtrée  un  fourrage  d'une  épaisseur  et  d'une  hau- 
teur extraordinaire ,  tandis  que  dans  l'autre  k 
végétation  était  faible  et  languissante.  Pen  sèmeh 
:quantité  de  160  livres  par  arpent,  et  cela  au  pria- 
temps  qui  suit  l'ensemencement  de  la  terre.  iiSS 
sainfoins  que  j'ai  semés  m'ont  aussi  bien  rcfussiy  M 
par  les  mêmes  procédés  :  ils  ont  un  avantage  sur 
les  luzernes  y  c'est  qu'ils  peuvent  venir  danr  des 
terrains  encore  plus  arides.  J'en  ai  obtenu  de 
très-beaux  dans  des  sables  graveleux  presque 
purs.  Pai  fait  aussi  quelques  expérLenoes  heur 
reuses  sur  le  trèfle,  que  plusieurs  cultivaleutt 
éclairés  de  la  Beauce  font  entrer  avec  tant.de 
fsuccès  dans  les  assolemens  de  leurs  terres  ;  mais 
elles  ne  sont  point  encore  asses  répétées  pour  ra 
déduire  des  résultats  certains  poiu*  la  Sologne. 
Néanmoins  j'ai,  déjà  beaucoup  de  données  poor 
croire  qu'ils  peuvent  réussir  dans  tme  grande 
partie  de  nos  terrains  glaireux.  1 

IJn  succès  si  complet:  e(  une  si  gnuade  abon* 
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)  -de  fourrages  surprit  fort  les  fermiers  et  les 
D8  du  canton;  moi-même,  qui  n'y  était 
prépare' ,  je  fus  pris  au  de'pourvu ,  et  obligé 
ndre  mes  .luzernes  j  n'ayant  pas  de  bestiaux 
les  consommer. 

tte  opéraûon,  toute  vicieuse  qu'elle  est  eu 
e  agriculture,  dévoila  d'une  manière  irrecu- 
,  le  profit  réel  de  ma  nouvelle  méthode  de 
re  ;  néanmoins  la  plupart  affirmèrent  que  si 
drais  beaucoup  pendant  quelques  années, 
erres  en  seraient  épuisées  pour  long-temps. 
ir  répondis  victorieusement ,  en  défrichant 
[aes  arpens  de  mes  plus  anciennes  luzernes  ; 
rès  avoir  recueilli  une  superbe  récolle  de 
s,  fobtins  un  froment  de  la  plus  grande 
;é.  Ces  terres  n'avaient  jamais  produit  que 
î^e;  maintenant  je  nourris,  outre  les  vaches 
•saires  à  la  confection  de  mes  fumiers,  cinq 
mx  et  un  troupeau  trës-considérable  de 
»  espagnols,  dans  la  moitié  d'une  ferme  qui 
si:dlisait  à  peine,  dans  sa  totalité^  à  faire 
er  un  misérable  cheptel ,  auquel  les  ancien» 
riétaires  sacrifiaient  même  une  partie  conûr 
)le  des  grands  bois  qui  composent  le  dor 
e. 

est  encore  dans  cette  nouvelle  directioQ  de 

istrie  agricole ,  un  avantage  bien  appréciable 

le  véritable  amateur  des  champs  c^t  pour 

de  la  nature ,  je  veux  dire  l'emb^llîssefiieat 
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qui  s'opère  sur  la  superficîe  du  sol ,  et  qui  deTieal 
)a  source  d'une  foule  de  jouissances  d*ràtant  pins 
désirables ,  qu'elles  iuflueot  toujours  d'une  ma- 
niëre  heureuse  sur  nos  affections  morales.  Eo 
effet ,  les  environs  de  mon  habitation ,  qui  jadis 
n'offraient  aux  regards  que  Taspect  aride  d'une 
terre  brûlante  et  inculte ,  présentent  maintenant 
à  Foeil  satisfait  une  suite  de  prairies  toujours 
vertes  dont  les  trois  coupes^  qui  se  succèdent 
rapidement,  sont  consommées  sur  place  par  de 
nombreux  bestiaux,  ou  fournissent,  par  leur 
exploitation  en  fourrages  secs ,  ime  suite  conû- 
nuelle  de  scènes  riantes  et  animées. 

Après  avoir  dit,  en  parlant  de  la  culture  excla- 
dve  des  céréales ,  combien  ce  mode  était  vicieux 
par  lui-même,  et  comment  il  devait  bientôt 
rendre  les  terres  stériles  et  incultes ,  il  devient 
inutile  maintenant  de  faire  voir  que  la  culture  des 
prairies  artificielles  doit,  au  contraire,  améliorer 
le  sol  et  en  augmenter  la  valeur  dans  une  pro- 
gression  croissante  k  l'infini;  c'est  un  fait  dép^ 
bien  reconnu  par  les  agriculteurs  éclaiiës,  et 
dont  les  causes  viennent  de  nous  être  récemment 
développées  d'une  manière  claire  et  précise  dans 
l'intéressant  Mémoire  de  M.  de  Thit^Ule ,  imprime 
dans  le  3/  numéro  du  Bulletin  de  la  société. 

Si  la  culture  des  prairies  artificielles  peut  amé- 
liorer les  faibles  produits  de  la  Sologne,  à  quel 
degré  de  prospérité/  et  quel  e'tat  de  richesse  ne 
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doîl-elle  pas  porter  ces  rives  fertiles  de  la  Loire  9 
dont  la  fecoodité  est  en  quelque  sorte  enchaînée 
par  la  routine  vicieuse  des  fermiers  du  Val. 

Après  avoir  dc'montré  la  possibilité  dVtablir 
cette  culture  dans  la  Sologne ,  il  me  reste  un  mot 
k  dire  sur  l'importance  et  la  nécessite  qu'il  y  a 
d^adapter  au  sol  un  meilleur  ordre  de  relation 
dans  les  produits  ,  et  des  assolemcns  mieux  com- 
bines. L'agriculture  y  est  encore  dans  Tenfanoej 
Ton  y  voit  les  grains  s'y  succe'der  sans  ordre  dans 
une  même  pièce  de  terre,  tandis  que  d'autres 
restent  dans  une  inaction  également  dësayanta- 
geuse  pour  le  proprle'taire  et  pour  le  terrain.  La 
plupart,  et  même  presque  tous  les  fermiers ^ 
abandonnent  à  des  étrangers  une  moidé  de  leurs 
chaumes,  pour  la  façon  de  l'autre  moitié^  tandis 
qu'ils  manquent  eux-mêmes  d'empaillement  et 
de  fumiers.  Us  ont  généralement  plus  de  bestiaux 
qu'ils  n'en  peuvent  nourrir  ;  et  de-là  vieunent  les 
maladies,  les  epizooties  et  les  pertes  conside'- 
râbles  qui  ont  lieu  trop  souvent  chez  ces  fermiers  ^ 
qui  presque  tous  attachent  une  importance  nulle 
à  la  culture  des  plantes  consacrées  à  la  nourriture 
des  bestiaux  ;  je  ne  veux  point  dire  qu'ils  doivent 
en  re'duire  la  quantité,  mais,  au  contraire , 
l'augmenter  en  adoptant  des  assoiemens  qui  leur 
produiront  des  fourrages  sufHsans  pour  les 
nourrir^  en  augmentant  en  même  temps  leurs 
récoltes  de  grains  et  la  valeur  de  la  terre.  M.  Pictet^ 
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de.  Genève  y  a  développé  les  pnncipes  de  cet 
art  avec  la  plus  grande  clarté  et  le  plus  grand 
talent;  c'est  a  chaque  propriétaire 'à  bien  étudier 
la  nature  de  son  terrain ,  et  à  puiser  dans  les 
principes  de  M.  Pictet  le  genre  d'assolement  qui 
lui  est  convenable. 

M.  de  Guercheville ,  propriétaire  d'une  terre 
susceptible  d'une  foule  de  cultures  différentes ,  a 
fait  sur  ce  sujet  important  un  grand  nombre 
d'expe'riences  qu'il  a  dirigées  lui-même  avec  le 
plus  grand  soin.  Déjà  il  a  obtenu  des  résultats 
très-avantageux,  et  augmenté  dans  un  trës-grand 
rapport  la  masse  de  ses  produits  ;  ses  succès  ont 
donné  une  impulsion  heureuse  dans  son  canton , 
et  les  fermiers  du  voisinage  s'empressent  déjà 
d'adopter  plusieurs  de  ses  assolemens.  U  serait 
avantageux  pour  l'avancement  de  la  science  ^  que 
les  grands  propriétaires  imitassent  cet  exemple 
dans  les  différentes  natures  de  terrains  où  ils  se 
trouvent  placés,  et  donnassent  à  la  niasse  des 
cultivateurs  des  méthodes  que  ceux-ci  s'empres- 
seraient à  l'envi  d'adopter,  lorsqu'ils  les  verraient 
appuyées  par  des  expériences  bien  répétées,  et 
par  un  succès  bien  établi. 

Ch.  L. 
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VARIÉTÉS. 

Patbs  ou  Préparations  de  pommes  de  terre, 

de  M."*  ChaUVEAU  de  la  MlIiXIÉBE. 

•  -  • 

Nous  ne  croyoas  rien  mieux  faire  en  faveur  de 
M."*  Chauveau,  que  de  rapporter  ici  le  témoi- 
gnage de  Mé  Pàrmentierlm-mèia^  ^  au  sujet  de 
ses  préparations  de  pommes  de  terre.  Celte  lettre 
esiinserc'e  dans  un  rappprt  très-étendu,  siir  les 
pâtes  de  M."*  CkauueaUy  fait  à  FAcade'mie  de 
médecine  de  Paris ,  dans  sa  séance  du  ao  hov.' 
1810,  par  M.  Marcescheau  : 

«  J'ai  TU  et  goûté  ^  Madame  >  tous  les  résultats  que  tous 
aTez  obtenus  de  la  pomme  de  terre.  Plusieurs  amis  du  biea' 
poUic  TOUS  ayaient  précédée  dans  cette  carrière  vraiment 
philanthropique  ;  mais  vous  les  avez  surpassés,  en  variant 
les  moyens  et  en  multipliant  les  ressources^  et  vous  avez 
su  trouver  dans  cette  racine ,  l'aliment  du  pauvre  et  la 
bonne  chère  du  riche.  J'ai  cru  devoir  instruire  le  Ministre 
de  llntérieur  de  vos  recherclies  et  de  vos  découvertes, 
n  m'a  chargé  de  vous  en  féliciter. 

»  Je  TOUS  prie  de  me  croire  dans  la  plus  vive  admiration 

de  vos  recherches  et  de  vos  découvertes ,  Madame  y 

voire  ^  etc. 

)>  Signé  Parmentieb.  » 

La  fabrique  de  ces  pâtes  est  à  la  Miltière,  près 
de  Tours  et  sur  les  bords  de  la  Loire;  elle  existe 
depuis  180a.  L'entrepôt  est  à  Orléans,  chez 
M."*  Maugas,  marchande ,  place  du  Martroi. 

L. 
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OROLOGIQUES,  par  M.  Fouré. 


ETAT   DU   CIEL.   DicsioRs  1810. 


1 .  Beau  temps. 

a.  Temps  sombre  pendant  le  jour,  clair  le  soin 

3.  Brum.y  soleil  par  interv.  l'aprës-mlidi^  brouill.  le  soir. 

4.  Bruine,  brume,  brouillard  épais  le  soir. 

5.  Brume  épaisse  le  malin ^  petite  pluie  le  reste  du  jour. 

6.  Temps  couvert^  grand  yent,  pluie. 
^.  Sombre ,  pluie. 

g.  Assez  beau  le  m. ,  un  peu  de  pi.  yersmidi ,  beau  le  soir. 
.  ^.  Beau. 

10.  Gelée  y  temps  sombre ,  neige ,  pluie ,  grand  yent. 

11.  Temps  sombre,  pluvieux,  beau  le  soir. 
la.  Gelée ,  temps  nuageux ,  pluie ,  yent. 
i5.  Temps  nuageux ,  petite  pluie  le  soir. 
i4.  Pluvieux ,  grand  yent. 

15.  Sombre  et  nuageux,  pluie  le  soir. 

16.  Beau. 

1 7.  I^nagenx  le  matin ,  beau  le  reste  do  jour. 

18.  Pommelé^  un  peu  de  pi.  dans  la  matinée,  beau  le  s. 

19.  Couvert ,  pluie. 

210.  Gelée ,  sol.  par  interv.,  petite  pi.  le  soir^  grand  yent. 

ai-  Temps  couvert,  pluie. 

23.  Sombre ,  pluie. 

sS»  Pluie ,  grand  vent. 

2i4.  Grand  vent^  petite  plaie ,  ciel  étoilé% 

a5.  Venl ,  grande  pluie  vers  le  soir. 

s6.  Temps  pluvieux ,  vent. 

^17.  Sombre  et  pluvieux,  vent. 

SàS.  Pluie  par  grains ,  neige  le  soir. 

99.  Froid,  beau  temps,  gelée  forte. 

.3o.  Gelée,  neige  »  froid  vif. 

3i.  Beau  t.  le  m.^  neige  l'apr.-midi ,  yent^  froid  ir%»-yi£ 
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Maladies  régnantes.  — kôvemb.  jBTDÉe.  iSi6. 

La  température  ayant  été  à  peu  près  la  même 
pendant  le  cours  de  ces  deux  mois^  on  a  peu 
observe  de  variétés  dans  le»  maladies  Fanantes» 
Les  catarrhes  et  les  rhumatismes ,  qui  ont  été  tris* 
fréquens ,  ont  constamment  offert  dans  leur  conrs^ 
la  prédominance  de  1»  saburre  bilieuse. 

On  a  observé  aussi  quelques  fièvres  putrides  ^ 
sur-tout  parmi  les  pauvres.  L'adynamie  compIi« 

'  quait  assez  souvent  les  catarrhes ,  qiii  attaquaieilt 

.  ces  individus  à  la  fois  accablés  par  le  travail .  et 
l'indigence;  et  les  engorgemens  atoniqués  qm 

'  surviennent  ordinairement  dans  les  fièvres  ioter- 

^  mittentes  automnales ,  auxquelles  cette  classe 
d'hommes  est  presqu'invariablement  soumise  ^  ont 

i  été  et  plus  intenses  et  plus  difficiles  à  détruire. 
.  La  constitution  atmosphérique   a   sur- tout 

*  aggr^ivé  la  fréquence  et  les  dangers  de  la  phthiâè 
pulmonaire ,  et  les  malades  qui  jouissaient  encore , 

K  pendant  les  mois  précédens ,  des  jours  que  là 
science  leur  avait  conserves ,  ont  yu  augmenter 
leur  débilité ,  et  l'altération  de  l'organe  polmo- 
naire  a  rapidement  abrégé  le  cours  de  la  vie  cbes 
les  infprtimées  victimes  de  cette  maladie  gâiéra- 

:  lement  funeste. 

FouEÉy  D.  M. 
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Cours  de  Botjnique  médicjle  coMPJnÉSy 
ou  Exposé  des  substances  végétales  exotiques 
comparées  aux  indigènes  ^  par  M.  Bodabd  , 
docteureDmédecine.  Parb,il!/(^^{/j^o/i,  l8io. , 

Dans  un  moment  oh  '  le  despotisme  d'une  na- 
tion  ennemie  voudrait  s^arroger  exclusivement 
la  possession  des  productions  du  nouveau  Mondf  ^ 
il  est  beau  de  voir  les  hommes  les  plus  distingtiës 
par  leurs  lumières  rivaliser  d'ardeur  et  d'efforts, 
pour  parvenir  enfin  à  nous  affranchir  de  ce  hon- 
teux tribut^  dont  nous  nous  étions  nous-mêmes 
imposé  la  plus  grande  partie ,  pour  ainsi  dire , 
volontairement.  Déjà  un  succès  complet  a  coa*- 
ronne'  le  zèle  patriotique  de  plusieurs  d'entr'eux  j 
et  l'on  cite  partout  avec  orgueil  ces  glorieuses.' 
conquêtes  faites  par  l'industrie  nationale  ;  déjà  les 
travaux  de  M.  Proust  et  de  M.  Parmentier^  dont 
le  nom  respectable  suffit  pour  rappeler  tous  les 
droits  que  ses  nombreux  et  importans  services  lui 
ont  acquis  à  la  reconnaissance  publique^  nous  ont 
donné  les  moyens  de  réduire  de  beaucoup  là 
Consommation    du  sucre   d'Amérique;  tous  les 
efforts  qui  sont  réunis  aujourd'hui  pour  porter 
leur  découverte  à  son  plus  haut  degré  de  perfec* 
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tion,  nous  font  espérer  qu'un  jour  nous  pourrons 
nous  en  passer  entièrement.  On  sait  que  les  cessai» 
multiplies  faits  sur  le  pastel  (  isatis  tinclorum) , 
nous  ont  appris  à  retirer  de  cette  plante  une 
substance  colorante  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle 
que  nous  fournissait  Tindigotier^  et  que  très- 
récemment,  dans  une  province  d'Allemagne,  on 
vient  d'en  faire  une  récolte  précieuse  qu'on  a 
commencé  à  appliquer  avantageusement  à  tous 
les  usages  auxquels  on  employait  l'indigo.  C'est 
ainsi  que  deux  des  substances  les  plus  indispen- 
sables ont  été ,  pour  ainsi  dire ,  créées  par  notre 
industrie^  et  que,  sans  doute ^  l'esprit  du  bien 
public  qui  anime  aujourd'hui  lessavans  parviendra 
&  remplacer  encore  les  plus  nécessaires  par  des 
productions  indigènes. 

Quant  aux  substances  médicamenteuses  que 
nous  retirions  de  l'Amérique ,  et  qui  sont  d'une 
importance  majeure ,  relativement  aux  autres 
objets  qui  ne  sont  exigés  que  par  le  luxe  ou  la 
délicatesse,  on  peut  croire  ,  au  premier  abord, 
qu'il  est  plus  difficile  de  nous  en  passer;  cepen- 
dant, outre  qu'avant  la  découverte  du  nouveau 
Monde ,  la  matière  médicale  n'en  était  pas  moins 
riche,  et  que  les  médecins  ne  paraissaient  pas 
même  désirer  dans  les  substances  indigènes  les 
propriétés  que  possèdent  les  exotiques^  commeot 
peut-on  croire  que  la  nature  n'eût  votdu  faire 
naître  qu'à  deux  mille  lieues,  et  sous  im  ciel 

étranger , 
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iBiranger ,  les  remèdes  propres  aux  maladies  d'un 
autre  climat?  Bien  loin  départager  cette  opinion^ 
nous  penserions  ^  au  contraire,  que  sa  prévoyance 
a  placé  dans  chaque  contrée  les  substances  les 
plus  efficaces  pour  combattre  les  affections  parti- 
culières à  ces  contrées;  il  nous  serait  facile  de 
citer  ici  mille  exemples  à  l'appui  de  cette  assertion. 
D'ailleurs,  on  sait  aussi  qu'il  existe  une  soite 
d'harmonie  et  de  correspondance  établie  par  la 
nature  entre  nos  organes  et  les  propriétés  des 
substances  de  notre  pays^  que  nous  ne  trouvons 
pas  toujours  dans  celles  des  climats  étrangers  et 
lointains.  Tout  nous  porte  donc  à  croire  que  dans 
chaque  contrée  il  existe  à  peu  près  tous  les  mé- 
dicamens  propres  à  combattre  les  maladies  qui  y 
régnent.  Pour  donner  le  dernier  sceau  à  cette 
vcrité ,  il  ne  manquait  plus  qu  un  ouvrage  qui  ^ 
en  recherchant  avec  soin  les  vcntables  propriétés 
médicinales  des  substances  de  nos  climats ,  et  en 
les  comparante  celles  des  substances  exotiques, 
fit  voir  l'inutilité  de  ces  dernières ,  et  prouvât 
que ,  dans  presque  tous  les  cas,  elles  peuvent  être 
remplacées  avec  succès  par  nos  productions  indi-* 
gènes  :  tel  est  le  but  du  travail  de  M.  Bodard. 

Un  ouvrage  qui  ne  présenterait  que  ce  but 
d'utilité,  se  recommanderait  déjà  très-avantageu- 
sement, et  on  serait  sans  doute  disposé  à  le  juger 
avec  indulgence  ;  mais  l'ouvrage  de  M.  Bodard^ 
fort  de  son  propre  mérite  ^  n'a  pas  besoin  d'être 
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examine  avec  cette  préveotion ,  toute  fayorahlB 
qu'elle  soit.  Nous  regrettous  bien  que  safoitne 
ne  nous  permette  pas  d'en  faire  ici  .Panalyse»; 
niab  au  moins,  nous  tacherons  d'y  suppléer,  el 
de  donner  quelqu'idéc  de  son  travail,  en  £aâsaiil 
connaître  sur- tout  la  méthode  qu'il  a.einpl#j4a 
pour  bien  comparer  les  substances  indignes  avec 
les  exotiques^  etofirir  les  substitut»  par  leaqadi 
on  peut  remplacer  oea  dernièrefi^.  Quoique  aoa 
ouvrage  soit  exclusivement  cc^naacre  aux  aid»- 
çtances  végétales,  qui  forment  ii  peu  près  la  totalf 
partie  des  mëdicamens  que  nous  tirons  de  chatf 
l'étranger,  l'auteur  n'a  pu  se  dispenser  d'ctudiar 
quelques  produits  du  règne  animal  ei  miuéral^, 
tels  que  le  castoreum ,  les  cantharides ,  le  merr 
cure;  et  pour  prouver  que  les  uns  peuvent  trè^ 
bien  pous  tenir  lieu  des  substances  exotique3  qoi 
ont  les  mêmes  propriétés,  et  que  l^s  autrei 
peuvent  être  proscrits  sans  craindre  d'appauvrir 
notre  matière  médicale ,  voici  les  principaux 
objets  de  la  tache  que  s'cdt  proposée  M-  Bodmrd^ 
dans  son  important  travail  ;  d'abord ,  rechercher 
les  véritables  propriétés  des  plantes  médicinale!, 
indigènes,  ou  qui  sont  naturalisées  dans  nos 
climats;  reliabihter  celles  qu'un  examen  super*  , 
ficiel  a  fait  regarder  comme  inutiles;  signaler  lei. 
plantes  médicinales  exotiques  qui  sont  susc^tiblei 
d'être  naturalisées  sur  le  sol  françab,  et  ofifiic 
par*là  à  la  classe  indigente  des  secours  qu'elle  nf^ 
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leut  obtenir  des  médicamens  du  nouveau  Monde^ 
lont  nous  ne  retirons  d'ailleurs  très- souvent  que 
les  objets  de  rebut,  et  prépares  quelquefois  d'une 
nanîère  dangereuse.  Quant  à  la  manière  dont  il 
x>Dsidère  les  végétaux  exotiques ,  voici  la  m*  rcbd 
]a'il  a  suivie,  après  les  avoir  disposés  par  ordre 
ilpfaabétique ,  comme  la  méthode  la  plus  com^ 
node  pour  le  lecteur.  II  donne  d'abord  le  nom 
Linnéen ,  le  nom  français ,  le  nom  de  la  classe  de 
roomefort^  Jussieu  et  Linné ,  suivi  de  l'indi- 
action  de  l'endroit  où  l'on  trouve  la  figure  grave'e 
itr  coloriée ,  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Roques  f 
BBSuiteii  indique  le  lieu  où  cette  plante  est  spon- 
aoëe  à  Tétranger^  et  les  climats  de  l'Europe  ou 
le  la  France  où  elle  pourrait  être  naturalisée  ;  et 
xofin  y  il  donne  la  description  du  produit  exotique^ 
foi.  comprend,  son  aspect,  son  odeur,  sa  saveur^ 
ift  *  oonsistance ,  ses  principes  constituans  et  ses 
propriétés  médicinales.  Après  l'histoire  ainsi  tra- 
lée  de  chaque  végétal  exotique ,  se  présentent 
eûtes  les  plantes  indigènes  qu'on  peut  lui  substi- 
■er;  l'auteur  en  donne  une  description  encore 
dus  complète ,  parce  que  ce  sont  sur-tout  celles 
Ri*il  importe  le  plus  de  bien  faire  connaître.  Il 
ersot  trop  long  de  rapporter  ici  tout  ce  quo 
'examen  particulier  de  chacune  d'elles  embrasse; 
m  voici  seulement  les  objets  principaux  :  la 
lescription  détaillée  de  toutes  ses  parties,  ses 
différentes  propriétés ,  la  désignation  de  la  partie 
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Utile  de  la  plante^  aveô  sa  dose  et  ses  préparations, 
€t  enfin  un  article  d'observations  qui  contient 
les  faits  constates,  les  essais  à  tenter;  on  voit 
maintenant  combien  ce  cadre  est  complet,  et 
combien  un  tel  ouvrage ,  vraiment  neuf,  permet 
de  faire  de  rapprochemens  inteVessans  et  utiles 
pour  la  science.  On  ne  peut  faire  qu'un  seul 
reproche  à  Fauteur ,  c'est  d'avoir  proclamé  quel- 
quefois dans  certaines  plantes  des  propriétés  qui 
ne  sont  pas  encore  assez  rigoureusement  démon- 
trées par  la  pratique  et  l'expérience  ;  mais  la 
manière  à  la  fois  précise  et  étendue  dont  chacun 
des  articles  est  traité,  et  un  assez  grand  nombre 
d'observations  peu  comiues ,  et  dont  quelques-unes 
sont  propres  à  l'auteur ,  rachètent  bien  ces  taches 
légères,  dont  nous  n'aurions  pas  même  parié, 
si  l'ouvrage  eût  été  moins  bon,  et  qui  d'ailleim 
sont  inséparables  d'une  première  édition,  dont 
les  circonstances  ont  hâté  la  publication. 

Au  reste ,  nous  terminerons,  en  disant  que  cet 
ouvrage  est  doublement  recommandable ,  et  par 
l'esprit  qui  l'a  fait  entreprendre ,  et  par  la  manière 
heureuse  dont  il  est  exécuté.  Sous  ce  rapport, 
aussi,  M.  Bodard  a  un  double  titre  de  gloire; 
comme  savant,  sans  doute  il  mérite  de  justes 
éloges  j  et  comme  philanthrope ,  il  mente  plus 
encore ,  l'estime  et  la  reconnaissance  publiques. 

Dom.  L. 
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TuAiTÈ  DES  Pierres  précieuses  ,  des 
porphyres ,  granits  ,  marbres  ,  albâtres  et 
autres  roches  propres  à  recevoir  le  poli  et 
à  orner  tes  monumens  publics  et  les  édifices 
particuliers,  etc.^  par  C,  Prosper  Brardj 
1  lom.  divisé  en  2  voL  in-8.**,  fig.  Farîs^ 
Schœlly  1808. 

L^ouvrage  que  nous  annonçons  a  rendu  un 
service  important  aux  artistes  qui  s'occupent  du 
travail  des  pierres  susceptibles  d^être  polies ,  en 
les  mettant  à  même  de  faire  usage  des  minéraux 
découverts  par  les  naturalistes  modernes,  et  rat- 
tachant la  nomenclature  des  artistes  à  celle  des 
savans.  Les  nombreuses  indications  de  localités , 
désignées  par  le  jeune  auteur  de  cet  intéressant 
travail ,  sont  aussi  très-utiles  au  commerce ,  en  le 
mettant  à  mc<f)e  de  suppléer  à  un  niarbre  par  un 
autre  semblable,  et  souvent  moins  coûtcuxquelui. 
L'auteur ,  après  avoir  iudiqué  les  principaux 
caractères  au  moyen  desquels  ont  peut  recon- 
naître les  divers  minéraux  utiles  aux  arts,  divise 
son  ouvrage  en  deux  parties  principales^ 

^La  première  contient  l'indication  et  la  descrip- 
tion des  minéraux  proprement  dits  ^  classes  par 
ordre  de  dureté;  cette  partie  renferme,  deux 
divisions.  Dans  l'une  sont  les  minéraux  très-durs  > 
comme  le  diamant ,  les  saphirs,  les  rubis ^  les* 
topaçes  et  les  quartz  j,  tejl^  que  le  cristal  de  rocli^e  ^ 
l'amétbiste^  les    calcédoines^   les   agates^  le& 


jaspes ,  etc.  Dans  la  seconde  division  de  la  pre^ 
miëre  partie ,  on  trouve  la  description  des  pierres 
plus  tendres;  telles  que  Tidocrase ,  la  tourmaliDe^ 
le  feld-spath ,  la  lepidolitfae ,  le  spath-fluor  et  les 
talcs.  Ce  premier  volume  est  termiuë  par  un 
appendice  renfermant  les  descripticms  de  plusieurs 
minéraux  qui  ne  sont  point  rentrés  dans  les 
précédentes  divisions,  à  cause  de  leur  solubilité 
dans  Feau ,  de  leur  combustibilité  très-grande  ^ 
ou  de  leur  nature  métallique  ou  volcanique; 
toutes  raisons  qui  pourront  ne  pas  paraître  ^ale* 
jnent  suffisantes  d'à  près  le  mode  de  division  adopté 
par  l'auteur  y  pour  ne  pas  les  classer  dans  ses  deur 
divisions  principales,  le  diamant  s'y  trouvant 
également ,  quoique  combustible. 

Cette  première  partie  du  travail  de  M.  Brarâ 
est  terminée  par  quelques  considérations  sur  les 
minéraux  dont  il  a  parlé  y  relatives  à^eurs  diverses 
couleurs^  et  la  manière  de  reconnaître  les  pierres 
fines  d'avec  les  fausses;  enfin . l'auteur  donne 
quelques  notions  sur  les  arts  du  lapidaire  et  du 
graveur  sur  pierre. 

La  seconde  partie  traite  des  diverses  roches, 
objets  ordinaires  de  la  minéralogie  géologique  ; 
elle  renferme  aussi  deux  divisions^  dans  lesquelles 
sont  placées  les  diverses  substances  en  usage  dans 
l'art  du  piarbrier.  La  première  division  concerne 
les  roches  dures ,  telles  que  les  porphyres  ,  granits 
et  trapps;  la  deuxième  division  est  relative  aux 
marbres  et  aux  albâtres;  un  appendice  sur  les  laves 


(m) 

susceptibles  d'être  employées  comme  marbre^ 
et  dés  notions  sur  Fart  du  marbrier,  terminent 
cet  ouvrage. 

L'auteur  indique  dans  les  diverses  parties  de 
ton  travail,  celles  des  substances  minérales  qui 
s'y  rapportent ,  dont  les  anciens  firent  usage  ;  et 
dte  souvent  à  l'appui  quelques  débris  des  ouvrages 
de  l'antiquité. 

Cet  ouvrage,  écrit  avec  clarté  et  méthode, 
prouve  dans  M.  Brard  des  connaissances  variées; 
il  prouve  sur-tout  le  désir  d'être  utile;  et  quoique 
souvent  on  pourrait  désirer  dans  ce  travail  plus 
de  recherches  et  plus  d'étendue,  nous  croyons 
pouvoir  l'indiquer  comme  un  bon  livre  que  les 
artistes  consulteront  a  vec  fruit ,  les  gens  du  monde 
avec  avantage ,  et  les  savans  avec  plaisir» 

Bigot  de  Morogues. 


Éloges  jcjbèmiques  prononcés  à  la  Société 
des  sciences  d'Orléans^  pendant  Van  1810,, 
par  J.  L.  F.  Dom.  Latour,  D.  M.,  secrétaire 
général  de  ladite  Société ,  etc.  Orléans  ^ 
Huet-Perdoux  ;  avec  cette  épigraphe  : 

Une  légère  esquUse  suffira  pour  faire  revirr» 
dans  voa  âmes  des  impieiiioBa  qui  y  ionâ 
profondëmcnt  gravées.  ^ 

Latour  père.  Eloge  éfjinf.  Petite 


Cette  petite  brochure  ^  composée  de  5  feuilles 
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l'étude  ne  donne  pas  la  science;  celle-  ci  est  une 
inspiration  de  la  nature  que  le  travail  ne  fait  que 
développer;  Ko«n^ disait ^  avec  raison,  que  les 
grands  hommes  sortaient  toul  faits  des  mains  de 
!a  nature ,  comme  Pallas  sortit  du  cerveau  de 
Jupiter.  Thouret ,  je  le  repèle ,  était  né  me'decin , 
aussibien  toi  prouva-l-tl  que  la  volonté  de  bien  faire 
et  l'assurance  de  parvenir  an  but  désiré,  sont 
pour  tous  les  hommes  le  levier  des  plus  grands 
obstacles.  Envoyé  de  très-bonne  heure  à  Paris ,  le 
jeune  Thouret  saisit,  avec  ardeur,  toutes  les 
occasions  de  s'instruire,  et  recueillit  bientôt  le 
fruit  de  ses  travaux;  en  effet,  tous  les  ans,  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  donnait  au  con- 
cours, un  prix,  fondé  par  M.  de  Diest,  qui  con- 
sistait en  l'acquit  des  frais  de  licence  ;  à  25  ans , 
Messieurs,  notre  digne  collègue  osa  yprétendre  j 
mais  sentant  qu'il  ne  pouvait  que  dans  le  silence 
de  la  reliaite ,  oITrir  à  son  esprit  la  suite  immense 
des  connaissances  qu'il  avait  acquises,  et  les  lier 
assezdans  sa  mémoire  pour  en  faire  une  chaîne 
susceptible  d'être  développée  avec  avantage,  il 
forma  le  projet  de  se  retirer  à  Montmorency.  Là, 
Messieurs,  placé  au  milieu  de  ses  livres,  livré  tout 
entier  à  ses  pensées,  isolé ,  pour  ainsi  dire ,  du 
reste  des  vivans,  Thouret^  comme  animé  d'une 
passion  secrète,  contemple,  avec  délices ,  les  plus 
k  faibles  mouvcTcns  delà  nature,  se  pone  sur  toute» 
pes  qu'elle  adopte,  l'^terroge  dans  ses 
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d'impression,  renferme  les  éloges  de  màHieQis 

les  Membres  de  la  Société  des  sciences  d'Orlàns, 
morts  dans  le  courant  de  Fannée  1810.  On  y 
remarque  celui  de  M.  Antoine-Franc.  JFburcroy^ 
conseiller  d'e'tat,  etc. ,  et  celui  de  M.  Q.-Louis 
Jtousseau,  évéque  d'Orléans,  Membres  bono^ 
raires  de  la  Société ,  et  une  notice  historique  sur 
M.  Michel-Augustin  Thouret ,  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris ,  etc.,  membre 
correspondant.  Le  premier  de  ces  éloges  a  déjà 
été  imprimé  dans  le  n.^  7  du  bulletin  de  la 
Société.  Nous  allons  insérer  ici  la  notice  histo- 
rique sur  M.  Thouret  y  tirée  en  partie  du  discours 
prononcé  sur  sa  tombe  par  M.  J.  J.  le  Roux , 
l'un  des  plus  célèbres  professeurs  de  l'école 
de  Paris,   et  doyen  de  cette  Faculté. 

Michel- Augustin  Thouret  ,  membre  du  Corps 
législatif  et  de  la  Légion  d'honneur,  conseiller 
ordinaire  de  FUniversité  impériale ,  doyen  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  administrateur 
des  hôpitaux  de  la  même  ville ,  membre  corres- 
pondant de  la  Société  des  Sciences  d'Orléans , 
naquit  à  Pont-FEvêquc,  le  17  septembre  1749; 
il  fut  placé,  de  très-bonne  heure,  à  Caen,  où  il 
fit  ses  premières  études.  A  peine  lui  permit-oa 
d'ouvrir  un  ouvrage  de  science ,  que  son  goût 
pour  la  médecine  se  manifesta  j  aussi,  MessieurS| 
Thouret  fut-il  médecin,  et  bon  médecin;  ^car 
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i*ëtude  ne  donne  pas  la  science;  celle-  ci  est  une 
aspiration  de  la  nature  que  le  travail  ne  fait  que 
]cfvelopper:  Young  disait,  avec  raison,  que  les 
p*ands  hommes  sortaient  tout  faits  des  mains  de 
a  nature ,  comme  Pallas  sortit  du  cerveau  de 
fupiter.  Thourety  je  le  repète,  était  ne'  me'decin, 
lussibientôtprouva-t-il  que  la  volonté  de  bien  faire 
ît  l'assurance  de  parvenir  au  but  désiré,  sont 
>our  tous  les  hommes  le  levier  des  plus  grands 
>bétacles.  Envoyé  de  très-bonne  heure  à  Paris ,  le 
eune  Thourei  saisit,  avec  ardeur,  toutes  les 
)Ccasions  de  s^instruire,  et  recueillit  bientôt  le 
ruit  de  ses  travaux  ;  en  effet ,  tous  les  ans ,  la 
?aciJté  de  Médecine  de  Paris  donnait  au  con- 
cours ,  un  prix ,  fondé  par  M.  de  Diest^  qui  cons- 
istait en  l'acquit  des  frais  de  licence  ;  à  a5  ans , 
Messieurs ,  notre  digne  collègue  osa  y  prétendre  j 
nais  sentant  qu'il  ne  pouvait  que  dans  le  silence 
le  la  retraite,  offrir  à  son  esprit  la  suite  immense 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises,  et  les  lier 
(Ssezdans  sa  mémoire  pour  en  faire  une  chaîne 
usceptible  d'être  développée  avec  avantage,  il 
brma  le  projet  de  se  retirer  à  Montmorency.  Là  ^ 
Messieurs,  placé  au  milieu  de  ses  livres,  livré  tout 
tntier  à  ses  pensées,  isolé,  pour  ainsi  dire,  du 
este  des  vivans,  Thourei^  comme  animé  d'une 
»assion  secrète,  contemple,  avec  délices ,  les  plus 
aibles  mouveiiiicns  delà  nature  ^  se  porte  sur  toutes 
es  formes  qu'elle  adopte  ^  l'interroge  dans  ses 
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moindres  plîënoniènes ,  tâche  de  la  forcer  à  hd* 
de'voiler  de  nouveau  ses  trésors  les  plus  cachés  ;  et^ 
fort  de  sa  constance ,  exalté  encore  par  toutes  les 
illusions  d'une  imagination  ardente ,  il  jouit  enfin^ 
de  tout  son  bonheur,  quand  la  science,  laissant 
peu  à  peu  tomber  son  voile  y  semble  se  découvrir , 
avec  plaisir  elle-même,  à  des  yeux  si  dignes  de  là 
connaître.  Ah  !  Messieurs ,  c'est  ainsi  que  les  succès 
couronnent  toujours  nos  efforts  quand  nous  savons 
diriger  toutes  nos  pense'es  vers  un  seul  but  ;  oui , 
sans  doute,  l'homme  peut  tout  quand  il  veut  bien; 
notre  digne  collègue  va  vous  prouver  à  l'ins* 
tant,  la  veVité  de  ce  précepte.  En  effet,  i  peine 
fut-il  de  relour  de  Montmorency,  qu'il  s'offrit  avec- 
confiance  dans  le  cirque  où  se  prc'senta  bientôt 
un  concurrent  digne  de  lui  :  c'était  M.  de  la 
Planche;  aimé  de  ses  juges,  plein  d'un  savoir 
généralement  reconnu ,  ce  jeune  candidat  devait 
être  pour  M.  Thouret  un  rival  redoutable  ; 
Mais  qui  devait  mieux  traiter  une  question ,  que 
celui  qui  était  parvenu  à  les  prévoir  toutes,  et  qui' 
avait  su  les  enchaîner  si  bien  ensemble ,  que  l'une 
conduisait  naturellement  à  l'autre  ^  et  fournissait 
ainsi,  à  son  esprit,  des  moyens  de  développe^ 
ment  aussi  étonnans ,  en  apparence ,  que  curieux 
et  importans  pour  la  science  qu'il  traitait?  le  juge- 
ment fut  facile  à  porter  )  notre  estimable  col- 
lègue recueillit  tous  les  suffrages,  et  sa  supé- 
riorité,  en  cette  circonstance,  marqua  l'époque 


qf&  sa  réputation  fîit  établie  à  jamais.  Toutes  les 
Sociétés  savantes  se  le  disputèrent  ;  la  Société 
recale  de  Médecine  Tadrnit  au  nombre  de  ses 
membres,  et  successivement  il  fut ,  en  1791 ,  ins- 
pecteur des  hôpitaux  civils  et  des  maisons  de 
force ,  en  remplacement  de  M.  Colombier;  en 
1793,  Vun  des  rédacteurs  du  beau  projet  relatif  & 
l'organisation  d'une  nouvelle  école  de  me'decine  ; 
et  en  1 794 ,  directeur  de  ce  superbe  établisse- 
ment, à  rélévation  duquel  il  avait  tant  con^ 
tribnë ,  et  sur  lequel ,  jusqu'à  sa  mort ,  il  porta 
toutes  ses  iBeotions.  Je  ne  vous  parlerai  pas  y 
Messieurs,  de  notre  digne  collègue  comme  pra«- 
ticien  ;  la  bonté  de  son  cœur,  la  douceur  de  son 
caractère  9  l'esprit  d'observation  qui  le  distin* 
goait,  ses  grandes  connaissances  et  le  plaisir  sur- 
tout qu'il  éprouvait  à  remplir  les  devoirs  géné- 
reux qui  attachent  le  médecin  au  malade,  et 
qui  9  par  leurs  charmes  bienfaisans ,  doublent 
toujours  la  puissance  du  remède  ;  tant  de  qualités , 
Messieurs,  devaient  lui  assurer  des  succès  qu'ef- 
fectivement il  sut  acquérir.  M.  Thouretexxty  de 
plus,  beaucoup  d'amis;  le  héros  de  la  France  lui- 
même  ne  voulut  pas  qu'on  doutât  de  l'estime 
qu'il  lui  portait  :  il  le  nomma  totu*  à  tour  mem- 
bre de  la  légion  d'honneur ,  dutribunat  et  du 
corps  législatif,  et  lui  témoigna ,  en  différentes 
droonstances ,  le  prix  qu'il  attachait  aux  services 
émineps  qu'il  avait  rendus  à  l'état^  dans  Tadmi- 


nlstratio;!  des  hospices ,  dans  celle  de  T^sole 
de  médecine ,  et  pour  la  part  qu'il  avait  prise 
sur-tout,  à  la  propagation  de  la  vaccine  ep  France. 
Quant  au  caractère  de  M.  Thourei ,  je  ne  puis 
essayer ,  Messieurs ,  de  vous  le  peindre  avec  plus 
de  venté  qu'en  vous  rappelant  le  discours  pro- 
nonce' sur  sa  tombe ,  le  23  juin  1810,  par  M.  /•  /• 
Leroux  j  Fun  de  nos  plus  célèbres  professeurs  de 
l'école  de  Paris,  elàonlla  Bibliothèque  médicale 
nous  oSre  un  eitrait,  que  je  voua  retracerais 
volontiers  tout  au  long ,  si  je  ne  craignais  de  r^K)- 
sertrop  long-temps  votre  esprit  sur  dès  souvenirs 
également  pénibles  pour  la  science  et  pour  les 
Sociétés  savantes  auxquelles  ce  respectable  mcfde* 
cin  appartenait,  ce  M.  Thouretj  dit  le  rédacteur  de 
cette  noûce  ^  avait  delà  fermeté  ;  mais  elle  était  tem» 
péree  par  l'indulgence  la  plus  vraie ,  par  la  com- 
plaisance la  plus  remarquable ,  par  cette  politesse 
d'estime  qui  n'appartient  qu'à  un  homme  dont  le 
cœur  honnête  ne  lui  permet  pqint  d'applaudir  à 
tout ,  mais  qui  connaît  le  monde ,  qui  sait  quels 
égards  les  hommes  bien  nés  se  doivent  entr'eux , 
qui  sait  se  respecter  sol-mcme  en  respectant  les 
autres.  Il  était  maître  de  lui ,  impénétrable  dans 
ses  secrets^  juste  dans  le  parti  qu'il  prenait,  actif 
dans  l'exécution.  Il  n'a  cessé  d'apporter  une  vigi- 
lance extrême  dans  toutes  les  parties  de  son  admi- 
nistration ;  il  ne  se  serult  pardonné  aucun  oubli  ^ 
aucim  retard  dans  les  afiaires. 
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i!>  Ses  confrères  n'ëtaieut  pas  seuls  Fobjet  de  sa 

sollicitude  3  les  élèves  lui  étaient  chers.  C'est  à  lui 
qu'ils  doivent  presque  tout  ce  qu'il  y  a  dans  les 
rëglemens  en  leur  faveur  ;  l'entrée  à  la  bibliothè- 
que et  aux  cabinets  y  le  rétablissement  de  l'école 
pratiqué ,  les  prix  qui  sont  décernes  chaque  année  y 
l'avantage  procuré  à  ceux  qui  ont  remporte  des 
prix  pendant  trois  ans  de  suite ,  d'être  admis  sans 
frais  aux  examens  et  au  doctorat.  C'est  lui  qui 
accordait  une  protection  spéciale  à  ceux  d'entre 
eu  qui  tombaient  dans  quelques  cgaremens  de  la 
jeunesse,  lorsqu'il  s'était  assuré  qu'il  n'y  avait  que 
de  la  légèreté'. 

n  M.  Thouret  s^ysii  embrasser  l'administration 
de  la  faculté  dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses 
détaik.  Avec  la  même  attention  qu'il  veillait  aux 
cliniques  de  l'ccole ,  il  inspectait  la  bibliothèque , 
il  surveillait  les  cabinets,  les  laboratoires  d'ana- 
tomie  et  de  chimie,  la  distribution  des  cours,  les 
séances,  les  examens^  les  jurys*  L'école  pratique 
et  les  concours  pour  les  prix  étaient  sur- tout  pour 
loi  \m  objet  d'attention  particulière» 

D  Ml  Thourety  infatigable  dans  le  travail ,  et 
incapable  de  prendre  du  repos  tant  qu'il  lui  restait 
à  faire  quelque  chose  d'utile,  quelque  chose  qui 
pût  contribuer  à  la  gloire  de  l'école,  à  celle  de  la 
médecine,  a,  plus  que  personne,  contribué  à  la 
formation  de  la  société  de  l'école  ;  il  y  a  fait 
admettre  tous  les  membres  restans  de  la  Société' 
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un  dévouement  sans  bornes  dans  la  pratique  ^  le 
désir  de  sécher  les  larmes  des  malheureux  ;  si  la 
re'union  des  conseils  demandcfs  aux  plus  grands 
praticiens ,  l'éloignement  de  tout  esprit  de  sys- 
tème ;  enfin ,  si  la  recherche  naïve  de  la  vérité  et 
le  vœu  sincère  d'être  utile  ^  sont  des  titres  au 
succès,  nul  ouvrage  n'eut  plus  de  droit  à  l'ob- 
tenir ».  Qui  lira  sans  partialité  le  travail  de 
M.  Marie  de  Saint-Ursin ,  qui  saura  en  distraire^ 
avec  sagesse ,  ce  qui  est  purement  théorie ,  verra 
que  l'auteur,  en  s'exprimant  ainsi,  a  parlé  le 
langage  de  la  vérité'.  Beaucoup  de  maladies,  qui 
ne  sont  qu'indiquées  dans  son  ouvrage ,  deman- 
deraient ,  il  est  vrai ,  un  plus  grand  développe- 
ment ;  mais  ce  sont  la  de  ces  lacunes  qu'un  auteur 
peut  remplir  facilement^  et  qu'une  nouvelle  cfdt- 
tion ,  sans  doute ,  saura  faire  disparaître. 


Sur  les  avantages  de  la  Saignée  dans 
certains  cas,  par  M.  Gastemer  ,  D.  M., 
Membre  de  plusieurs  Socie'tés  savantes  ,  firan- 
çaises  et  étrangères. 

(  Qui  chârit  fOD  erreur ,  ne  rent  poinlU  connaitre.  ) 
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HISTOIRE 

lyune  lésion  organique  du  poumon  ^  qui  en  a 
imposé  pour  un  anévrisme  du  cœur  et  de 
V<iorte  ventrale  y  par  M.  Léveillé^  corresr 
pondant  de  la  Société^  etc. 

Vers  la  fin  de  septembre  1809 ,  )'al  ëtc  appelé 

pour  donner  mes  soins  à  M.  Z/ . . .  •  ^  âgé  de  qua- 

rante^deux  ans ,  d'une  taille  moyenne  ^  et  bien 

constitué.   Cet  homme,    malade  depuis  quatre 

mois,  avait  épuisé  toutes  les  ressources  de  l'art ^ 

aans  avoir  éprouvé  le  moindre  soulagement.  Une 

t^t%  d'un  jaune  clair  colorait  universellement 

la  peau;  je  remarquai  une  bouffisure  du  visage 

avec  infiltration  des  tégumens  du  bras ,  des  joues 

et  du  col ,  très-considérable  aux  pieds  jusqu'aux 

malléoles  seulement.  Les  lèvres,  épaisses,  étaient 

I 
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brunes  et  violacées;  une  voix  forte,  sonore,  bien 
fournie,  se  trouvait  jointe  à  une  respiration 
difGcile  par  fois ,  et  moins  pénible  dans  d'antres 
momens.  D  y  avait  impossibilité  absolue  de  rester 
couche'  sur  le  côté  droit  ;  aussi  le  décubitos  dorsal 
etait-il  plus  ordinaire  et  plus  convenaUe  aux 
fonctions  des  organes  respiratoires.  Des.pdipita* 
tions  tourmentaient  sans  cesse;  des  moiivemeDS 
tumultueux  du  cœur  furent  sentis  dans  tonte  la 
région  naturellement  occupée  par  ce  visoère; 
enfin ,  le  pouls ,  peu  accélère ,  contracté ,  donnait 
de  fortes  pulsations. 

L'hypocondre  droit ,  constamment  donlourenx 
jusqu'au-dessous  de  l'appendice  xiphoide,  me 
parut  tendu  et  trës-sensible »  sous  le  plus. léger 
effort  de  pression ,  sans  qu'il  me  f&t  posâble  de 
distinguer  un  engorgement  au-delà  des  parois 
épaisses  et  graisseuses  de  l'abdomen ,  qui ,  vers 
l'ombilic  et  au-dessous,  e'tait  aussi  souple  que 
dans  l'état  naturel.  Dans  la  direction  du  colon 
transverse  se  dessinait  uu  sillon  cutané ,  indice  de 
l'étendue  de  l'embarras,  qui,  du  rebord  des 
côtes ,  se  prolongeait  de  droite  à  gauche. 

La  force  du  pouls  me  détermina  à  faire  tirer 
du  bras  trois  palettes  de  sang;  il  s'en  suifit  qd 
■  soulagement  marque',  et  les  mouvemens  tumul- 
tueux du  cœur  cessèrent.  Apres  quelques  jours 
de  calme  consacrés  à  l'usage  d'une  infusion  de 
laitue  et  de  cerfeuil,  les  palpitations  ne  tourmeo* 
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Irent  plus;  mais  la  douleur  dans  l'hypocondre 
roit  devint  plus  piquante.  A  cet  instant  je  fus 
istruit  que,  huit  années  auparavant ,  le  malade 
fait  e'té  tourmenté  de  rhumatismes  qui,  deux 
lis  y  et  à  une  distance  de  quatre  années,  l'avaient 
3tenu  quatre  mois  au  lit.  Je  crus  à  l'indi- 
ilion  de  faire  appUquer  un  vésicatoire  ruhé- 
ant  sur  le  côté,  et  je  ne  fis  que  tourmenter 
avantage. 

La  douleur  qui ,  de  Phypocondre  droit ,  s'éten* 
ait  au  gauche,  dans  la  direction  du  colon  trans- 
erse, devint  si  vive,  que  le  malade  ne  put  plus 
Mer  couche'.  Le  pouls  était  relevé  ;  et ,  malgré 
oedème  qui  se  propageait  rapidement  des  mal- 
k>ies  jusqu^aux  genoux,  je  ne  craignis  pas  d'or* 
onner  l'apposition  de  six  sangsues  autour  de 
anus.  Je  m'opposai  à  ce  qu'on  provoquât  recou- 
raient du  sang  par  l'exposition  à  la  vapeur  de 
eau.  Après  la  chute  de  ces  insectes,  le  sang 
oula,  et  s'arrêta  spontanément,  ayant  fourni 
eux  bonnes  palette»*  environ  ;  le  soulagement 
épondit  à  mon  attente,  et  fut  beaucoup  plus 
renoncé  que  celui  qui  suivit  l'ouverture  de  la 
eine  du  bras.  Huit  jours  de  repos  se  passèrent  j 
r  m'en  tins  à  un  traitement  général,  à  des  potions 
btispasmodiquès ,  à  des  alimens  doux ,  parce 
ne  l'appétit  dominait ,  et  que  les  évacuations 
hines  éuient  aussi  régulières  qu'en  bonne 
smté* 

Ifl 
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Ce  mieux  ne  dura  pas  ;  cependant  le  cœur  se 
soutint  calme ,  elle  pouls ,  affaibli^  resta  r^ulier, 
La  difficulté  de  respirer  s'accrut  ;  la  tension  de 
l'épigastre  persista  •  J'eus  recours  à  plu^enrs  pedi- 
luves  sinapisés ,  qui  ne  donnèrent  qu'un  médiocre 
soulagement.  Dix-huit  jours  (de  visites  assidues 
s'étaient  écoulés,  lorsque  je  fis  coucher  le  malade 
horizontalement  sur  le  dos.  Après  avoir  percuté 
le  côté  gauche  de  la  poitrine  y  selon  la  méthode 
des  D.  D.  Âvenbrugger  et  Corvisart^  je  crus 
reconnaître  for^t  didtinctement  un  son  mat  qui, 
du  rebord  osseux  inférieur  de  cette  cavité,  s'éteih 
dait  de  bas  en  haut  y  jusqu'à  1^  cinquième  côte 
stemale,  et  de  gauche  à  droite,  jusqu'au^elà 
de  la  partie  moyenne  du  sternum.  Je  fis  la  faute 
de  ne  pas  poursuivre  mes  recherches  sur  la  cavité 
droite  du  thorax;  est-ce  par  oubli ^  bu  par 
presque  certitude  d'une  afièction  du  cœur,  que 
je  négligeai  celte  circonstance  importante  ?  Je  me 
dirigeai  vers  l'hypocondré  droit;  et,  prévenu 
contre  l'épaisseur  des  pafbis  de  l'abdomen,  je 
sentis  dans  l'épigastre  une  tumeur  transversale 
que  je  crus  devoir  être  le  lobe  gauche  tuméfié  et 
très-douloureux  du  foie.  Le  lendemain ,  je  répétai 
-cette  exploration  sur  cette  même  région  seule* 
ment,  et  }e  circonscrivis  avec  ma  main  cette 
tumeur,  que  je  reconnus  pour  la  seconde  fois* 
Je  distinguai  aussi  d'une  manière  franche  de 
fortes  pulsations  qui ,    au-dessous  du  cartitage 
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xîphoïdc,  frappaient  contre  mes  doigts  ^  simple^ 
ment  apposcb  sur  la  peau;  elles  étaient  plus 
brusques  et  plus  violentes  lorsque  j'augmentais  le 
di^re'  de  pression  toujours  fatigante  pour  le  ma« 
lade  y  qui  se  disait  tourmenté  par  ces  battemens 
depuis  fort  long- temps.  J'observai,  en  outre ^ 
que  la  tumeur  descendait  jusqu'à  peu  de  distance 
de  l'ombilic,  et  qu'il  n'en  était  pas  ainsi  des 
secousses  arte'rielles. 

Vingt  fois  depuis  j'ai  poursuivi  mes  recherches, 
qui  m'ont  constamment  donné  ces  résultats  inva- 
riables. C!omme  Tartère  radiale  ne  m'offrait  rien 
de  particulier  dans  ses  mouvemens ,  j'ai  porté  les 
doigts  sur  les  crurales  ;  je  n'ai  pas  reconnu ,  en  les 
pressant,  cette  action  alternative  propre  à  ces 
instrumens  de  la  circulation ,  mais  des  secousses 
tumultueuses  qui  e'taient  en  petit ,  ce  que  le^cœur 
m'avait  d'abord  offert  plus  en  grand.  Ce  désordre 
dans  les  '  pulsations  s'est  reproduit  toutes  les  fois 
que  j'ai  voulu  m'aisurer  de  sa  persévérance. 

Je  me  formai  une  opinion  sur  l'issue  de  cette 
maladie ,  que  je  préjugeais  devoir  être  fâcheuse  ; 
je  m'en  expliquai  auprès  des  parens  et  d'autres 
personnes  intéressées,  en  pronostiquant  une  mort 
certaine,  peut-être  subite,  dans  un  espace  de 
temps  assez  court. 

Pendant  que  je  m'en  tenais  à  la  prescription 
des  remèdes  généraux ,  en  raison  de  la  prédomi« 
nance  de  tel  syncip tome  plus  ou  moins  fâcheux, 
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je  vis'tODS  les  tëgumens  s^infiltrer  avant  qo^ocuî 
épanchement  fût  distinct  dans  le  ventre,  la  diffi^. 
culte'  de  respirer  s'accrottre  y  la  toû;,  jusqu'alors 
faible  et  modérée ,  devenir  plus  intense  j  coodnae^ 
ne  laisser  aucun  repos ,  avec  ezpuction  pëniUe 
de  matières  glutineuses  fort  abondantes;  eofiit 
je  vis  l'impossibiHtë  presque  absolue  de  rester 
couche'  dans  une  direction  horizontale ,  ou  près- 
qu'assb. 

L'appétit ,  qui  s'était  conservé  bon ,  commença 
à  diminuer  ;  à  une  déglutition  toujours  fiicile  es 
succéda  une  très-laborieuse.  Quelques  jours  après 
le  besoin  d'alimens  se  fit  sentir;  mais  il  fat 
impossible  de  les  avalqr  après  une  ou  deux  bou^ 
chées.  Le  malade,  mourant  de  faim ,  fut  contraint 
de  ne  pas  manger,  pour  ne  pas  ajouter  à  8C|^ 
douleur^  ;  une  cuillerée  du  meilleur  vin  n'était 
pas  plutôt  bue  qu'elle  était  rejetée  aussi  acide  que 
du  vinaigre.  Les  selles  devinrent  plus  liquides, 
plus  fréquentes  dans  les  vii^-quatre  heures, 
tandis  qu'auparavant ,  elles  se  réduisaient  régu- 
lièrement k  une  tous  les  jours. 

Les  urines ,  qui  n'avaient  cessé  de  couler  avec 
abondance,  furent  tout  à  coup  rares ^  épaisses 
et  sédimenteuses.  Aussitôt  je  reconnus  un  peu 
d'epanchement  dans  l'abdomen;  en  moins  de 
trente  six  heures ,  il  fut  tel ,  qu'on  eût  dit  qiie 
l'hydropisie  ascite  consistait  en  vingt- cinq  ou 
trente  pintesde  liquide.*  L'œdème -cutané',  depuis 
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les  pieds  jusqu^à  la  tête ,  n'eût  pas  été  plus  com- 
plet ^  si  l'art  l'eût  produit  sur  le  cadavre,  au 
moyen  d'une  injection  aqueuse  du  tissu  cellu* 
laire.  Cette  époque  fut  celle  de  l'accroissement 
des  accidensj  k  une  toux  plus  fréquente,  aune 
expectoration  plus  abondante,  se  joignit  un 
crachement  facile  d'une  irës-grande  quantité  de 
sang  noir  qui  se  supprima  en  laissant  un  soulage- 
ment marqué ,  mais  de  courte  durée. 

Le  ai  octobre,  je  trouvai  ce  malade  dans  la 
plus  aflrcuse  angoisse  ;  il  ne  pouvait  garder  aucuhe 
positioD;  l'air  de  la  chambre,  renouvelé  par 
l'ouverture  constante  des  croisées,  ne  fournissait 
que,  très-me'diocrement  h  sa  respiration.  Dans  la 
matince  de  ce  même  jour,  tme  forte  ecchymose 
se  prononça  tout-à-coup  aux  paupières  de  chaque 
oeQ;  le  lendemain  elle  avait  fait  place  à  une  teinte 
jaune  très-forte.  Les  fonctions  intellectuelles, 
quoiqu^affaibiies,  n'étaient  pas  trouble'es  ;  Partère 
radiale  ne  me  donna  aucune  pulsation  à  une 
hauteur  assez  eleve'e  ;  la  peau  infiltrée  des  mains 
et  des  bras  était  froide  et  couverte  d'une  légère 
sueur  glutineuse.  Je  pensai  que  la  vie  cesserait 
avee  le  jour. 

Peu  d'heures  après  que  j'eus  qtiitte'  ce  malheu- 
reux,  il  se  coucha  sur  le  côté  droite  resta  tran- 
quille^ et  cracha  beaucoup  de  sang.  Il  survint  un 
flux  prodigieux  d'urines ,  accompagne'  de  selles 
nombreuses  et  sanguinolentes;  le  ventre  s'affaissa  ^^ 


et  la  tumeur  dont  j'ai  parlé  me  parut  moins  senable* 
Le  malade  a  prolongé  son  agonie  pendant  quatre 
jours  ;  il  est  mort  le  a5  octobre,  à  sept  heures  et 
demie  du  matin,  n'ayant  cessé,  pendant  tout  ce 
temps^  de  cracher  beaucoup  de  sang^  d'avoir  des 
selles  sanguinolentes  I  et  d'uriner  en  très-grande 
abondance. 

L^analyse   rigoureuse   des  symptômes  de  la 
maladie  dont  je  viens  d^exposer  la  marche  depuis 
son    invasion   jusqu'à   sa  terminaison   funeste, 
semble  ne  laisser  aucua  doute  sur  l'organe  que  je 
pre'sumais  particulièrement  affecté.  La  bouffisure 
du  visage ,  la  teinte  pâle ,  plombée  de  la  face  ;  la 
couleur  violette^  noirâtre  des  lëvres  épaisses; la 
difficulté  de  respirer ,  la  nécessite'  de  coucher  sur 
le  dos;  les  mouvemens  tumultueux  du  coeur,  mal- 
gré la  régularité  du  pouls,  ne  devaient-ils  pas&ire 
naître  l'idée ,  convaincre  même  d'un  anévrisme 
du  cœur?  La  cessation  pour  toujours  des  mou- 
vemens tumultueux  de  cet  oi^ane ,  après*  deux 
saignées ,  ne  dut-elle  pas  faire  croire  que  je  m'en 
était  laissé  imposer?  L'ecchymose  des  paupières , 
survenue  cinq  jours  avant  la  mort ,  ne  suffisait-elle 
pas  pour  me  ramener  à  ma  première  idée?  Sans 
doute  ;  ce  nouveiiu  symptôme  me  devenait  d'au** 
tant  plus  convainquant,  que  je  n'avais  rien  néglige 
de  ce  qu'ont  dit  les  auteurs  sur  les  affections  les 
plus  obscures  du  poumon  et  du  cœur.  Je  me 
rappelais  que  dans  deux  cas  d'anévrisme  du  cœur 
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le  professeur  Corvisart dissiii  observe,  d'une  part, 
la  fonte  subite  d'un  œil ,  et  de  l'autre  l'ecchymose 
des  paupières. 

Le  retour  du  cœur  à  des  battemens  calmes  et 
re'guliers ,  m'ayant  rendu  plus  qu'indécis  sur  mon 
premier  diagnostic  ,  je  crus  devoir  attacher  quel- 
qu'importance  aux  rhumatismes'  dont  le  malade 
me  dit  avoir  été  tourmenté  deux  fois  à  des 
époques  très-eloignées ,  et  pendant  plusieurs 
mois  ;  mais  l'inefficacité  des  pediluves  sinapisés  ^ 
le  mal  qui  suivit  l'application  d'un  vésicatoire 
rubéfiant ,  prouvèrent  que  je  n'avais  pas  découvert 
la  véritable  cause  de  l'affection ,  quoiqu'il  me  fût 
&cile  d'expliquer  la  teinte  jaune  de  la  peau,  en 
admettant  que  la  cause  eût  son  âége  dans  les 
organes  biliaires.  La  tumeTaction  à  l'e'piga'stre^ 
les  mouvemens  forts  qu^s  je  ne  cessai  de  sçntir 
au-dessous  du  cartilage  xiphoîde ,  contre  là  simple 
application  du  plat  de  la  main ,  malgré  l'épaisseur 
des  te'gumens,  indiquaient-ils  un  anévrisme  de 
l'aorte  ventrale  ?  J'étais  d'autant  plus  fondé  à  le 
croire,  que  le  cœur  ne  donnait  aucune  imptdsion 
vigoureuse  du  côté  du  thorax ,  pour  que  je  Crusse 
qu'elle  se  communiquait  dans  l'épigastre  ;  jusqu'à 
la  mort  du  malade ,  j'ai  persisté  à  croire  qu'il 
existai^  un  anévrisme  ventral. 

Je  fondai  mon  diagnostic  sur  ces  pulsations^ 
sur  cette  tumem*  que  j'avais  constamment  sentie 
dans  la  région  épigastrique  j  cnfiji  sur  cette  impôt- 
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sibilité  absolue  d'avaler ,  rapportée  l  une  dévia- 
tion de  l'œsophage  et  de  l'estomac ,  par  MÎte  dn 
développement  du  kyste  anévrismâl.  Le  besoin 
de  faire  cesser  mes  incertitudes  (ut  encore  y  pour 
moi  y  une  cause  d'erreur  ;  en  effet ,  me  disaia-je  J 
81  le  cœur  est  sain ,  s'il  en  est  de  même  de  Faorte 
thorachique,  il  est  naturel  que  ses  battemens 
soient  réguliers  jusque  dans  les  artères  radiales  ; 
si  le  désordre  n'a  lieu  que  dans  Paorte  ventrale  ^ 
î}  doit  arriver  que  la  colonne  sanguine  parvenue 
dans  le  kyste  continu  à  ce  gros  vaisseau  y  soil 
troublée  dans  son  cours,  et  que  ce  dérangement 
se  propage  dans  les  artëres  inférieures. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  n'a  pas  été  en  mon  pouvoir 
de  préciser  invariablement  la  maladie  à  laqudlè 
î^avais  opposé  mes  soins  ;  le  plus  constant ,  pour 
moi,  était  d'avoir  vu  un  homme  qui  ne  pouvait 
se  coucher  que  sur  le  dos;  qui  offrait  k  là  fois  une 
âuffusion  ictérique  universelle,  des  mouvemenât 
tumultueux  du  cœur  qui  ne  furent  que  passagers', 
fiivec  un  son  mat  dans  une  certaine  étendue  de  la 
poitrine  percutée  ;  une  infiltration  générale  plus 
marquée  sur  les  pieds  jusqu'aux  malléoles ,  avec 
tuméfactions  épigastriques  et  pulsations  constantes 
au-dessous  de  Fappendice  xiphoide.  J'ai  cra 
reconnaître  un  anévrisrae  du  cœur  ou  de  ses  gros 
vaisseaux ,  cause  de  la  difficulté  de  respirer ,  sans 
désordre  primitif  dans  les  fonctions  digestives', 
qui  n'ont  été  troublées  qu'en  dernier  lieu.  Long«- 
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temps  j'ai  observé  nne  rc^gularité  dans  Pe'mis^on 
des  urines  et  dans  les  évacuations  alvines.  Les 
premières,  devenues  rares,  et  les  secondes, 
copieuses,  ont  coïncidé  avec  une  hydropisie 
ascite  monstrueuse  en  peu  d'heures.  Dans  le 
même  temps,  il  y  a  eu  difficulté'  croissante  de 
garder  le  lit ,  expectoration  de  sang  noir  avec 
soulagement;  puis  suffocation  instante  suspendue 
par  des  flots  d'urines^  par  des  selles  sanguinolentes 
qui  ont  ameûë  l'affaissement  du  ventre  et  de  la 
tumeur  épigastrique.  Le  décubitus  est  devenu 
permanent  sur  le  côte'  droit  ;  le  pouls  s'est  de'pri- 
mé  ;  un  froid  glacial  avec  sueurs  glutineuses  s'est 
emparé  de  tout  le  corps,  et  après  quatre  jours 
d'agonie,  le  malade  n'a  cesse  de  parler,  sans 
trouble  des  idées  ^  qu'^n-  cessant  de  vivre* 

Je  n'ai  point  négligé  d'ouvrir  le  corps,  et  j'ai 
été  assisté  dans  cette  opération  par  MM.  LiofUte 
fils,  docteur  en  médecine,  TVirfra ,  docteur  en 
chirargie^  et  par  M.  Maulay^  élève  de  l'Hô tel- 
Dieu.  Le  cadavre ,  étendu  sur  le  dos ,  les  parois 
de  l'abdomen  incisées  ont  procuré  l'écoulement 
d^une  certaine  quantité  d'une  sérosité  rousàâtre  ; 
Testonfiac,  prodigieusement  distendu  par  du 
liquide  et  par  de  l'air,  e'tait  d'une  couleur  noi- 
riire,  tandis  que  la  teinte  des  intestins  était 
If^èrement  rouge.  Nous  n'avons  observé  aucuns 
changemens  dans  la  texture  de  l'aorte  ventrale  et 
desr  vaisseaux  qui  en  partent;  le  foie,  qui  ne 
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dépassait  pas  le  rebord  des  côtes  ^  nous  a  para 
peut-être  moins  volumineux  que  dans  son  état 
naturel. 

Après  avoir  enlevé  méthodiquement  le  stemmn , 
nous  avons  aperçu  un  énorme  sac  forme  p>àr  le 
péricarde,  qui  contenait  le  cœur  triple  duvtflume 
qu'il  devait  avoir,  et  d'une  couleur  rouge* fort 
obscure  »  tirant  sur  le  noir  ;  il  n'y  avait  de  dilate 
que  le  ventricule  pulmonsôre  et  le  sinus  veineux 
qui  lui  transmettait  le  sang.  Les  parois  de  ces 
cavités  offraient  im  grand  amincissement  ^  et  ai 
lés  palpant  avant  de  les  ouvrir,  nous  les  avons 
trouvées  molles ,  crépitantes  sous  le  doigt,  comme 
si  elles  contenaient  de  l'air.  Bu  reste,  il  n'y  avait 
aucune  ossification  particulière ,  ni  rien  qui  f&t 
différent  de  ce  qu'on  remarque  ordinairement 
dans  les  anévrismes  du  cœur,  appelés  pàsSiCs  par 
le  professeur  Corpisari. 

Dans  la  cavité  gauche  du  thorax ,  nous  n'avons^ 
trouvé  qu'un  peu  de  sérosité  roussâtre  ;  à  droite, 
l'hydrothorax  était  plus  abondant  et  compliqué 
de  l'adhérence  de  la  moitié  supérieure  du  pou- 
mon avec  la  plèvre  costale,  si  forte,  qu'il  a  iallu 
la  disséquer  avec  le  scalpel.  La  moitié  inférieure 
de  cet  organe  formait  une  tumeur  à  surface  con- 
vexe, lisse,  qui  n'adhérait  nullement  à  la  cour^ 
bure  des  côtes,  en  dehors,  ni  en  devant ^  formée 
par  les  lobes  moyen  et  inférieur  confondus  j  sou 
«volume  nous  a  paru  plus  gros  que  la  tête  d'uR 
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foeias  à  terme.  En  la  touchant  de  toutes  parts ,  une 
souplesse,  une  fluctuation  sensible,  ne  laissèrent 
point  de  doute  sur  la  présence  d'un  liquide  ;  après 
nous -être  assure's  que  tout  le  système  artériel  e'tait 
parfaitement  sain,  nous  avons  enlevé'  à  la  fois  la 
trachée  artère,  les  potmions  et  le  cœur,  en 
détruisant  avec  précaution  toutes  les  adhérences 
aux  côtes  et  au  corps  des  vertèbres. 

Cette  masse,  déposée  sur  une  table,  ^irfon  la 
âtuation  qu'elle  affectait  dans  Fe  cadavre,  nous  a 
fait-voir  que  la  tumeur  n'avait  de  rapports  qu'avec 
ime,j)ranche  inférieure  de  l'artère  pulmonaire; 
en  incisant  en  devant  les  sinus  veineux  et  le  ven- 
tricide  pulmonaire,  nous  avons  trouve'  du  sang 
noir  coagulé  en  quantité  inférieure  à  celle  que 
nous  soupçonnions.  Le  doigt,  porté  dans  le  tronc 
de  l'artère  pulmonaire ,  et  de-là  dans  la  division 
qui  appartenait  au  poumon  droit,  m'a  servi  de 
guide  pour  isoler  avec  soin  le  tissu  cellulaire 
jusqu'à  la  tumeur,  et  montrer  distinctement 
toutes  les  ramifications  de  ce  gros  vaisseau.  A  mon 
doigt  j'ai  substitue'  une  sonde  de  femme ,  et  con- 
tinué ma  dissection  ;  alors  j'ai  reconnu  que  la 
branche  inférieure  de  l'artère  pulmonaire  droite 
ne  ae  perdait  pas  dans  l'épsdsseur  de  la  tumeur 
sur  laquelle  elle  s'épanouissait,  avec  affaissement 
'  de  ses  parois  presque  desséche'es ,  oblitérées  et 
Ëgamento-celluleuses. 

Incertain  sur  la  nature  de  la  tumeur ,  je  l'ai 
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incisée  avec  précaution  ;  le  bistôtiri  n'«  ^m  eu 
plutôt  pénétré  dans  son  intérieur ,  qu'il  eo  eit 
sorti,  à  gros  jet,  une  humeur  claire  et  limpide ^ 
dont  une  partie  a  été'  reçue  dans  un  grand 
Terre  de  table  qui  en  était  rempli.  Il  s'est  est 
perdu  beaucoup  davantage..  En  agrandissant 
cette  ouverture,  fai  découvert  un  corps  flottant  ^ 
semblable  à  un  kyste.  U  m'a  été  facile  de  le 
sépavil^  du  poutnon,  dont  il  s'isolait  par  son 
propre  poids ,  tant  étaient  faibles  ses  adhérences 
cellùleuses,  infiltrées  d'une  sérosité  roussâtre.  J'ai 
obtenu  de  cette  manière  une  poche  énorme ,  qui 
n'avait  d'autre  ouverture  que  celle  que  j'ai  faite 
avec  le  bistouri ,  et  qui  était  contenue  dans  une 
plus  grande ,  formée  par  le  tissu  des  lobes  infé-« 
rieurs  du  poumon  droit. 

La  capsule  pulmonaire  est  ample ,  d'tme  capa-* 
cité  telle  qu'on  en  poiurait  coiffer  exactement 
la  tête  d'un  fœtus  à  terme.  Sa  face  extérieure  est 
le  poumon  lui-même  revêtu  de  la  plèvre  qui  Im 
appartient.  Tout  ce  qu'on  observait  de  lisse  était 
contigu  à  la  plèvre  costale ,  depuis  la  couii>iu*é 
dorsale  des  côtes ,  jusqu'à  l'union  de  ces  os  et  de 
leurs  cartilages  au  bord  droit  du  stèrnuin.  Il  est | 
sur  la  pièce  pathologique  conservée  j  une  portidn 
de  surface  inégale,  cotonneuse  ou  floconneuse  ^ 
qui  indique  les  points  d'adhérence  avec  l'extré- 
mité  vertébrale  des  côtes ,  et  la  partie  droite,  des 
cinq  dernières  vertèbres  dorsales^  au  moyen  de 
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cette  albumine  concrète  qui  unissait  ses  surfaces 
il  étroitement  y  qu'il  a  été  besoin  du  secours  des 
instrumens  pour  opérer  cette  dissection. 

La  capsule  albumineuse,  si  on  en  excepta  une  * 
leinte  jaune ,  extrêmement  légère ,  qui  a  disparu 
par  la  macération ,  est  d'une  couleur  qui  res- 
f  emble  assez  au  blanc  de  l'œuf  cuit*  L'extérieur 
touchait  exactement  tous  les  points  de  la  surface 
du  kyste  pulmonaire ,  à  laquelle  elle  My|érait 
€0  jdedans,  comme  je  l'ai  dit,  au  moyeSPo'un 
feuillet  arachnoïde  de  tissu  cellulaire,  infiltré 
d'une  eau  roussâtre.  Ce  feuillet  celluleux  s'est 
détaché  pendant  le  peu  de  temps  que  j'ai  mis 
«iiiette  substance  dans  Feau  pour  enlever  la  partie 
colorante  du  sang  ;  et  cette  surface  est  devenue 
aussi  lisse  que  le  serait  une  membrane  séreuse  ^ 
vue  du  côte  de  la  cavité  qu'elle  tapisse  ou  de 
l'organe  qu'elle  revêt. 

La  surface  interne  du  kyste  pulmonaire  est 
d'un  blanc  tirant  un  peu  sur  la  coideur  cendrée  j 
on  y  voit  quelques  stries  branchues  et  saillantes  y 
qui  ne  sont  pas  des  vaisseaux ,  à  moins  que  ce  ne 
fôt  l'effet  de  leur  oblitération  consécutive.  Une 
couche  albumineuse  superficielle  a  une  teinte 
d'un  blanc  sale.  L'épaisseur  de  cette  poche  est 
d'à  peu  près  six  lignes,  et  la  coupe  de  ses  paroia 
offire.  un  tissu  gris ,  comme  l'est  ordinairement  la 
substance  du  poumon.  Le  kyste  albumineux ,  trèsr 
vaste  9  est  aussi  fort  lisse  dans  toute  sa  cavité }  ^^ 
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epai^ur  est  d'une  ligue  ou  un  peu  moins.  Sa 
consistance  est  remarquable,  et  sa  déchirure  a 
assez  de'rapport  avec  celle  des  couches  qui  comf 
posent  le  blanc  d'œuf  cuit;  c^est-à-dire  qu'elle  est 
irrcguliëre,  d'autant  plus  qu'on  ne  découvre 
aucune  organisation  fibreuse.  Enfin ,  j'ai  pu  diviser 
ce  kyste  albumineuxendeux  concentriques ,  dont 
l'intérieur  plus  mince  a  ses  parois  transparentes. 

L^prerture  du  cadavre  a  donc  démontré  l'exis- 
tenc^^'un  anévrîsme  passif  des  veines  caves  ^  de 
l'oreillette  et  du  ventricule  pulmonaires^  par  dila- 
tation et  amincissement  des  parob  de  ces  cavités. 
L'histoire  de  la  maladie  semble  avoir  prouvé  que 
les  signes  évidens d'abord,  peuvent  devenir  moins 
sensibles,  et  laisser  le  médecin  dans  l'incertitude 
du  diagnostic  que  n'éclaire  que  faiblement  le 
mouvement  tumultueux  de  l'organe  sur  le  dia- 
phragme, et  communique  dans  la  région  épigas- 
trique.  Cette  dilatation  du  cœur  n'était  poipt 
idiopathique  ;  elle  n'était  point  non  plus  l'effet 
d'un,  obstacle  situé  au-devant  du  cours  du  sang 
contenu  dans  ses  propres  vaisseaux.  Il  était 
symptomatique  d'une  affection  étrangère  &  la 
texture  du  système  vasculaire ,  puisqu'il  dépendait 
d'une  altération  du  poumon  droit  ;  il  est  reconnu 
que  des  causes  semblables  ont  produit  de  tels 
effets,  et  le  professeur  Cojvisari  ne  les  a  pas 
ignorées.  A  part  cette  tumeur  hydatide  énorme 
dont  je  suis  le  premier  à  offrir  un  exemple  aussi 

marquant , 
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marquant)  nous  ne  manquons  pas*  défaits  qiû 
donnent  des  r^cornîssemens  dii  poumon  avec 
dilatation  des  cavités  correspondantes  du  cœur. 

Sans  doute  il  n'est  point  au  pouvoir  du  praticien 
le  plus  consommé  de  remédier  à  un  anévrisme  du 
cœur^  et  d^en  opérer  la  guérison.  Mais  est-il  hors 
de  sa  portée  de  reconnaître  par  l'observation  s'il 
est  idiopathique  5  dépendant  d'une  faiblesse  de 
çontnfcdon  des  parois  de  toutes  ses  càvitésijf  ou 
,de  quelques-unes;  ou  symptômatique  produit  par 
un  obstacle  situe'  au-^devant  du  cours  du  sang.^  et 
formé  .par  une  ossification  ou  par  un  rétrécisse- 
ment des  embouchures  des  vaisseaux?  Si,  comnxe 
dans  le  cas  dont  je  viens  d'exposer  les  détails , 
Fanévrisme  du  cœur   n'est  que    secondaire  et 
consécutif  à  une  lésion  organique  du  poumon  y 
eidste-t-il  des  signes   positifs   qui  puissent  en 
rendre  certain? Nous  n'en  trouvons  encore  aucun 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances ,  et  cette 
lacune .  est  cause  que  j'ai  connu  seulementr  les 
.  40ets  de  la  maladie  dont  j'ai  parlé  y  que  je  n^ai  qoe 
*  soupçonné  la  part  que  le  cœur  y  prenait,  sans 
que  rien  m'annonçât  une  altération  pulmonaire. 

De  cette  observation  je  conclus  donc  avec 
BagUpif  Mor^agniy  Portai ^  et  avec  beaucoup 
.  de  praticiens  d'un  grand  nom , .  que  les  maladies 
..d^la  poitrine  sont  souvent  très-difficile» à  con-^ 
.naître;  qu'une  fois  connues,  leur  traitement  est 
iloin.d'étre^toujottrs  heureux;  que  les  asévrianiès 


dtt  céeiiiropenv^  être  MMikatifo  &  ûie  Umlk 
onganiqne  da  tiseu  dxi  pouiftonjf  oafin^  -^^'k 

/des  ptaticii^My  pour  ^e>  «Mmkëâ  eà  ^Mnps 
it^pporton  pour  deB  «afaàde^^  as  pcôsBènt  vfeeoB- 
nattre  que  tel  toi  pàflhalogiqiie  èotaimençarit 
idn  ccBor  est  idiopathiipie  ^  synlptoiliatiqtie  dPiai 
'obAsdemli  défaut  do  eonrs  du  «ang^  skoë  à 
l'etahoudiur»^  de  ^ea  Tftîaseaiit ,  où  secondiôre  et 
copsëôutif  d'ujde  lésion  organique  du  tiasu  pid^ 
mpuaire* 
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OBSERVATION 

Sur  lé  Spînabifida ,  par  M.  YiALLETy  cbîrurgien 
de  l*hospîce' ci^  de  Çbâteaurenard  ^  membri 
correspondant  delà  Société^ 

.    ...  r  .;".'.•....• 

.  Le  ajpiiia  b^da  est  que  de  ces  OMdadieB  qai 
«i^iratD^t  presque  nécessairement  la  laoït  d^ 
sujets  qui  eu  sont  afieôtes.  Jjà  nature  ne  déve- 
loppe que  très -rarement  ses  moyens  conser- 
vateurs en  pstieilleicîrconstânne;  et  les  tentatives 
de  l'art  ont  été  si  souvent  iii£ractneuses>  qç^ 
semble  qu'on  aurait  dû  po«r .  toujours  y  renoncw  ; 
massplua les  suco^  sont  fares^  es  plus  on* doit 
les  ceeoeillir  avec  aueniion  ;  «t  s*îl  est  dol:m  pMr 
i%omme  de  Vwn  de  ies  obtenir i  il^^esl  àxiàmét 
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l»  soàetës  savantes  de  les  recueillir  et  de  Ie)i 
iroclamer. 

L'observation  de  M.  yiallet  a  paru  tellement 
atéressante  dans  ses  de'tails  et  dans  ses  rcfsultats , 
|ae  la  société  a  cru  devoir  la  représenter  au 
ieeieur  dani  toute  son  intégrité. 

Observation* 

•  • 

Le  l4  frimaire  an  lo,  je  fus  consulté  par  le 
Âeur  Terrasse  l'ainé ,  cultivateur  aux  Bordats  \ 
commune  de  Saint*Firmin-des-Bois^  arrondisse^ 
ment  de  Montargis ,  sur  une  tumeur  située  à  la 
partie  poste'rieure  du  col ,  que  son  enfant^  âge  de 
vingt  et  un  jours  ^  avait  apporte'e  en  naissant^  le 
l5  9  je  visitai  l'enfant ,  et  je  lui  reconnus  à  la  partie 
moyenne  et  postérieure  du  col  une  tumeur  ayant 
exactement  la  forme  et  la  couleur  d'une  grosse 
figne  de  Provence  parvenue  à  sa  parfaite  maturité, 
que  je  jugeai  être  ime  elcroissance  à  la  manière 
dea^ics.  Je  ne  poussai  pas  plus  loin  mon  examen; 
je  ne  fis  pas  même  démailloiter  l'enfant  :  je  pro- 
posai l'amputation  ^  elle  fut  accepte'e. 
"  Jj%  179  je  me  rendis  ches  le  sieur  Terrasse^ 
poar  amputer  la  tumeur  ;  je  fis  del)arrasser  l'en* 
fimt  de  ses  maillots  ;  je  lui  découvris  la  tête ,  et 
«îe  m'aperçus  que   Cette  partie  était  beaucoup 
plus  volumineuse  qu'dle  n'a  coûtaiHe  d'être  â 
Pigé  où  était  le  sujet.  Je  m'aperçus  aussi  que 
f  espace  membraneux  qui  règne  à  cet  âge  leloDj^ 

K  a 


(i4o) 

de  la  suture  sagittale  avait  un  demi-poucevide 
largeur,  qu'il  était  transparent,  et  recouvrait  une 
sérosité  limpide  contenue  dans  le  crâne.  Une 
tumeur  également  transparente  du  volume  dPim 
ceuf  de  poule  existait  à  la  fontanelle  ;  deux  autres 
un  peu  moins  volumineuses  emplissaient  Fespaoe 
membraneux  qui  existe  à  cet  âge  vers  l'angle 
postérieur  et  inférieur  ées  pariétaux.  On  y  voyait 
également  les  battemens  du  cerveau  ;  les  tégumens 
du  crâne  unis  à  la  dure- mère,  qu'ils  recouvraient, 
e'taient  si  minces,  si  délicats  aux  endroits  des 
tumeurs,  qu'ils  formaient  ensemble  une  mem- 
brane arachnoïde  que  le  plus  léger  contact  êât 
déchirée  :  aussi  recommandai-je  à  la  nourrice  d'y 
faire  attention ,  toutes  les  fois  qu'elle,  emmaîllot-* 
terait  son  enfant. 

La  face  offrait  un  aspect  de  stupeur  ;  les  yeax 
étaient  dans  un  état  convulsif ;  la  pupille  était 
dirigée  vers  le  bord  supérieur  de  l'orbite  ;  l'extré- 
mité supe'rieure  gauche  était  en  convulsion  per* 
manente,  le  bras  fortement  appliqué  contre  le 
tronc,  l'avaut-bras  fléchi  sur  le  bras ,  la  main  sur 
l'avant-bras,  et  les  doigts  tellement  fermes,  qu'on 
eut  plutôt  brisé  le  poignet  que  de  les  ouvrir. 

D'après  cctt  examen,  je  jugeai  qu'il  y  avait 
hydrocéphale ,  et  que  la  tumeur  de  la  partie 
postérieure  du  col  était  un  spina  bifida  corres-^ 
pondant  avec  l'hydrocéphale  j  r  les  convulsions 
des  muscles  de  la  face^  des  yeux  et  de  rextréanié 
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sopërieùre  dépendaient  de  la  compression  du 
cerveau  et  de  la  moelle  de  Pépin e  par  la  se'rosité 
épanchée  dans  la  cavité  du  crâne  et  le  commen- 
cement du  canal  e'pinier.  Les  parens,  interrogés  j 
m'apprirent  que  lorsque  les  tumeurs  de  la  tête 
augmentaient  de  volume,  la  tumeur  du  col 
diminuait  d'étendue ,  eu  vice  versa  ;  ce  qui  me 
confirma  dans  l'opinion  que  la  sérosité  qu'elles 
contenaient  ondulait  de  Tune  à  l'autre. 

Le  spina  bifida  avait  exactement  la  figure  d'une 
figue  de  Provence  ;  il  portait  sur  un  collet  court 
qui  semblait  naître  de  la  portion  annulaire  de  la 
quatrième  vertèbre  cervicale.  Bientôt  la  tumeur 
s'ëvasait  dans  la  longueur  d'un  pouce,  puis  s'ar- 
rondissait en  fermant  le  kyste  en  forme  de  cul-de* 
sac;  les  tégumens' recouvraient  son  col  et  la 
moitié  de  sa  longueur  en  forme  de  chaton ,  d'où 
semblait  naître  le  reste  de  la  tumeur,  qui  présen- 
tait un  aspect  charnu  d'un  rouge  noirâtre.  Son 
étendue,  dans  son  grand  diamètre,  était  d'un 
pouce  et  demi,  un  pouce  dans  son  diamètre 
transversal^  trois  pouces  de  circonférence  à  sa 
base ,  et  un  pouce  près  son  col. 

Je  voulus,  d'après  cette  reconnaissance  exacte , 
«me  rétracter  du  moyen  que  j'avais  proposé; 
j'observai  que  l'enfant  périrait  peu  de  temps  après 
l'opération;  je  ne  leur  laissai  pas  aussi  ignorer 
que  dand  peu  de  jours  il  succomberait  à  la 
maladie.  Dans  cette  cruelle  alternative^  ils  prirent 


i' 
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une  ferme  rëscjution ,  et  m'ezjpriin^reiit  imjpéri* 
tiTement  qu'ils  Voulaient  que  leur  en&ni  f&l 
opëré.  Alors  ma  responsabilité  étant  à  Pabri^ 
considérant  d'ailleurs  que  la  tumeur  du  col  élant 
trës-pres  du  crâne  et  correspondant  atec  Fhydnh 
céphale,  [e  pouvais  guérir  lès  deux  maladies  en 
emportant  le  spina  bifida  :  je  me  disposai  à 
l'opération. 

L'appareil  fut  composé  d'une  longue  bande 
routée  à  un  globe ,  de  bourdonnets  et  de  gàteaui 
de  charpie  et  de  compresses  graduées. 

Ayant  saisi  avec  tous  les  doigts  de  la  piab 
gauche  là  tumeur ,  j'en  fis  l'amputation  avec  le 
bistouri  à  son  col  y  le  phis  près  de  Pepine  qa^ 
me  fut  possible.  La  section  terminée^  un  aide 
appliqua  promptement  le  doigt  sur  le  centre  de  h 
plaie  pour  empêcher  Fecoulement  subit  da  k 
sérosité'  contenue  dans  le  crâne  et  le  canal  cervi* 
cal;  un  petit  bourdonnet  remplaça  ce  doigt; 
ensuite  plusieurs  auù^es  par-dessus  recouyerts  de 
gâteaux  de  charpie  ^  de  compresses  gTaduéèii  soor 
tenues  du  bandage  en  circulaire  autour  du  ool, 
et  en  huit  de  chiffre  sur  la  nuque.  J'empêchai ^ 
par  ce  moyen,  l'écoulement  de^  eaux;  je  plaçai 
le  malade  dans  son  berceau.  U  avait  pour  r^me 
lé  lait  de  sa  mère.  L'intérieur  de  la  tumeur  était 
tapissé  d'une  membrane  lisse ,  coulante ,  que  je 
jugeai  être  formée  par  le  jproloQgemeat  de  II 
duré-mère;    je  laissai  Fappareil  quaradft^aii 
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bçures.  Le  premier  jour  et  la  nuit  qm  «uivirent 
furent  trës-orageus  ;  Tenfai^t  eut  une  fièyre  iiiguë  ^ 
des  convulsions  j  les  tumeurs  de  la  tête  étaient 
beaucoup  augmente'es.  Le  second  jour  ^  lorsque 
je  vis  l'enfant  ^  tous  cçs  ^ccidens  étaient  dissipés  ^ 
parce  que  la  sérosité  avait  h\kmec%é  la  charpie  et 
leres^e  de  l'appareil ,  et  s'étaat  peu  à  peu  écoulée, 
avait  inondé  son  berceaut  La  tête  avait  repris  sa 
forme  naturelle;  Fesps^ce  de  la  suture  sagittale 
^tait  presque  disparu^  ainsi  que  les  autres 
tumeurs.  La  face  exprimait  le  calme,  et  la  con-* 
Tulsion  des  yeux  n'existait  plus  ;  la  contraction 
çonvulsive  des  muscles  de  l'extrémité  supérieure 
gauche  avait  cessé  :  ces  orgaqes  avaient  recouvré 
l/^urs  mouyemeps  naturel^.  Je  levai  l'appareil  ; 
^examinai  la  plaie^  elle  ay^t  un  atpect  satisfai- 
sant. L'ouverture  du  spina  bifide  pràienlait  une 
dimension  assez  grande  pour  y .  introduire  le 
fujau  d'une  plume  a  écrira;  elle  était  »tuée  sur 
la  portion  annulaire  de  la  quatrième  vertèbre,  et 
tapissée  par  Is^  dure-^mère»  Je  p^naai  comme  la 
première  fois,  et  copûnuçii  ainsi  jusqu'au  dix^i 
neuf.  A  cette  époque  ,^  tout  allait  de  mieux  en 
BUQux;  la  fièvre  avait  entièrement  disparu  ^  et 
Tenfant  jouissait  paisiblemeut  de  l'exercice  de  ses 
fcmctions.  Alors  je  pansai  la  plaie  plus  mollement; 
elle  se  déprimait  de  jour  .eu  jour,  et  le  ag,  douze 
jours  après  l'opération,  la  cicatrice  était  près* 
qu'achevée;  il  ne  restait  qu'un  petit  bourgeon 


charnu  qui  recouvrait  Fouvértnrë  ^u  l^te,  et  te 
lo  nivôse  là  cicatrice  fut  terdiine'e  sans  suintement, 
et  la  cure  complète* 

Pendant  quatre  mois  consécuti&  que*  f  ai  eu 
occasion  de  voir  cet  eufanl ,  il  jouissait  dé  toutes 
ses  facultés  sans  aucun  vestige  de  la  maladie  qu'il 
avait  apportée  en  naissant.  Il  fut  pm,  au  bout  de 
ce  temps,  de  la  coqueluche,  qui  régnait  à  cette 
époque  épidémiquement  dans  le  canton  ;  et  après 
trois  semaines  de  maladie,  il  succomba.  Je  ne  fus 
point  mandé  pour  le  recourir  ;  ce>  ne  fut  même 
que  long-temps  après  que  j'apprb  sa  mort. 

B  résulte  de  cette  observation  que  ce  cas,  qui 
fait  au  moins  exception  k  la  règle  générale ,  pou- 
vant se  présenter  de  nouveau,  il  n'y  aurait  plus  à 
temporiser;  il  faudrait  sur-le-champ  procéder  à 
l'amputation  de  la  tumeur,'  en  se  conformant  aux 
préceptes  suivans  : 

*  1  .^  D'emporter  le. kyste  tout  entier ,  et  leplus 
près  possible  de  l'épine  ; 

a/  S'opposer  à  l'écoulement  subit  de  la  sérosité 
contenue  dans  le  sac ,  le  canal  épinier ,  ou  dans  le 
crâne,  sous  la  dure^mère,  et  prévenir  par  ce 
moyen  l'affaissement  du  cerveau  et  de  la  nM>elle 
cervicale ,  et  la  mort  du  sujet  qui  en  serait  la  suite 
nécessaire. 

Payen,  rapporteur.  "- 
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VARIÉTÉS. 


T^iN  FÉBRIFUGE  indigène ,  stomachique  ^ 
de  M.  J.  F.  Haussmann. 

M.  Hausmann ,  demeurant  à  Paris ,  faubourg 
du  Roule ,  n.'  a4 ,  nous  invite  à  publier  la  recette 
suivante  quilui  sert  à  composer  le  fe'brifuge  indi-- 
gène,  dont  il  a  confie'  la  distribution  à  M.  Gon^ 
fier,  apothicaire,  rue  Saint -Honore',  près  la 
plate  Vendôme. 

Faites  macérer,  pendant  quatre'  jours,  à  une 
obaleur  tempérée,  dans  du  vin  de  France  de 
première  qualité ,  portant  au  moins  douze  degrés 
et  demi  au  pèse-liqueur  ordinaire,  et  poussé  à 
quatorze  degre's  par  de  Falcohol  de  genièvre ,  des 
feuilles  de  grande  absinthe  et  d'artichaut,  déi 
fruits  de  chêne,  de  rose  canine  et  de  genièvre, 
des  racines  de  gentiane ,  en  parties  égales  et  éd 
quantité  suffisante  pour  charger  la  liqueur  de 
trois  degrés  de  plus.  On  commence  par  mettre 
deux  gros  de  chaque  espèce  par  pinte  ;  et  si  la 
liqueur  n'a  pas  atteint  le  degré  convenable ,  Pôn 
y  ajoute  ce  qu'il  faut  de  ces  plantes,  en  les  y 
laissant  macérer  quatre  autres  jours.  Alors  on 
soutire  le  vin  en  bouteilles,  sans  exprimer  les 
substances  en  mace'ration. 

Ce  vin.fébrifuge  se  prend  à  la  dose  de  quatre 


verres  ordinaires  par  jour,  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes  de  tous  les  types.  On  donne  le  premier 
verre  deux,  heures  et  demie  ayant  l'aGcès,  ^t 
chacun  des  autres  de  trois  heures  en  trois  heures, 
en  diminuant  graduellement  après  la  cessation  de 
la  fièvre,  de  manière  qu'au  bout  de  cinq  jours 
chaque  dose  se  trouve  réduite  à  on  verre  i 
liqueur,  et  on  en  cesse  ensuite  l'usage.  Four  les 
personnes  au-dessous  de  quinze  ans  ^  chaque 
verre  ne  contient  que  quatre  à  w  cuilleréest  Au 
de'faut  de  garde-robes ,  le  malade  peut  prendre 
chaque  deux  jours  un  lavement  fait  avec  une 
infusion  de*  camomille  romaine;  mais  il  dent 
s'abstenir  de  purgation  pendant  deux  mois,  érilèr 
rhumiditë  sur-tout  des  pieds ,  la  fatigue  ^  et  les 
alimens  lourds  et  relâchans. 

Outre  sa  propriété'  fébrifuge,  ce  i^,  tout 
compose  de  substances  indigèdes,  est  d'ailtèni^ 
un  excellent  diurétique ,  et  un  tonique  utile  dans 
toutes  les  maladies  d'épuisement. 


AVIS. 

'  Messieurs  les  Membres  assoâés  ou  correqièat^ 
dans  de  la  Société  académique  de  médecine  de 
Paria j  sont  prévenus  que  cette  Société  prend 
dorénavant  le  nom  d! Institut  de  médecine  de 
Paria. 
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PHYSIQUE   GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTANIQUE, 

AGRICULTURE. 


NOTE 

Sur  la  Géologie  du  Gàtiruùa  (i),  par  M.  J.  db 
'    Tristan  ,  Membre  réaidant  de  la  Société. 

f 

J'ai  profité  d'un  petit  sdjour  que  j'ai  fait  auprès 
4e  Pitbiviers  ^  pour  parcourir  la  portion  du  Gati<- 
nais,  placée  entre  cette  ville  et 'Fontainebleau. 
Jje  but  que  je  me  suis  proposé  particglièrement 
en  visitant  les  environs  de  Maleslterbes ,  a  étd 
de  vérifier  la  position  respective,  ainsi  que  la 
liaison  des  couches  çalcaures  de  l'Qrléanais  et  du 
grès  qui  forme  les  roches  de  Fontainebleau» 
L'examen  de  ce  point  me  paraissait  intéressant 
pour  la  détermination  des  rapports  du  bassin  de 
la  Loire  k  celui  de  la  Seine  ^  sur  lesquels  j'avais 

I 

•  (i)  Pendant  Vinlervalle  qui  s'est  écoulé  entre  la  . 
lecture  et  la  publication  de  ce  mémoire^  il  en  a  para 
plusieurs  sur  des  sujets  analogues  ;  un  entr  autres  >  de 
M.  Brogniart,  a  nécessité  plusieurs  changemens  d^ns 
eelûi-ci  ;  l'auteur  a  cru  pouYoir  pister  des'  nouTdlès 
lumières  qu'il  a  acquises ,  pour  rendre  sou  irat ail  un 
peu  moins  imparfait.  .  > 
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déjà  fait  quelques  observations  anprës  d'Etam^pe»; 
je  m'étais  aperçu  dans  ce  dernier  endroit  que 
les  bancs  de  grës  s'enfoncent  sous  les  bancs 
calcaires,  qui  les  couvrent  d'une  couche  Heplùs 
en  plus  épaisse ,  à  mesure  que  Ton  s'avance  au 
midi.  En  effet ,  au  sommet  de  *la  montagne  qui 
est  entre  Arpajon  et  Etrechy,  le  grës  se  montre  à 
nu  ou  presque  à  nu  j  dans  le  cap  que  forme  cette, 
même  montagne ,  au  nord  du  château  de  Gbama- 
rande  y  le  grës  est  recouvert  d'une  couche  calcéire 
qui  n'a  que  deux  ou  trois  pieds  d'épaisseur  (i), 
tandis  qu'aux  environs  d'Etampes  le  banc  calcaire 
est  bien  plus  puissant ,  et  le  grës  plus  éloigne  de 
la  surface  du  terrain,  dont,  à  la  véritë ,  j'ignore 
le  nivellement.  Néanmoins  cela  suffisait  pour  me 
faire  admettre  la  superposition  du  calcaire  de 
rOrléanais  sur  les  bancs  de  grès,  au  moins  â 
leur  jonction ,  opinion  que  j'avab  entendu  contes- 
ter j  et  que  je  désirais  constater  dans  un  autre 
point. 

Un  second  objet  de  mes  recherches  était  de 
savoir  si  du  côte'  de  Malesherbes ,  en  supposant 
que  je  trouvasse  du  calcaire  sur  le  grës,  si,  dis-je, 
je  rencontrerais  le  même  banc  que  j'avais  prëcé- 


(l)  Au  bas  de  ce  même  cap,  il  y  a  une  excavatioii ok 
l'on 'fbnîile  de  la  terre  poor  une  briqueterie,  et  dtaji 
laquceOe  on  voit  des  blocs  calcaires}  mais  ils  proviemieil 
«ans  doute  d'un  ébottlement^ 
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demment  observé  à  Etampes  dans  une  situation 
semblable  (i)  ;  celui-ci  m'avait  fourni  une  coquille 
qui,  jusqu'alors,  avait  été  rapportée  au  genre 
cerUhe.Vea  avais  conclu  que  ce  bance'tait  marin, 
et  cette  observation  m'avait  paru  inteVessante , 
l'Orléanais  ne  montrant  en  gcne'ral  que  du  cal- 
•Caire  fluviatile  y  mais  ma  correspondance  avec 
M. .  Brogr^iart ,  et  plusieurs  mémoires  qui  oilt 
été  publies  dans  les  annales  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  m'ont  appris  depuis,  que  cette  coquille 
s'est  souvent  montrée  avec  des  espèces  évidem-* 
ment  fluviatiles,  et  que,  par  conséquent,  son 
origine  est  au  moins  douteuse;  elle  présente 
d'ailleurs  des  caractères  qui  semblent  permettre 
de  la  séparer  des  vraies  cerithea ,  et  M.  Bro- 
gniàrt  l'a  nommée potamide  de  Lamarch.  C'était 
donc  en  m'appuyant  sur  une  opinion  très-inc^- 
taine  que  je  cherchais  du  calcaire  marin  auprès 
de  Malesherbes  ;  cependant  il  n'en  était  pas  moins 
important  de  vérifier  dans  ce  canton ,  non-seule- 
ment l'existence,  mais  encore  la  nature  du 
calcaire  au-dessus  du  grès. 

Telles  étaient  les  idées  qui  m'occupaient  dans 


(i  )  Ce  banc  se  voit  facilement  dans  un  chemin  creux 
qui  monte  de  la  TiIle  d'Ëtampes  vers  une  maison  située 
sur  le  coteau  ,  au  couchant ,  et  qui  passe  à  quelque 
distance  au  midi  de  la  grosse  tbur  en  ruine  ;  qui  est 
isolée  sur  le  penchant  du  même  coteau,   '  ^ 


(iSo) 

uni)  prQimèr0  course  de  PUfaiiâers  k  Vnmtnmn 
bltou,  et  qui  m'ont  dététmûiéi  eh  fiiufè  «Mf 
seconde  dans  la  vallée  de  Maleshedbès  ;  su*  dmii 
il  m'en  fkudrait  encore  plnaîeurs'  pour  'UoT 
connaître  le»  détails  de  ce  pays  ;  car  je  sortab  Sa. 
peu  du  genre  habituel  de  mes  iravau ,  ordinaii» 
rement  diriges  vers  la  botanique.  Entraloé  qiil^ 
quefois  machinalement  vers  la  "vallf^  ^  f  ai  pt 
oublier  le  long  du  .coteau  quelques  affleufemsiis 
întéressans  ;  cependant  f  ai  examiné  avec  «stentioi 
les  localités  que  f  ai  vues  ^  et  je  ne  oroift  pas  m'étre 
tronqpé*  »  '    •  ^ 

.  Je  ne  décrirai  point  mes  courses  tellea  qu'dies 
ont  été  faites  ;  je  rapporterai  mes  observations  de 
maniëreà  en  faire  susir  plus  aisément  FensemUa 
Il  parait  au  moins  probable  que  les  grès  di 
Fontainebleau  ont  été  autrelbis  rarmontés  par 
des  matières  calcaires  y  dout  les  infiltrations  ont 
produit  les  fameux  grès  rhomboïdes  ;  maia  autour 
de  cette  ville ,  ces  bancs  calcaires  supârieuFS  ont 
disparu  en  beaucoup  d'endroits.  Si  Ton  sliitk 
route  de  Fontainebleau  à  Pithiviers,  il  sera  d^ 
cile  de  saisir  les  premiers  indices  du  calcaire  j 
parce  que,  dès  qu'on  est  sorti  de  la  vallée ,- et 
sur-tout  de  la  forêt,  ou  se  trouve  dans  une  plaine 
assez  unie,  couverte  d'une  couche  de  sable  oa 
de  terre  végétale  qui  masque  les  couches  pier- 
reuses. Néanmoins,  entre  ChapeUe-)a*Reiqe  ^ 
Malesherbes^  la  route  traverse  une  petite  ¥id|é^ 


qui  aboutit  au  village  de  Boissy-aux-^CailIes  (i)'; 
cette  vallée,  h  l'endroit  de  la  route,  a  environ 
ûngt  pieds  de  profondeur;  elle  est  entièrement 
creusée  dans  le  calcaire  ;  en  sorte  que  ses  deuic 
peines  ne  présentent  que  des  roches  calcaires. 
;Mais  son  fond  est  de  grès  ;  il  se  montre  en  plu«- 
«eurs  endroits  au-dessus  de  la  terre  végétale ,  et 
il  paraît  y  être  en  place ,  et  non  bouleverse.  U 
vésulte  de  là  qu'en  cet  endroit  le  banc  calcaire, 
pose' sur  le  grès  ^  a  environ  vingt  pieds  d'dpaisseur; 
auTCste ,  je  ne  sais  si  ce  calcaire  donne  des  indices 
d'une  origine  marine  ou  fluviatile. 

A.une  lieue  plus  au  midi  se  trouva  Male^erbes, 
âiuésur  le  bord  de  l'Essonne  >  rivière  qui  vient 
de .  Pithiviers.  La  vallée  dans  laquelle  elle  coule 
€ftl  plus  profonde  que  celle  dont  nous  venons  de 
parler  ;  je  l'estime  à  soixante  et  dix  pieds  :  aussi 
a-tt-elle  creusé  fortement  le  banc  de  grës ,  et  ses 
deux  rives  montrent  des  blocs  de  grès  plus  ou 
noins  bouleversés.  Mais  en  quelques  endroitsr^ 
et  particuliërciment  sur  la  pente  du  coteau  septen* 
trional^  au-dessus  de  Yilletard^  en  face  du  châ^ 


(i)  Le  surnom  de  ce  village  loi  rient  probablement 
d'an  très-beau  poudingue  qui  s'j  trouve  :  sa  pâte  est 
semblable  au  grës  de  Fontainebleau ,  et  elle  renferme 
des  caîUoux  roulés^  souvent  presque  globuleux;  dans 
Certains  cantons^  les  paysans  donnent  le  nom  de  eafllés 
à  des  cailloux  ainsi  arrondis. 


\ 


(  ifa  ) 

teaur  de  RouviUe^  on  voit  €pid€p»^MmMJOmiBtê 
du  banc  de  grës  qui  parait,  en  place.^et^pn^iB 
cet  endroit ,  est  fort  tendre  y  et  comniia  8d[^i^<tpsi 
Là  se  montre  disiinctement^,  au-dessus  de  1^^ 
jbanc  calcaire  qui  peut  avoir  vingt  k  vingt-cipil 
pieds  d'ëp^ssçur.  jusqu'au  niveau  de  la  plf^ffe; 
d'où  il  résulte  que  Pinclin'aison  des  bancs  est  h^ 
faible  depuis  la  première  vallée  ^  û^  comme  je  Je 
crois  9  la  plaine  est  k  peu  .pris  de  niveau.  (!c 
calcaire  est  une  espèce  de  marne  ou  teire  Usih^ 
qui  a  peu  .de  consistance,  et. qui  contient^  jdas 
fragmens  plus,  durs;  je  n'y  ai  pu  voir  avoaiiie 
.trace  de  corps  organisés. 

En  remontant  la  vallée  de  PEssonne  y  <m  lùà 
en  diSërens  endroits  jes  roches  de  grès  et  Je 
calcaire  par*dessus;  je  l'ai  sur-tout  remarque  mr 
la  pente  k  gauche  de  la  rivière,  près  du  hamew 
de  Montgripon ,. avant  d'arriver  au  château  d'A«h 
.gerville,  à  deux  lieues  de  Malesherbes.  Là  lelMiUC 
calcaire  n'est  qu'à  environ  trente  pieds  un  ilnmii 
de  la  rivière  ;  mais  en  calculant  la  différence  ds 
niveau  de  la  rivière ,  j'ai  cru  pouvoir  condurei 
par  approximation,  que  depuis  Malesherbes ,  le 
banc  de  grès  ne  s'était  enfoncé  que  de  six  à  dix 
pieds.  On  sait  néanmoins  combien  ces  estimaàons 
bont  vagues. 

J'ai  traversé  le  parc  d'Augerville  et  le  hamean 
d'Orville  sans  faire  d'observations}  ce  n'est  qù'eu^ 
tre  ce  dernier  endroit  et  Pimançh^i^e  que  f  li 

.  revu 
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m  des  roches ,  toujours  sur  la  rive  galuche  de 
iFaUée.  En  cet  endroit,  le  grès  avait  tout-à-fait 
Bparu^  et  quoique  j'aie  examiné  les  bancs  de 
ttte  jusqu'au  niveau  du  fond  de  la  vallée ,  je. 
nyn  que  du  calcaire  par  couches  de  différentes 
ifllitds,  tantôt  à  l'état  terreux,  tantôt  soùs  la 
rme  d'une  pierre  dure  peu  caverneuse ,  à  graia 
1^  et  se  réduisant  naturellement  k  l'air  en  une 
altitude  de  petits  fragmens.  Plusieurs  endroits 
ontraientdes  infiltrations  siliceuses;  mais  je  n'y 
découvert  de  coquilles  d'aucune  espèce.  Depuis 
lieu,  je  n'ai  vu  aucune  trace  de  grès;  c'est 
inç  dans  la  très-petite  demi -lieue  qui  corres- 
>nd   au    château   d'Augerville ,    que   le  grès 
sparatt,  soit  qu'il  s^enfence  rapidement  sous  le 
Icaire  en  perdant  dans  cet  espace  vingt-cinq  ou 
ente  pieds  de  son  niveau ,  soit  qu'il  finisse  tout*^ 
lait;  mais  quoiqu'il  en  soit,  il  réstilte  évidem- 
eni  de  ce  qui  précède  qu'au  moins  une  parde 
98  bancs  <;alcaires  surmonte  le  grès. 
U  ne  me  restait  plus ,  en  achevant  de  remonter 
vaUée,  qu'à  rechercher  la  nature  des  calcaires 
ni  la  bordent^  et  la  situation    des  bancs ^  si 
Xfpdans  en  coquilles  fluviatiles  et  terrestres, 
ne  l'on  trouve  près  de  Pithiviers  ;  mais  dans 
icun  endroit  je  n'ai  pu  découvrir  de  traces  de 
>rp9  organisés*  Le  coteau  qui  borde  la  rivière, 
i  na  autre  coteau  placé  sur  celui-^là,  et  qui 
teatôtse  confond  avec  lui,  étaient  l'im  et  IVutnD 
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formée  du  même  càkai^e  tptt  je  vieM  ébéédiit^ 
Je  doià  néanmoins  renvafqiuer  ^?>  dim  iiÉè 
«tirrîèra  oitttrte  dân»  le  eotettii  kifiMeblr  ^  ttii  pM 
aii*dei8Ôii^  il'Aulnëi,  «taè  eooclK»  {tMiictolîfere 
présente  nu  eektire  ehârgë  de  stries  serpentantes 
et  ifYcfgufièhes ,  ei  souvent  perc^  de  petits  pcM 
«yMndiHlqMs  qui  s'enfonceilt  en  sierpêntëtit  ifvëgiH 
JkèéèÈHittn*  i?éu^tre  pônirsit-on  regarder  oéh 
èamtëë  des  empreintes  de  agoophitès;  illaié^  sans 
ôs6r  eoftibattre  cette  optnicHi ,  je  sttb  pleié  parlé 
k  croire  que  ce  Sont  de»  irirees  de  débris  T^;etaikt. 
Au  reste ,  j'si  vu  dés  pterres  snak^es>  datns  des 
inatiiiëres  de  Sologne.  Je  suis  <fotie  arrivé  an 
Village  de  Bondaroy,  k  uU  qnatl  de  lieiie  de 
Pilhiriers ,  sans  rolr  autan  indice  des  bancs  qui 
^obtiennent  les  coquilles  fitrrbtiles  ;  4n  eec 
endroit ,  j'ai  quitté  la  vallée  pour  tûe  rtedre  i 
DenaiUTiBitéfs ,  où  se  terminttit  ma  oôurstt.  Ainsi, 
b'est  dans  la  demi^lteue  qtû  sépare  fioAdaroy  dn 
moulin  de  Pontorimois,  près  duquel  «mi  kt 
bante  {hrvîàtiles ,  qu'il  faut  èkercher  IVtabfiae- 
ment  de  ces  bancs ,  par  rapport  au  ealeaire  uoii 
èoqnillier. 

Je  termine  ce  mémoire  paf  une  description  dé 
la  Carrière  de  PontourUois ,  4ix  se  tnontrent  le 
phjs  abon<!himment  les  coquilles  fiuviatiles  et 
terrestres  ;  elle  est  situi^e  sur  la  pente  dti  ^cottesau  i 
dràitè  de  la  rivière  près  de  la  roUte  dPOriéânS| 
au-dessus  du  mouHn  de  Fontotmatt>is'«  ctui  tst 


(  15Ô  ) 
sur  Cette  même  roate  a  mi  quaii  de  Reue  Ae 
Fitfaiviers.  Dans  cet  endroit ,  on  a  fouillé  près- 
qu'au  niveau  du  fond  de  la  vallée  j  mai$  là ,  on  ne 
Yoit  que  des  décombres  bouleversés*  Le  banc 
régulier  y  le  plus  bas  qu'on  puisse  examiner ,  est 
à  environ  dii-buit  pieds  au-dessus  de  la  vallée  ^ 
et  le  plus  haut  à  trente-sii  pieds*  Dans  Cet  espace 
de   dix  «  huit  pieds  à  peu  près  d'élévation  les 
bancs  paraissent  horizontaux  ;  leur  épaisseur  varie 
de  quelques  pouces  a  près  de  deux  pieds;  ils 
paraissent  composes  presque  partout  de  pedts 
grains  calcaires  irréguliers,  mais  comme  roulés, 
qui  ont  une  &  deux  lignes  de  diamètre.  Tantôt 
ces  grains  sont  grisâtres  y  tant  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  ;  tantôt  ils  sont  teints  d'oxide  de  fer  j 
ils  sont  réunis  entr'eux  par  une  pâte  calcaire  à 
peu  près  de  même  nature  qu'eux ,  mais  souvent 
d'une  autre  nuance ,  et  étant  quelquefois  colorée 
par  l'oxide  de  fer.  Alors  cette  pierre  imite  une 
espèce  d^  pouding;   mais   en   quelques  lieux ^ 
sur-tout  près  des  surfaces  supérieures  ou  infé-* 
rieures  des  bancs,  les  intersdces  des  grains  ne  sont 
pas  entièrement  remplis,  et  ils  sont  seulement 
comme  aglutinés  ensemble  par  un  léger  enduit 
calcaire  souvent  un  peu  spatHque.  J'ai  vu  au 
çenu*e  de  plusieurs  de  ces  grains  des  fragmens  de 
coquille;   quelquefois  la  pierre  présente  une 
texture   plus  ujoiforme^  et  paraît  entièrement 
composée  de  la  pâte  calcaire  dépourvue  des 
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petits  grains  cpii  viennent  d'dtre.  décrits,  JUi  ^tem 
de  cette  carrière  est  plus  ou  moins  dure  j  ados 
les  bancs;  dans  quelques  endroits^  elleeat  hmi 
tendre  pour  laisser  une  légère  impressiiwi  janna 
ou  blanche  sur  les  doigts  ;  dans  d'autres ,  elle  est 
susceptible  d'être  taillée,  et  pourrait  même 
recevoir  un  certain  poli ,  son  grain  étant  tr^s^^n. 
Cette  variété  est  employée  avec  avantage  pow  la 
bâtisse ,  et  ne  parait  pas  souffrir  des  intemp^es 
del'air }  la  plupart  des  pierres  de  tnlle  du  diftteaa 
de  Denainvilliers  ont  été^tirées  de  U  ;  mais  oe  qui 
est  plus  remarquable. dans  cette  pierre,  c'est  la 
grande  quantité  de  coquilles  terrestres  et  flnvia-' 
tiles  qu'elle  contient.  On  ne  trouve  en  gérerai 
que  l'empreinte  extérieure  et  le  moule  intérieur 
de  ces  coquilles,  et  il  est  sssez  rare  de  rencontrer 
quelques  fragmens  de  leur  test,  encore  se  réàair 
sent-ils  en  poussière  dès  qu'on  y  touohe*  D*ett 
résulte  que  ces  coquilles  sont  très  difficiles  à 
Reconnaître  et  k  caractériser  ;  néanmoins ,  vinci 
une  note  d^  quinze  espèces  que  j'y  ai  r^icontrées 
jusqu'à  présent.         . 

1/  Une  hélice  que  j'ai  comparée  xl'abc»rd  i 
V hélix  nemoraUs  ou  è  Vhelix  hortenaU^  mais  je 
me  suis  aperçu,  1.^  que  les  empreintes  de 
l'extérieur  de  la  coquille  montrent .  des  stries 
^ngitudinales  un  peu  plus  prononcées  que  dam 
les  deux  hâices  citées  ;  d.^  que  la  bouche  est  plus 
arrondie  et  approche  de  la  forme  de  celle  de 


(  i67  ) 
€es  deux  hélices  avant  qu'elle^  ayent  formé  leur 
péristome;  cepeDdant  ce  péristome  e'taît  formé 
dans  les  hélices  fossiles,  il  c'tait  un  peu  réfléchi 
en  dehors ,  portait  en  dedans  un  léger  bourlet , 
mais  aucun  gonflement  vers  son  bordcolumel- 
laire.  Cette  hélice  me  parait  la  même,  ou  tout 
au  plus  une  variété  de  celle  qui  se  trouve  k  Mon- 
tabuzard  ayec  les  pcUeotherium  ;  Fune  et  l'autre 
sont  peut-être  légèrement  ombilique'es.  Cepen- 
dant .la  dernière  est  plus  fortement  striée,  et 
presque  autant  que  VheUx  pomaiia.  Ce  qui 
m'avait  d'abord  induit  à  rapprocher  Thelice  de 
Pithiviers  de  la  nemoralia  ou  de  V hortensia ,  c'est 
que  l'une  de  ces  dernières  se  trouve  dans  la 
grande  falunière  de  Touraine ,  qui  fait  aussi 
partie  du  bassin  de  la  Loire  :  elle  y  est  environnée 
de  fossiles  marins;  plusieurs  de  ces  individus 
conservent  des  vestiges  de  leiu*s  bandes  colorées  ; 
^t  coovne  ceux-là  même  ont  un  péristome  trèsp- 
blanc ,  je  les  rapporterais  par  pre'féf  ence  à  VheUx 
hortenêisy  si  je  la  croyais  réellement  distincte  de 
VAelix  nemoralia*  Quoiqu'il  en  soit,  l'hélice  fos- 
sile de  Pithiviers  ne  peut  être  ni  l'une  ni  l'autre 
des  deux  pre'cédentes,  et  je  la  crois  plus  voisine 
de  VheUx  arbuatorum.  Son  péristome  refléchi  etla 
forme  de  sa  bouche  l'en  rapprochent  beaucoup , 
et  il  me  serait  difficile  de  dire  en  quoi  elle  eu 
d^re  ;  néanmoins  ses  stries  sont  peiit--être  un 
peu  plus  fortes  (sur^tout  si  elle  est  id^tique  atee 


edle  ée  lifoBtabiizard  );  nitii  M  iuisL  lim 
démontre  qu'dles  se  ressemblent  pour  tumi  la 
reste  ^  cela  ne  pourrait  indiquer  qa'ime  TariértL 
ïe  dob  pnhrenir  qoe  Yhelûc  aihùtitùnim  n'«  pat 
enoore  ét^  vue  dwas  l'Orlëanabi  dn  mxmmknm 
oonaaîaaance. 

-  9/  Une  seconde  hâice  qui  a  le  plus  grand 
rapport  avec  la  précédente  ;  elle  en  dil^re  aenla* 
ment  par  les  proportions  de  sa  bcrudbe^  dont  la 
bauteur  est  i  la  brgeur  comme  10  est  à  i3)  sn 
lieu  que  dana  les/  i,  la  hauteur  de  la  boncfta 
est  sensiblement  égale  k  la  brgeur;  tï  rëanlia 
aussi  de  là  que  la  hauteur. totale  des  ooquiHes 
étant  la- même,  .la  largeur  toidd  de  eett#  aeootda 
espèce  est  un>peu  jdua  grande^  et  elle  parni  phis 
aplatie. 

S.""  Une  troisième  hélioe ,  qui  paraît  étrcoeHa 
que  M.  Brongnimni  9L  appelée  Mlicê  de  Jfo* 
rognes  (  hdix  moroguesi^  Ann«  du  Mua. ,  u  i5| 
p.  379  )  du  nom  de  M.  S.  JBi  daMordgmm^  Hk 
n'a  guère  que  quatre  tours  et  demr;  eila-eet  «ssas 
comprimée.  Xia  hauteur  de  la  bouche-  mm  -de 
quatre  et  demi  ou  cinq  millimètres,  et  lalaigcur 
de  sept  ;  il  somble  que  le  bond  colmneMaire  feutre 
fbnemem  dans  nBtétienr4e  la  bouche^  soit  psr 
un  repK  ^  sbia  par  un  bourlet ,  et  il  forme  uveèle 
eôtë  ganicbe  df&  Fouveitute^n  an^e  fort  sign. 
Cette  coquille  paratt  avoir-  des  rapports  avec  •  hs 
kêlùe  memrn^^  t^^oarthtêêhmeU»  de  Jhttpat- 

^vv^e^^sv# 


4/  Une  quaui^nie  bélixie ,  cp»  IL  JBrangmaft 
a  aussi  lait  connattre^  et  à  la^qell^  il  a  bieu  vopli^ 
doôner  moa  npio ,  ib^/îc^  de  Tmtcm  (  A^kAûp  '7>ûr 
tani).  Je .  i;n'60ipre»^e  de  «ai|ir  joet^  ,ocG9$io9 
pour  lui  témoiguer  ixuDbion  f  ai  été  aamiUe  à 
cette  marque  de  souveoir.  Le^  iuxMvidu»  de  If^ 
Gurièr&de  PitHiviei^  squi.  eau^reaijçm  coofoiwes 
i  la  descnptîoo  et  à  la  %iM*e  puUiee  .dans  jU^ 

Aanales  du  Muaeuw  (  ti(W^  a5  ,i  p.  ^79  j  j  19^  iW 
jtrouve  aveo  eu»^  et  vfxèwe  pjbjui  »baDd.apmv?iHf 

une  bélice  presse  globuleusi^  que  M*  jSrofignifirf 

in4iquç'  ^WH^  Je  ^uif  porte  à  p/^ser  q^e  le^ 

différencea  assez  in3r4)uées  ^ui  eiistout  eotr^^-o^ 

deux  coquilles ,  résultent  seulement  d'un  âge  pluf 

i>uincûoa  avancé;  ^uoiqn'U  ^w  si^t^.  4»w  1-état 

jeune  ^  selon  mgip  aeU^  hi^içe  pçiiM  4y4>ir  ciAf 

mUimètres  de  haiiteiir  ^ur  Jbuît  et  ^wii  d#  di^ 

mètre  i  cik  porie  sur  ^w  dfriHfr  t9^r  wi«  çai^^ 
^Mea  marquée  t  q}m^f»  p?u  «i^iiiphapW»  se 
Jbauclie  e^  eQmme  4ans  Tétat  ^M^^^mm  fh^ 
âwl^^i^êée.  !RaDa  ce  second  eut  ^  JU  JbaMeur  jç» 
ii'fawon  )HÛt  aâlUwètrea  sur  4^  e^  «dw^.^f^ 
4îa«fètre  j  il  y  aenviron  ^çw^  4pws*  i#  .boiiçb^  ^ 
poq  miViiqftèires  de  lianfbaur ,  ^txfpq  ict  dem  4^ 
JargiBur.;  le  bord  coluxnettaîi^  tAfl^  p»Mqit? 
perpendicul^emeni  s^r  le  «^naneb^  dd  IW^ 
¥eraupe^  et  parais  porter  ui»  l^r  bpurfeft  ;  if 

dernier  i«>ur  n'est  .pas  car^é.  P^na  loa  4em 

iuta,  la  spire  (^  wifi-r^  W  iPWf  i.éMMpeil 
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convexes  j  ne  sont  séparés  les  vns  des  antres.qtie . 
par  un  léger  sillon.  Apres  avoir  rémaniadi  qn^ 
y  a  beaucoup  d'hélices  carénées  dans  leur  jeu- 
nesse ,  'qui  ne  le  sont  pas  dans  un  âge  jdiis 
avancé,  Fidenlité  de  ces  deux  coquilles  m'a  semblé 
prouvée ,  i  /  par  des  individus  intermédiaires  cfeot 
la  fin  du  dernier  tour  n'était  pas  caràié  y  tan& 
que  le  commencement  l'était  ;  a/  par  le  peu 
de  séparation  des  tours  de  la  spire ,  ce  qui  indique 
souvent  une  carène^  sur-tout  quand  cette  spire, 
n'a  pas  'beaucoup  d'élévation  ;  5/  enfin  par  la 
cassure  au  moyen  de  laquelle  j'ai  cru  voir  la  carène 
jnr  les  tours  intérieurs ,  même  daub  les  indi^dos 
les  plus  globuleux. 

6.^  Une  cyclostome  à.peu  près  aussi  haute  que 
lai^e  y  et  conoïde  j  sa  bouche  est  arrondie  ^  légè- 
rement ovale,  étant  un  peu  plus  longue  que 
large  j  dBei  a  quatre  tours  de  spire  ;  son  sommet 
est  obtus,  sa  base  montre  un  ombilic  assez  lai^e 
(  a  peu  près  comme  la  moitié  du  dernier  tour  ). 
Cette  CoqdiHe  peut  avoir  deux  millimètres  de 
hauteur  ;  elle  m'a  paru  rare ,  du  moins  je  ne  Vn 
vue  que  dans  un  fragment  de  pierre  gros  comme 
le  poing ,  où  il  y  en  a  plusieurs  individus.  Elle  a 
de  bien  grands  rapports  avec  le  cychaioma  obtit 
8um  de  Drap€a7i€Uid  ;  je  lui  crois  néanmoins 
l'ombilic  plus  ouvert  :  ce  que  je  ne  puis  vérifier, 
n'ayant  pas  cette  dernière  coquille  ^  qu'il  berait 
intéressant  de  rechercher  aux  environs  de  Pithi- 
viers. 


If 
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6.*  Un  planQrbe  qui  a  environ  trente-quatre 
milliinètres  ou  quinze  lignes  de  diamètre  ;  il  a 
une  extrême  analogie  avec  le  planorbis  ^comeus  y 
à  la  vëritë  j  il  diffère  de  la  description  de  Dra^ 
pamaudy  en  ce  que  cet  auteur  dit  qu'on  ne  voit 
^e  trois  tours  en  dessus,  tandis  que  dans  le 
fosnle  on  en  voit  quatre  en  dessus ,  et ,  comme  à 
l'ordinaire,  cinq  en  dessous;  mais  le  planorbis 
comeusy  vivant  dans  l'Orléanais,  montre  aussi 
quatre  tours  en  dessus.  Au  reste ,  il  serait  pofr* 
aîble  que  notre  fossile  fût  la  variété  -A  du  pla^ 
norbia  rotundatua  de  M.  Brongniari  (  L.  0.  ) 

7.'  Un  second  planorbe,  d'une  forme  trèt^ 
analogue  au  précédent ,  mais  n'ayant  qu'environ 
dix-huit  à  vingt-deux  millimètres  de  diamètre  : 
c^est  la  variété  B  du  planorbis  rotund^dus 
{Brongn. ,  L.  c.  ) 

8.^  Un  troisième  planorbe ,  qui  peut  avoir  cinq 
à  81^  millimètres  de  diamètre  \  spire  de  trois  à 
quatre  tours ,  ombiliquée  ou  enfoncée  en  dessus  j 
de  sorte  qu'on  ne  voit  pas  tous  les  tours ,  comme 
dans  le .  précédent  ;  coquille  un  peu  concave  en 
dessous  ;  tours  comprimés  dans  le  sens  de  leur 
largeur,  d'où  il  résulte  que  la  bouche  est  presque 
deux  fois  aussi  haute  que  large  ^  et  que  la  coquille 
est  fidrt  épaisse,  ou  plutôt  haute  en  raison  de  son 
diamètre. 

9/  Un  quatrième  planorbe,  d'environ  trois 
nâfimètres  de  <lîamètre«  Comme  je  n'ai  vu  que  le 


v^,.  r. 
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moule  inciâiear  dHiii  «eol  îodftHda ,  Il  i»'ait 
(pilé  de  le  comparer  à  aiûnine  «apèoe  :  -il  «1 
comprime  9  »am  paraître  cmréiié;  UafDiatve<jPimiS 
eofin  le  dessus  est  à  peu  près  seiBblable  àii  danom 

lo.''  Une  lymuée,  qui  a  de  l'asak)^  nw  le 
fymnêiis  eomeuê  (JBrongn.)^  je  o'y  ai  vu  ^'enr 
viron  qui|tre  tours;  ^e  aUeiot  yi|ig(rdeai  1 
viogtr-htût  fiiilUmètres  de  tondeur*: 

11/  Une  secotide  lymnee^  plus  aiguë  |  eti  pe« 
près  de  k  laUle  du  fymneus  pabmlriê^  on  «npai 
plus  petite.  Je  ne  Vois  guère  j  dmia- 1^  maimâs 
état  où  elle  est,  en  quoi  eUe  eu  diffère;  ,3  y  a  des 
ÎpdiTidus  qui  n^ont  que  quatort&e  ou  quioie-nUlî- 
mètres  de  longueur,  et  qui  du  reste  paraissent 
semblables.  Je  ne  sais  si  c'est  une  vatië|2é. 

la.*"  Une  troisième  lymnee,  qui  peut  Être  Is 
yerdfttre  de  M.  Brard  {^Ann.  Mw.-^  i.  ift, 

p.  43i  )  ou  le  lynmeuM mimêkêê  d^  JPn$parmmdf 
ou  enfin  une  pbyse  de  oe  denâer  aiueur  ;  fQen^ 
que  sî%  ou  hiât  miUimètres  de  kuigueur* 

i5/  Il  y  a  peutr-être  uoe  quatrième  lymoée  ^ 
ressemblant  beaucoup  au  a-*"  il ,  maisua  p^pivi 
alongée.  Au  reste  ^  ces  trois  dennères  espèces  sur- 
tout ont  besoin  d'âtre  examinées  de  nouveau.  • 

i4.'*  J'ai  TU  quelques  empr^tea  qui  m^mt 
paru  appartenir  à  un  petitbuUiue^  longde-quMv 
à  cinq  millimètres^  et  ayant  cinq  tours  de  spire. 
U  est  conique ,  assez  aigu ,  ^  semble  voisin  du 
bulime  pygmée  de  M.  i^/ioivIC^fai,  da  itf.  j  1. 14). 
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l5/  Enfin  I  f  ai  cm  vmr  aum  quelques  traees 
4'iui  autre  bulime,  assez  cylindrique  et  obtus  y 
qui  ppurrait  -avoir  de  Fanalogie  avec  le  bulime 
min  (MfWtgn.)  ou  le  bulime  cylindraçé  {Brard^ 
jénn.  eu  Hf. ,  t«  i5  )  ;  il  a  ausaî  enriron  4  miHi- 
mètrêa  de  longueur. 

Cesdivêi^es  espJK)^  de  coqiaUes  ne  préaenleDt 
aucun  ordre  remarquable  dans  leur  disposition  ; 
maisJeabancd  de  cette  carrière  diffèrent  entre 
eux  par  lèir  ^^issi^ur  y  piir  leur  dureté  et  par 
d'autres  qualités.  L'un  des  plus  bas ,  teint  d'nne 
couleur  Qoirâtrç ,  fat  fortement  fe'tide  par  la  pçr^ 
cuMOâ.  €jt  caractère  a  déjà  été  remarqué  dms 
dés  bânca  d'une  nature  analogue ,  que  MM.  de 
ChcunppélUns  etS.JB.de  Morogueà  ont  obserrés 
dans  d'autres  endroits  du  département. 

Ceat  au  ba^<in  même  coteau  ^  msûs  en  remon* 
tiua(  à  un  quart  de  lieue  dans  la  vallée  ^  que  se 
treuve  la  fontaine  uiinérale  de  Segrais. 

Diverses  autres  carrières  sont  ouvertes  dans  le 
même  cauton;  maïs  elles  ne  montrent  rien  de 
plus  et  sont;  moins  étendues.  Elles  prouvent  çeu- 
leflaent  qu'en  général  «ces  bancs  fluviatil^  août 
couverts  de  deux  2t.  trois  pieds  d'une  marne  ou 
terre  ^cale^ireargilleuse  blanche  ^  et  d'un  à  deux 
pîiidft.de  terre  vége^ale^ 

J.  T. 


OBSEEVA 


lAimn.  1811. 


THEBMOlfBTBB. 


JOUIS. 


I. 

a. 
3. 
4. 
5. 
6. 

7- 
8. 

9- 
10. 

11. 

la. 
i3. 
i4. 
i5. 
16. 

»7- 
18. 

19. 
ao. 
ai. 
aa. 
a3. 
a4. 
a5. 
a6. 
37. 
a8. 

S" 
3i. 


S    %h. 


S 
5. 
3. 
3 

a 
I 
1 


i/a. 


i/a. 
i/a. 
i/a. 
i/a. 


a. 
a. 

a    i/a. 

5  i/a. 

6  i/a. 

7« 
5. 

4. 

5 

4 


i/a. 
i/a. 


a. 

o. 

1    i/a. 
1.  • 
i/a. 
a. 
a. 

S    i/a. 
1 

I. 

'a 

4 

8. 


i/a. 

i/a. 
i/a. 


BAAOMBTBB. 
ii.iYATioir 


a8. 

aj 

a? 
37 

»7 

37 

«7 
37 

27 

«7 

,37 

37 
37 
37 
37 
38 

a7 

a; 
38 

38 
38 

38 
aS 

38 
38 

38 

37 
37 
ay 

37 

38 


10. 

8. 

7« 

5  1/3. 

6  i/a. 

6  i/t. 

7' 

9- 
10 

11. 
II. 
10 
10. 
11 

* 
1. 

II 

11. 

4 
o. 

a. 

d  i/s. 
a  i/a. 
3. 

9- 

7  1/2. 

7    i/!a. 

6. 

5. 


i/a. 


▼BMT' 


N.  E. 

E*  H*  K» 
s.  £. 
E.  H.  B. 
K.  E. 
N.  E. 
N.  E. 
£•  A*  Ei  • 
E.  s.  E. 
&  O. 

S.  s.a 

J5.  s.  o. 

s.  &  Ol 

s.  o.     « 
s.  o. 
o.  N.  a  ' 
s.  a: 
s.  s.  a 

M.  N.  I^i 

E.  N.  &  j 

S. 

N.  E»  - 

E. 

N.  O. 

N.  If.  -E.-  - 

N.  N.  E. 

S.  O. 

S.  S.  Ok  ' 

o.    &   Or*  > 

E. 

E.  &E.  : 


ÎOROLOGÏQUES,  par  M.  FoimÉ, 


ETAT  DU   CIEL.   xAinrixR  1811. 


1.  Hébnleiix  le  matin  ;  froid  yif,  asses  beau  à  midi  ; 

sombre  le  soir. 
â.  Nébuleux^  neige. 

3.  Sombre,  un  peu  de  neige  ;  ciel  étoile. 

4.  Sombre ,  beaucoup  de  neige  ;  idem. 

5.  Neige ,  assez  beau. 
.  €.  Somxre ,  ûiemm 

7.  Asaez  beau,  soleil,  pommelé. 

8.  Sombre ,  neige  et  Terglas,  nébuleux. 

9.  Brume  épaisse,  dégel  j  soleil ,  petite  pluie. 

10.  GouTcrt,  brume  épaisse,  idem, 

11.  Gelée  blanche  ^  soleil ,  petite  pluie, 
la.  CouTert,  soleil,  nuageux. 

i3.  Sombre,  plus  beau,  nuageux. 
i4.  CouTért,  petite  pluie,  pluie  plus  forte. 
l5.  CouTcrt,  soleil  par  intervalles:  pluie^  grèle« 
i6.  Gelée  blanche,  clair  ^  beali ,  idem. 
.17.  Bruine,  pluie  ;  pluie ^  grand  vent, 
là.  Bruine,  vent;  pluie,  vent;  ciel  étoile. 
1  g.  Brume  légère ,  oeau ,  ciel  étoile. 
ao.  Beau  toute  la  journée. 
ai 'Idem, 

sa.  Très-beau  toute  la  journée. 
a3.  Beau,  très-beau,  brouillard  épais. 
2i4.  Sombre  et  brumeux  toute  la  journée. 
d5.  Clair  idem, 
-06,  Beau  idem, 
27.  Bruine,  verglas,  pluie. 
'28.  Assez  beau ,  orouiOard ,  un  peu  de  neige. 
•29.  Légèrement  brumeux,  somore^  petite  pluie. 
80.  Brume  épaisse,  soleil  par  intervalles,  pommelé. 
~Si.  Assez  beau,  pluiei 
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déjà  pubHés  ^'ya  bientôt  paraître  :  il  sera  sans  âotM 
accueilli  avec  tout  l'intérêt  dont  il  est  digne* 

Noua  n'oublierons  pas  de  dire  encore  qa*un 
ministre  ami  éclairé  des  sciences  p  et  juste 
appréciateur  du  mérite ,  a  adressé  à  l'auteur  les 
encouragemens  et  les  éloges  les  plus  flatteurs^ 
pour  le  presser  de  donner  la  dernière  main  aui 
recherches  si  utiles  qu'il  a  entreprises  sur  la  statîs* 
tique  du  Loiret.  Quand  les  talens  distingués  de 
M*  Chaudruc  ne  seraient  pas  aussi  connus ,  ce 
serait  déjà,  s^ns  doute,  une  prévention  bien 
favorable  pour  son  ouvrage;  mais  surs  conmie 
nous  le  sommes  de  toute  l'étendue  de  ses  moyens , 
nous  n'avons  plus  qu'un  vœu  à  exprimer  ^  c'est 
que  M.  Chcuidruc  ne  se  rebute  pas  dans  ce  pénible 
et  important  travail*  Nous  n'ignorons  pas  de 
combien  de  dégoûts  etjde  difficultés  il  est  hérissé^ 
combien  il  exige  de  courage  et  de  persévérance} 
mais  aussi  de  quels  éloges  n'est-on  pas  digne  ^ 
quand  on  a  pour  but  de  rendre  ses  talens  vraiment 
utiles ,  et  d'associer  sa  gloire  au  bonheur  de  ses 
concitoyens  I  Dom.  L* 

Iktrodvction  à  ¥  histoire  de  la  médecine 
ancienne  et  moderne ,  par  Rosario  ScubeM; 
traduite  de  l'italien  par  Charles  JBiUardetf 
docteur  en  médecine ,  etc.  j  x  vol.  in-8.* 
—  Paris,   Colas;   1811. 

Nous  parlerons  de  cet  Ouvrage  dans  notre 
prochain  bulletin. 
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OBSERVATION 

Sur  te  Croup  ,  tue  à  Vune  des  séances  de  la 
Société  d'Orléans ,  par  M.  Fougeron  ,  D.  C  ^ 
pharmacien  ^  membre  résidanti 

Messieurs  ,  Votis  entretenir  du  croup ,  n'est 
psB  VOUS  parler  d^une  maladie  nouveUe;  vous 
offrir  l'observation  d'une  nouvelle  victime  de 
Mttd  fatale  maladie ,  ne  présente  encore  rien 
d^ntéressant;  mais  j'ai  cru  digne  de  votre  atten- 
ûon  une  pièce  pathologique  où  le  développement 
de  la  membrane  suffocante  est  tel>  qu'il  s'étend 
jii8q[U^aux  dernières  ramifications  de  la  trachée* 
artère.  Je  vous  parlerai  aussi  d'un  nouveau  moyen 
euratif  I  très  -  récemment  recommandé  par  le 
savant  professeur  Chaussier. 

Votre  intérêt  s'accroîtra  lorsque  vous  appren- 

M 
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drez  que  le  sujet  de  cette  obsenratian  eit  une 
jeuue  demoiselle  de  10&  xi  ans,  moins  remar- 
quable par  les  grâces  dont  elle  était  pourvue  | 
que  par  une  raison  précoce ,  qui  semble  élve  le 
partage  de  ceux  que  la  mort  doit  le  plutôt  moit- 
sonner. 

Vers  le  ao  du  mob  de  janvier  1 810 ,  M."*  L*** 
éprouva  les  symptômes  de  la  rougeole.  Je  la  vis 
une  seule  fois.  A  celte  époque ,  deux  de  ses 
frères  étaient  convalescens  de  cette  malàifie;  sa 
tendre  mère  crut  que  ses  soins  suffiraient  encore 
pour  soigner  celle-là.  En  effet ,  la  rougeole  par- 
courut tous  ses  temps  èans  accidens*  Au  moment 
de  la  purger,  elle  s'aperçut  que  sa  fille  avait 
une  toux  particulière.  Je  fus  appelé  le  ag  dn 
même  mois  :  Je  la  trouvai  sans  fièvre ,  sans  dou- 
leur ni  sensibilité  à  la  gorge ,  même  en  y  tou- 
chant; se  couchant  dans  toutes  les  posîtioniy 
mais  préférant  se  mettre  sur  le  ventre  et  Je  nei 
dans*  l'oreiller.  Sa  toux  était  Inen  celle  désignée 
par  les  auteurs  sous  le  nom  de  toux  croupaUgti 
dont  l'effet  est  particuliëremoiit  ressenti  au  ster- 
num. En  examinant  l'intérieur  de  la  bouche  |  je 
vis  que  le  voile  du  palais ,  la  langue  et  sur-tout  la 
luette  9  étaient  blaùchâtres ,  mais  sans  aphtbes 
sku  moins  apparentes.  Quoique  l'entemble  des 
symptômes  n'annonçât    pas    cotnplètement  le 
croup  y  et  que  les  accidens  dominans  pussent  être 
l'effet  de  l'humeur  de  la  rougeole  y  portée  sur  la 


(  171  ) 

poitrine,  je  mis  néanmoins  en  pratique  lestUoyenft 
indiqués  pour  le  traitemeotde  cette  maladie,  c'est- 
j^-dire,  une  potion  eméiisée,  l'application  d'un 
irësicatoire  à  la  gorge ,  et  la  décoction  rapprochée 
^e  polygala  pour  boisson.  Le  3o^  dimitiution  des 
accidens,  vomissement  qui  avait  fait  rendre  beau- 
coup de  matières  épaisses  et  muqueuses;  toux 
moins  fre'quentc  ;  respiration  plus  libre  ;  visage 
sur- tout  dans  Te'tat  naturel  ;  la  malade  était  presque 
toujours  couchée  sur  le  ventre ,  comme  je  viens  de 
le  dire.  Je  note  cette  particularitcf  parce  que  pres- 
que tous  les  auteurs  regardant  comme  principaux 
signes  du  croup ,  la  sensibilité  de  la  gorge ,  même 
su  toucher,  et  la  nécessité  oii  sont  les  malades  de 
Jeter  la  tête  en  arrière  pour  respirer  plus  facile* 
meot,  jVn  ai  conclu  que  le  croup  ne  se  forme 
peut-être  pas  toujours  à  la  partie  supérieure  du 
larinic ,  mais  quelquefois  à  la  partie  infe'rieure ,  et 
même  dans  les  bronches  ;  l'existence  de  ces  deux 
ffpnptômes  ayant  eu  lieu  d'ailleurs  dans  les  quatre 
derniers' jours  de  la- maladie,  semblerait  annoncer 
que  la  membrane  s'est  formc'e  de  bas  en  haut  ;  car 
le  siflBement  de  la  gorge ,  la  difficulté  de  respirer 
et  les  autres  accidens ,  sont  d'autant  plus  prompts 
et  plus  intenses ,  que  la  cause  réside  plus  près  de 
Vépiglotte. 

Les  deuxième  et  troisième  jours  de  la  maladie , 
mieux  soutenu  ;  mais  le  quatrième  au  madn  , 
augmentation  sensible  des  accidens  ;  une  potion 

M  a 
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avec  le  kermès  et  l'hipécacaanha  ^    dans  me 

décoction  de  polygala ,  fait  rendre  à  la  malade 
une  partie  de  membrane  de  trois  pouces  de  loDg< 
M.  Lanoix  y  docteur  en  médecine ,  est  appelé  :  ap* 
plication  d'un  large  vésicatoire  entre  les  épaules  ; 
continuation  de  la  méine  potion  y  qui  fait  ren- 
dre encore  une  autre  portion  de  membrane 
creuse  et  cylindrique  ^  de  la  longueur  de  quatre 
pouces. 

Le  cinquième  jour ,  malgré  rexpulsion  de  sept 
pouces  de  la  membrane ,  acoidens  qui  canaerreot 
toujours  la  même  intensité;  on  joint  aux  moyem 
déjà  employés ,  l'usage  d'une  poudre  composée  de 
tartrite  de  potasse  antimonié  y  depolygala  et  de  ker« 
mes  minéral.  Elle  fait  rendre ,  par  le  vomissement, 
beaucoup  de  mucosités  ,  mais  sans  amélioradon 
desaccidens.  Dans  cet  état  critique ,  nous  coDvtn* 
mes  d'essayer  le  nouveau  genre  de  remède  indiqué 
par  M.  Chauasiery  le  sulfure  de  potasse.  al/aiH 
teur^  dit  M.  Chaussièr  (nous  ignorons  quel 
auteur) ,  le  présente  comme  un  spécifique  assuré, 
qu'il  a  également  employé  avec  succès  dans  la 
coqueluche  y  dans  l'angine  trachéale  des  enfâos 
ou  le  croup,  et  qui  ne  lui  a  jamais  manqué  de 
parole.  »  Pour  nous,  nous  n'avons  pas  été  aussi 
heureux  5  car  notre  malade  a  succombe  après 
quarante-huit  heures  de  son  usage. 

Peut-être  l'avoi^s-nous  employé  trop  tard  j. 
mais  devions-nous  négliger  les  moyens  connus  y 
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ur  employer  ceux  dont  les  effets  ne  sont  pas 

DStatés  par  rexpérience. 

Cependant  le  ton  de  confiance  de  Fauteur  de 

nouveau  mode  de  traitement  du  croup;  Finvi- 

ion  faite  aux  médecins,   par   le   professeur 

kUMS^r^  d'essayer^  dans  leur  pratique ,  à  en 

nstater  Tefficacité  ^  nous  détermine  à  donner 

y  pour  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas^  la 

•mule  que  l'auteur  regarde    comme   la  plus 

ïile,  pour  iaire  prendre  aux  enfaus  ce  médica- 

mt  désagréable }  c'est  celle  que  nous  avons  suivie. 

Faites   dissoudre    deux,  gros    de    sulfure  de 

tasse  dans  huit  onces  d'eau  distille'e  de  fenouil 

d'hyssope ,  dans  le  solutum  filtré  ;  faites  foudre, 

I  chaleur  du  bain-marie  y  quinze  onces  de  sucre 

inc  concassé;  vous  aurez,  par  ce  moyen,  un 

3p  qui  contiendra  six  grains  de  sulfure  par  once* 

dose  est  de  ^deux  à  trois  onces  par  jour ,  en 

ûîeurs  fois. 

Autopsie  cadavérique  > 

L'exte'rieur  du  cadavre  n'offrait  rien  de  remar- 
flible,  ni  taches,  niécbymoses,  mais  impossibi- 
5  tf  ouvrir  la  mâchoire  inférieure;  cette  autopsie 
faisant  furtivement ,  nous  n'avons  pu  nous  pro- 
rer  les  moyens  convenables  pour  l'abaisser ,  ce 
î  n'a  pas  permis  d'examiner  l'intérieur  de  la  bou- 
e.  Du  reste,  le  visage  était  très-pâle  ;  à  Pouver- 
re  de  la  poitrine ,  les  poumons  ont  été  trouvés  du 
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volume  ordinaire ,  mais  de  conlenr 
sur-tout  le  poumon  droit;  celle  des  deux  tiers 
inférieurs  était  couleur  de  lie  de  vin  ^  le  tien 
supérieur  conservait  sa  couleur  naturelle. 

Comme  le  but  de  nos  recherches  était  d'euK 
min$r  principalement  la  trachcfe-artère  ,  Bous 
l'avons  emportée  pour  la  présenter  k  la  Société  ; 
quoique  la  malade  eût  rendu  sept  poaœs  dé 
meiçbranes  artificielles  quatre  joufs  avant  sa 
motVjy  la  trachée- artère  n*en  était  pas  moins 
complètement  remplie  d'une  nouvelle  membrane 
blanche,  creuse,  cylindrique,  peu  adfaëreolei 
qui  s'étendait  depuis  Pépiglotte  jusque»  par  dè-tt 
la  bifurcation  des  bronches ,  et  très-avant  dam 
les  poumons.  Nous  aurions  bien  désiré  les  empor- 
ter, mais  cela  nous  a  été  impossible;  il  aunit 
cependant  été  intéressant  d'examiner  si  la  ttleiih 
brane  artificielle  se  prolongeait  plus  profonde* 
ment  dans  le  poumon  droit,  dont  les  deux  tien 
inférieurs  étaient  de  couleur  si  différente,  qn<tt-* 
que  je  ne  pense  pas  que  cette  différence  de  cou- 
leur soit  due  à  la  pr&'ence  de  la  membrane  ;  car 
s'il  en  était  ainsi  ,  le  changement  dé  couleur 
devrait  avoir  lieu  dans  la  partie  supérieure  du 
poumon  avant  l'inférieure.  Je  conserve  dans  de 
l'alcohol  cette  trachée-artëre  avec  quatre  pouces 
de  membrane ,  rendues  quatre  jours  avant  la 
mort.  Depuis  un  an  ^  ils  n'ont  subit  aucune  ahé-' 
ration,  <  >:   '   . 


Le  croup  pcul-ll  se  former  d'abord,  soil  dans 
le  poumon,  les  bronches,  et  remonter  successi- 
vement jusqu'à  la  partie  supérieure?  en  existe-t-il 
des  exemples?  Quels  en  sont  les  signes?  Dans  le 
cas  de  l'affirmative  y  le  traitement  doit-il  être  dif« 
férent?  les  remèdes  externes  ne  devraient-ils  pas 
être  appliques  sur  la  poiirine,  le  sternum,  etc.  ? 
ce  sont  des  questions  que  je  soumets  aux  pra-* 
ticiens. 

Quoique  nous  n'ayons,  dans  cette  circonstance , 
retiré  aucun  avanta{;e  du  sulfure  de  potasse,  je 
n'en  suis  pas  moins  persuadé  de  l'utilité  des  com-« 
pose»  alkalins  dans  le  traitement  du  croup ,  et  sans 
chercher  à  expUquer  par  des  raisonnemens  chi- 
miques, leur  mode  d'action  sur  l'organisme  ani-- 
mal,  il  suffira  de  raisonner,  par  analogie,  pour  se 
rendre  compte  des  efiets  qu'ils  peuvent  produire. 
D'après  l'analyse  qui  a  été  faite  de  la  concrétion 
membraneuse ,  elle  présente  toutes  les  propriété» 
de  l'albumine  coagulée  ;  ainsi ,  elle  est  insoluble 
dans  l'eau  froide ,  elle  blanchit ,  se  coagule ,  se 
durcit  par  la  chaleur ,  l'eau  bouillante ,  les  acides 
et  l'alcohol }  inab  elle  est  soluble  dans  les  alkalis 
étendus  d'eau.  «  Dans  tous  les  croups,  la  concré- 
tion ,  dit  Schwilgué,  n'est  pas  toujours  menibra- 
niforme,  ce  qui  détruit  l'opinion  de  quelques 
praticiens,  qui  ne  croyent  k  l'existence  du  croup. 
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que  lorsque  le  malade  rend  des  portions  de 
membranes  :  elle  est  quelquefois  pulpeuse ,  filantCi 
visqueuse,  jamais  adhérente  j  elle  ressemble  pai^ 
faitement  à  la  membrane ,  et  ne  paraît  en  difierer 
que  par  un  moindre  degré  de  coagulation  ;  quel- 
quefois aussi  on  ne  trouve  dans  le  canal  aënen , 
que  des  mucosités  ecumeuses,  limpides,  mais  de 
nature  également  albumineuse.  » 

D'aprës  ces  données ,  e'tabliés  et  fondées  sur 
une  parfaite  analyse ,  le  spécifique  du  croup  doit 
être  la  substance  qui  a  les  propriétés  de  fondre 
toutes  les  concrétions  albumineuses;  les  alkalis 
étendus  d'eau ,  ont  cette  vertu  ;  donc  ils  dcHvenl 
être  employés  dans  la  cure  de  cette  affreuse  mala«* 
die  i  mais ,  je  le  répète ,  je  n'ai  point  la  prétentios 
de  prouver  que  cela  doit  se  passer  ainsi  ;  je  suis 
trop  convaincu  du  danger  qui  résulte  pour  la 
médecine ,  de  l'abus  de  vouloir  expliquer  par  la 
chimie  seule  y  l'effet  des  médicamens  ;  il  suffit  au 
praticien  de  savoir  que  les  combinaisons  alkalinei 
ont  obtenu  du  succès  dans  le  traitement  du  oroup , 
pour  qu'il  s'empresse  de  les  employer,  soit  pour 
en  constater  l'efficacité,  soit  pour  en  démontrer 
l'inutilité* 

Déjà  plusieurs  médecins,  guida  par  les  mêmes 
vues,  ont  recommandé  l'usage  intérieur  et  exté-< 
rieur,  ducarboQated'ammoniaque(alkaU  concret); 
celui-ci  paraîtrait  mériter  la  préférence  sur  le 
^sulfure  dépotasse,  dont  l'emploi  .est  trè^diffidle, 
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6ur-tout  pour  les  enfans  y  parce  qu'il  est  impossi- 
ble d'en  masquer  le  goût  et  Fodeur  désagréables. 
Je  sens  bien  que  le  mc'decin  qui  recommande 
avec  tant  d'assurance  ce  dernier  médicament , 
compte  pour  beaucoup  sur  la  vertu  du  soufre  qui 
en  fait  la  base  ;  mais ,  je  le  répète ,  il  est  très-* 
difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  le  faire 
prendre  à  la  majeure  partie  des  enfans.  Le  carbo- 
nate d'amoniaque  n^a  pas  cet  inconvénient. 

Une  fois  convaincu  de  l'efficacité  des  composés 
alkalins  dans  le  traitement  du  croup ,  et  fixé  sur  le 
choix,  il  ne  s'agissait  que  de  déterminer  le  mode 
de  son  administration.  Voici  qelui  que  j'ai  adopté: 
le  polygala  seneka,  fortement  recommandé  par 
difierens  auteurs  dans  cette  maladie^  ayant  une 
action  sui  generis  sur  la  gorge ,  comme  les  can- 
tharides  sur  la  vessie,  etc.,  m'a  paru  l'auxiliaire 
et  le  veliioule  convenable ,  pour  administrer  le 
carbonate  d'ammoniaque.  Mais  je  faisprécéder  son 

^  usage  des  moyens  suivans:  après  l'application  des 
sangsues,  si  elles  sont  indiquées,  je  fais  vomir  le 
malade  avec  la  potion  qui  suit  :  prenez ,  polygala 
seneka ,  demi-once  ;  faitesbouillir  un  quart-d'heure 
dans  6  onces  d'eau  ;  passez,  et  ajoutez  :  tartrite  de 
potasse    aptimonié    9   grains ,    sirop    de   fleurs 

♦  d'oranger  i  once;  on  en  donne ^  chaque  quart-* 
d'heure,  une  cuillerée  jusqu'à  ce  que  l'enfant  ait 
vomi  cinq  à  six  fois.  Alors  je  fais  cesser  la  potion 
et  la  remplace  par  la  suivante  ;   dans  6  onces 
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d'une  dëcociion  faite  avec  4  gros  de  polygala , 
ajoutez  :  oarboaate  d'aiumomaque  90  grains,  sirop 
de  gomme  et  de  fleurs  d'oranger ,  de  chaque 
1  once;  on  en  donpe  une  cuillerée  toutes  les 
deux  à  trois  heures,  suivant  l'âge  du  malade; 
pour  boisson  j  infusion  de  tilleul.  Dès  que  le 
vomissement  a  cesse,  je  couvre  la  gorge  et  la 
partie  supérieure  de  la  poitrine  ,  d'un  papier 
charge'  du  me'lange  suivant  :  cérat  d  onces,  car* 
bonate  d'ammoniaque  i  gros ,  et  j'applique  par- 
dessus un  sachet  de  cendres  chaudes  ;  on  renon-* 
velle  ce  topique  toutes  leé  trois  heures.  Je  sais 
que  beaucoup  de  praûciens  préféreront  le  vésica- 
toire  sur  la  gorge  ;  mab  on  n'a  pas  toujours  le 
choix;  il  est  des  enfans  difficiles  qui  ne  veulent 
pas  le  souffrir  ;  j'en  ai  plusieurs  exemples.  Alors 
il  est  avantageux  d'avoir  un  me'dicament  actif  qui 
puisse  le  remplacer  avec  avantage;  et  e^est  ce 
qu'on  obtient  du  topique  ci-dessus. 

J'ai  eu  deux  fois  seulement  ^occasion  d'em^ 
ployer  ce  traitement,  que  je  ne  donne  point 
comme  nouveau  et  infaillible,  et  il  m'a  réussi 
<c  Un  grain  d'expérience  en  médecine ,  vaut 
mieux  qu^une  liyre  de  raisonnement.  » 

F. 


*■* 
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DE   SINGULÂRI   SANÀNDI 

CATALEPSIAM 

Meifiodo  guam  prodit  J.  L.  F.  Dom.  Latouk^ 
in  Xenodochio  Aurelianensi  arcfiiatrus ,  etc. 

MoBJBi  spasmodici  quem  vocant  catalepsiam  , 
eaunas  longé  abstrusiores  indagare  aut  more  vete« 
rum  y  inter  ambages  et  angustias  ratiocînii  errare 
ut  principium  et  originem  detegam ,  non  hic 
aggredior.  Observa  tiones  duas  hujus  afiectus  sanati 
aut  aaltem  suspens!  medendi  ratione  a  me,  for- 
tuite casu ,  inventa ,  vulgandi  tantùm  in  animo 
est.  Dissimilis  cujusdam  morbi  spasmodici  at 
ferë  eodem  modo  sanati ,  exemplum  solus  tradidit 
doctor  medicus  Moreau  de  la  Sarthe ,  volumine 
secundo  operis  quod  inscribitur  :  Mémoires  de  la 
Société  médicale  d'émulation.  Singula  quae  de 
catalepsiâ  scripsére  Galenus^  Foreatusy  Feme^ 
Uus  et  cœteri  benè  multi^  frustra  manu  accura«« 

âssimâ  versavi  ac  diligenter  perlegi ,  nec  tamen 

* 
firmam    aut    certam  ,    hune  aiïectum  sanandi  ^ 

methodum  usquàm  reperii.  Inanes  fictasque  theo^ 

rias  invenire  licet,  vera  autera  (ideliaque  absunt 

remédia.  Nec  vcteribus  quidem  prœstant  rccen- 

tiores  ni^i  genuinâ  ignorantiœ  coufessione.  Hos 

imituri  couabor ,   sedulo   omnem   rejicièus  aut 

tfaeoriam  aut  irritam  explicationem^  prajii  satis 
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contentus ,  prœdictas  que  obsenrationes  pancûô- 
mis  verbis  etveraciter  exponam  :  sed  quiclplura^ 
nunc  ad  rem  venio. 

Observatio  prima.  Anno  1808  ,  Maria- 
Juliana  D.  y  annos  circiter  vigind  nata  y  bUiost 
et  sat  viribus  valens ,  in  nosocomio  Aurelianendi 
recepta  est.  A  mairis  obitu,  (yîi  sex  effluxerant 
ipenses  ) ,  ipsam  dicebant  crebeniims  epilepsi^e 
convulsionibus  torqueri.  Laeta  paruîn  et  interdùm 
maestissima  mihi  visa  est ,  sœpiùsque  flens  aspicie- 
batur  ,  oblata  alimenta ,  ut  potë  non  appetens 
removebat,  cibo  quàm  minime  indulgens.  Impii- 
mis  de  mensibus  inquirenti ,  nûbi  fluxum  mufie« 
brem  constanter  ac  regulariter  usquè  expertam 
esse  y  respondit.  Tune  affectioni  epilepticse 
eurandœ  omnino  incubui.'  Post  unàm  sanguinis 
missionem ,  Talerianœ  extraetum  per  aliquot  dies 
adhibui  ,  balneisque  tepidis  Julianam  immer^ 
jussi.  Mane  quodam ,  vix  in  vaietudinarinm 
ingressus,  ad  istam  puellam  cito  invisendam 
accersitus  fîii,  iliaque  aditâ,  hsc  phaenom^ia 
notavi  :  segra  lectulo  innixa  sedebat  et  erectos  ad 
çœlum  iinmota  tenebat  oculosj  brachium-sinia- 
trum  dorso  afBxum  valdèque  intentum  sensi, 
dextrum  verà  a  latere  pendens  ;  pulsum  ferb 
naturalem  at  paulo  freqitentiorem  et  rigidiorem 
depreliendi  ;  si  elatâ  vox^e  interrogabatur ,  minime 
respondebat ,  immo  non  audiisse  videbator.  Tune 
subito  catalepsiam  dignovi.  âbgolas  cum  ei|»lo** 
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rarêm  funcdones,  ad  ventrem  palpandum  idabuhi 
adduxi  et  postquàm  forte  ad  pubem  descendissem  ' 
et  dextrâ  uterum  leviter  pressissem ,  puellam 
longa  et  ingeminata  su$piria  édentem  ,  audivi  : 
miransetdeDuoexpertarenovans^  eadem  suspiria 
duxit  œgra.  Tum  clitoridem  prœcipuè  aggredi 
mibi  subiit  mentem  ;  dictum  factum  :  imo  irahens 
de  pectore  querelam  puella  ingemuit ,  simul 
claudens  et  aperiens  oculos ,  statim  que  effusis 
lacrymis  in  sensum  prorsùs  rediit.  Quam  expe- 
rientiam  demiratus,  multoties  iterare  statueram  , 
sed  mox  Julianam  febris  mallgna  corripuit ,  et 
post  quadragesimum  diem  judicata ,  brevi  conva- 
luit,  nec  eam  deinceps  occupavit  catalepsia. 

Ob8£Rvatio  secunda.  Puella  quœdam  , 
Domine  Adriana  S. ,  macilenta ,  nervosa  et  qua- 
tuor decim  annos  nata,  nosocomium,  eodem  anno 
l8o8>  adiit  :  morosa  et  inquiéta  erat,  pallida 
marcidaque  faciéi  cutis  y  pulsus  liumiles  rarique 
et  interdiim  pleniores  ac  frequentiores.  His 
symptomatibus  et  quœstionibus  variis  intelligens 
menstruorum  eruptionis  primae  tempus  adesse  , 
praesertim  calefactis  pediiuviis  et  Fullerii  pilulis 
curationem  suscepi.  At  paucis  elapsis  diebùs  y 
animadverti  puellam  ,  prœter  hune  morbum  , 
catalep^  quoque  affici  :  rêvera ,  matutinis  hons*^ 
illam  juxtà  çubile  cathedra  sedentem  inveni  : 
immota  erat,  caput  leviter  dejectum,  infixi  solo 
oculi  y  pulsus  parùm  frequens  y  respiratio  rara  et; 
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placida  ;  cîrcà  pectus  rigide  pressa  erant  oradiiai 
Necquicquàm  Domine  vocabant^  frustri  adstan^ 
tium  nianus  obversabantur  oooliB  :  ne  miniina 
quidem  indicia  i^isum  et  auditum  teatabantnr* 
É  pectore  detractum  brachium  et  altius  allatnm , 
brevi  ioterposito  temporis  spatio,  lente  declinan» 
in  genua  cecidit.  Yentrem  uterumque  ,  ut  in 
observadone  prima  ^  tentare  incœpi  ,  et  nihîl 
tamen  sentire  visa  est,  sed  ubi  ad  clitoridem 
perveni ,  iùm ,  \  eluti  è  somno  eicitata  ^  cenricem 
erexit,  gemitum  dédit,  adstantes  agnovit  et  spas^ 
modico  accessu  omnin6  soluta  est.  Die  altero , 
œgram  adhuc  catalepsiâ  immersam  deprehen<* 
dens,  eiperimentnm  iteravi,  idem  fuit  exitus,  et 
cum  supradictis  phœnomenis  in  pristinum  sensum 
revocata  est  puella.  Attamen  rursùs  eadem  expe- 
riendi  cupidus  eram.  Sed  juYantibus  remediis , 
repente  mensium  cruptio  piima  apparnit,  et  moi 
Adriana  vires  y  colorem  et  ]œtum  animum  reçu- 
peravit.  Firmiore  que  sanita)e  auctam  post  dies 
decem  dimisimus.  Deinceps  quater  mihi  obvia 
venit ,  nec  unquàm  catalepsiâ  laboravisse  me 
certiorem  fecil. 

Si  attendant  medici  in  hanc  curandi  catalepsiam 
singularem  methodnm ,  ut  illam  repetitis  tenta^ 
minibus  confirment  aut  rejiciant,  aat  mihi  erit. 
Haud  tamen  ignoro  me  de  uteri  acutissimo  sensu 
et  cum  alteris  organis  sympathiâ  ,  hic  longjLJis  et 
obscuriùs,  pro  more  solito^  disserere  posse  :  sed 
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nauta  pavidus  littus  tutum  servo,  ne  per  malefida 
sequora  lot  naufragiîs  horrentia  ,  nave  quassatà 
submergar.  Duabus  igiiur  taoluminodo  observa- 
tionibus  vulgatis,  et  ineitricabiiium  causa rum 
sterili  iodagatiooe  et  fîicatiâ  commentariis  prseter* 
misais^  prudens  laborem  absolvo. 

L. 
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HISTOIRE 

ryune  maladie  organique  particulière ,  commu- 
niquée par  M.  Larrieu,  D.  M.,  correspon- 
dant de  la  Socie'té. 

César^Bergeron  Delorme ,  âge  de  trente-deux 
ans,  d'une  stature  assez  grande  et  d'une  habttudo 
de  corps  maigre ,  ne'  de  parens  sains ,  jouit  d'une 
assez  bonne  santé  jusqu'en  Fan  7  de  la  république , 
époque  à  laquelle  il  fut  contraint  de  prendre  la 
condition  des  armes  (dans  la  cavalerie  )  ;  singuliè- 
rement contrarié  de  parcourir  une  carrière  à 
laquelle  son  goût  ne  l'appelait  pas ,  et  peut-être 
plus  encore  de  s'éloigner  de  son  pays  natal, 
quelques  mois  d'absence  parurent  changer  entiè- 
rement sa  constitution ,  et  l'altéi'ation  que  celle*ci 
éprouva  fut  sans  doute  moins  due  aux  fatigues  de 
l'état  militaire  qu'à  l'espèce  de  nostalgie  qui 
se  déclara ,  puisque  pendant  presque  tout  le  temps 
de  sa  présence  aux   armées,  il   fut  obligé  de' 
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prendre  aâle  dans  les  hôpitaux  pour  soigflef  ,tttia 
existence  eitrêmement  languissante.  Enfin,  ne 
pouvant ,  par  l'effet  de  cet  ëtat  maladif^  remplir 
ses  devoirs  militaires^  ses  chefs  respectifs  lui  firent 
obtenir  son  congé  aprës  huit  k  neuf  moi»  de 
séjour  à  l'armée.  Peu  de  temps  avant  de  quitter 
les  lieux ,  le  sieur  JBergeron  ayant  fait  une  chute 
de  cheval  I  se  donna  une  contusion  k  l^un  des 
poignets;  mais  cet  accident  parut  d^abord  n 
léger  ^  que  le  blessé  n'y  fit  pas  attention  ;  et  rentré 
au  sein  de  sa  famille ,  c'est  moins  cette  blessure 
qui  était  k  remarquer^  qu^un  amaigrissement 
extrême  auquel  il  e'tait  réduit,  et  qui  le  rendait 
méconnaissable  à  ses  parens  et  à  ses  amis.  Cepen* 
dant  le  retour  k  ses  habitudes  naturelles  parut 
peu  à  peu  le  rappeler  à  sa  première  santé,  k 
l'exception  de  l'aocident  du  poignet,  qui  attira 
lentement  un  engorgement  lymphatique  au  pour* 
tour  de  cette  articulation  ,  lequel,  à  la  longue^ 
prit  le  caractère  d'une  inflammation  chrosi-^ 
que.  Ce  mal  résista  long -temps  aux  moyena 
curatifs  les  mieux  indiqua  en  apparence.  M*  £df 
iôurj  d- Orléans ,  aujo.urd'hui  premier  médecin 
de  S«  M.  le  roi  de  Hollande ,  déclara,  selon  le 
dire  des  parens ,  que  cette  affection  du  poignet 
était  entretenue  par  une  cause  interne  qu'il  soup" 
çonnnait  être  dans  la  poitrine  ;  enfin  le  malade 
se  confia  aux  soins  de  M.  Desparanches ,  méde- 
cin à  Blois ,  et  ce  confrère  m'a  dit  (  depuis  la  mort 

du 
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du  sujet)  que  Pindisposition  en  question  n'avait 
cède'  qu'au  traitement  anti-scropliuleux  méthodi- 
quement dirige  et  Ion  g- temps  continué. 

Dans  l'espace  de  dix-huit  mois  environ,  à 
compter  du  jour  de  la  rentrée  dans  sa  famille, 
M.  Bergeron  fut  rétabli  de  Tengorgemeut  et  de 
Fexulcération  dont  il  vient  d'être  parle ,  ainsi  que 
de  l'espèce  d'atrophie  générale  à  laquelle  il  était 
réduit  précédemment;  cependant  on  observait 
chez  lui  une  maigreur  peu  commune ,  mais  qui 
lui  avait  toujours  été  propre.  Cet  état  d'amaigris> 
sèment  avait  fait  penser  aux  parens  que  le  sujet 
était  disposé  à  la  phthisie  pulmonaire  y  et  de  l'avis 
de  quelque  médecin ,  on  voulait  attendre  l'âge 
de  trente  ans  pour  le  marier;  mais  la  mort  du 
père  du  jeune  homme,  arrivée  auparavant,  ne 
permit  pas  l'accomplissement  des  vœux  de  la 
£unille ,  et  il  se  maria  à  vingt-sept  ans. 

Depuis  la  seconde  année  de  son  retour  de 
l'armée,  M.  Bergeron  s'était  constamment  livré 
aux  travaux  de  tanneur  et  corroyeur ,  état  qu'il 
avait  exercé  depuis  sa  jeunesse. 

D'un  naturel  très-patient,  M.  Bergeron^  qui 
d'ailleurs  était  peut-être  intéressé  à  cacher  ses 
souffrances,  à  cause  de  l'opinion  où  étaient  ses 
parens  qu'il  était  disposé  à  la  consomption  pul"  ^ 
mdnaire ,  ne  s'était  jamais  plaint  d'aucune  indis* 
position  qui  pût  faire  soupçonner  l'existence  d'une 
maladie  ou  affection  analogue  à  celle  dont  il  sera 
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question ,  sinon  que  depuis  environ  un  an  il  afûi 
éprouvé  quelquefois  de  légères  coliqnis  qiû 
paraissaient  être  comme  le  résolut  d'au  maa<* 
vaise  digestion. 

Enfin  le  i.^  janvier  (i£lo)  immédialenieDt 
au  retour  d'un  voyage  fait  pendant  un  temps 
très-froid  et  très-sec ,  il  fut  pris  tout  à  ooup  de 
vives  coliques  qui  l'obligèrent  de  s'aliter  ;  ees 
coliques  affectèrent  d'abord  une  marche  inter- 
mittente, et  laissaient  des  intervalles  asees  Iran-' 
quilles.  Cet  e'tat  fut  accompagné  d'une  diffioahé 
invincible  d'aller  à  la  garde-robe,  malgré  Fusage 
des  lavemens;  quelques  jours  se  passerait  mdsî. 
Ennuyé  d'une  position  incertaine,  le  malade, 
sans  le  conseil  de  personne ,  se  purgea  et  obtint 
de  la  médecine  qu'il  prit,  l'effet  ordinaire  à  une 
purgation  ;  ce  remède  ne  l'ayant  pas  soulagé  pour 
ses  coliques,  il  fit  appelée  un  chirurgien  de  la  ville 
(M.  Chauifeau)^  qui  le  purgea  de  nouveau  avecle 
même  succès  ;  mais  également  sans  soulagement. 
Pendant  tout  ce  temps ,  l'appétit  n'était  pas  seost' 
blement  diminué;  mais  la  plus  petite  quantité 
d'alimens  fatiguait  davantage  le  malade. 

Bientôt ,  malgré  l'usage.des  adoucissans  variés 
et  employés  sous  toute$  les  formes  par  le  chirur- 
gien ordinaire  de  la  maison ,  ces  colique^  prirent 
de  l'intensité;  alors  les  borborygmes,  le  hoquet 
et  le  vomissement  se  manifestèrent  ;  la  ceusti*- 
pation  persista  dans  son  opiniâtreté.  En  portant 
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la  main  sur  le  bas-ventre,  on  sentait  du  côte'  droit 
de  très- vives  contractions  des  intestins  ;  de  ce  même 
côté^  se  faisait  en  même  temps  apercevoir  une 
dilatation  de  la  grosseur  du  poing ,  faisant  saillie 
à  travers  les  parois  du  ventre..  Cette  tumeur  molle 
et  compressible  ne  disparaissait  pas  par  la  pres-- 
8Îon;  mais  dès  que  la  vivacité  des  douleurs 
cessait^  elle  se  dissipait  aussitôt.  Dans  ces  mo- 
mens  lucides,  le  bas- ventre,  examine'  avec  atten- 
tion,  ne  laissait  sentir  aucune  lésion  physique 
des  organes  de  cette  cavité'. 

Sii  semaines  environ  se  passèrent  dans  cet  état 
de  souffrance  plus  ou  moins  pénible,  ayant  par 
intervalle  un  relâche  plus  ou  moins  complet;  les 
vomisscmens,  qui  étaient  déjà  devenus  noirs,  se 
répétaient  tous  les  deui,  trois  ou  quatre  jours; 
mais  les  coliques ,  les  borborygmes ,  le  hoquet  et 
les  cVuctations ,  e'taient  journaliers. 

Appelé  le  19  février  (  1810  ) ,  je  trouvai  le 
malade  dans  Pe'tat  qui  vient  d'être  décrit  ;  le  tact , 
exercé  pendant  le  relâchement  du  bas-ventre,  ne 
put  me  faire  juger  aucun  désordre  organique  ;  mais 
quand  les  douleurs  intestinales  redoublaient,  on 
sentait  et  on  voyait  même  distinctement  une  dila« 
talion  énorme  du  côté  droit,  que  la  position  et  la 
simple  réflexion  faisaient  rapporter  au  colou  loni*' 
baire  droit. 

Comme    les    circonstances   commémoratives 
BC   pouvaient   suffisamment   guider   la   raisca 
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sur  la  vraie  nature  de  cette  affectioa  y  ptûscpte 
les  légères  coliques  et  les  mauvaises  digéadons 
que  le  malade  avait  éprouvées ,  pluneurs  fois  dans 
le  courant  de  Fannce  qui  avait  précédé ,  lui  étaient 
communes  avec  deux  de  ses  frères ,  qui  d'ailleurs 
se  portaient  bien,  il  me  parut  embarrassant  de 
rapporter  cette  maladie  à  l'ordre  des  aff'ections 
organiques  ou  à  celui  des  lésions  de  propriété 
vitale;  cependant  la  nature  des  accidena  indiquât 
qu'il  devait  y  avoir  un  désordre  quelconque  dans 
la  continuité  ou  dans  une  portion  du  tube  intes- 
tinal. Mais  quelle  e'tait  la  présomption  qu'on 
pouvait  avoir?  Le  .malade  avait  des  intervalles 
d'amendement  de  presque  tous  les  symptômes  de 
a4  à  56  heures  :  point  de  soif  ^  point  de  fièvre. 
Dans  cette  incertitude,  nous  fûmes  ici,  comme, 
on  l'est  dans  bien  d'autres  cas,  réduits  à  faire  h 
médecine  du  symptôme;  en  conscquence,  il  fui 
décidé  de  joindre  aux  boissons  adoucissantes  et 
aux  lavemens  de  même  nature  dont  on  avait  dqà 
fait  usage ,  les  anti-spasmodiques  proprement  dits 
(opium  gommeux,  castoreum,  musc,  éther  sol- 
furique ,  etc.  ) ,  tant  intérieurement  qu'en  friction; 
on  appliqua  en  même  temps  six  sangsues  à  l'anus; 
les  bains  entiers  et  tièdes  furent  aussi  essayés,  et 
pendant  dix  jours  du  traitement  qui  vient  d'être 
indique,  les  accidens  se  calmèrent  k  tel  p<Mnt, 
qu'il  n'y  eut  plus  de  vomissement  pendant  tout  ce 
temps-là.  Les  coliques  étaient  moins  fortes^  le 


hoquet  moins  fréquent;  mais  vers  le  ii.*  jour, 
tout  reprît  de  Fintensité  ;  les  vomissemens  furent 
même  sanguinolens  ;  le  ventre  devint  tympanisé. 
Alors  je  erus  ne  devoir  pas  douter  de  l'existence 
d'une  affection  grave  de  propriété  de  tissu ,  ayant 
son  sic^e  dans  un  des  intestins  ;  en  pronostiquant* 
trèsrdéfavorablement ,  je  demandai  un  consultant  : 
le  docteur  Lanoix  fut  mande'.  A  cette  époque,  le 
bas-ventre  étant  trës-distendu  par  du  gaz  en 
expansion  dans  le  tube  intestinal  et  simulant  une 
tympanite ,  on  ne  sentait  plus  la  tumeur  dont  il 
a  été  parlé.  M.  Lanoix  fut  d'avis  que  la  conti- 
nuité intestinale  était  obstruée  par  une  cause  dont 
à  la  vérité'  on  ne  pouvait  apprécier  la  nature, 
mais  qui,  d'après  la  marche  des  symptômes  et 
les  circonstances  antéce'dentes ,  serait  probable- 
ment rebelle  à  tous  les  secours  de  l'art.  Notre 
collègue  d'Orléans,  après  avoir,  sur  ces  données, 
établi  son  pronostic  de  la  manière  la  plus  désa«- 
vantageuse,  proposa  d'essayer  une  méthode  de 
traitement  opposée  à  celle  qui  jusqu'alors  avait 
été  suivie  sans  succès,  je  veux  dire  les  réfrigérans. 
La  glace  fut  donc  employe'e  en  boisson  et  en 
topique  sur  toute  l'étendue  du  bas-ventre;  ou 
administra  en  même  temps  des  lavemens  d'une 
décoction  de  tabac,  dans  la  vue  de  faire  fortement 
contracter  le  tube  intestinal  pour  chercher  à 
rompre  l'obstacle  qui  rendait  toujours  les  e'vacua- 
tîons  alvines  nulles.  Le  malade  parut  d'abord 
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soulage  de  l'usage  de  la  glace;  mais  bientôt  ses 

souSrances  redoublèrent  avec  plus  de  force. 
Néanmoins,  dans  Pintermissioii  des  douleurs , 
non-seulement  on  continua  ce  traitement ,  mau 
encore  on  y  joignit  les  fumigations  de  tabac  par 
le  rectum;  on  leur  associa  aussi  les  laTemens 
purgatifs  qui,  de  prime-abord,  eurent  pour 
résultat  de  faire  rendre  quelques  portions  d'ex- 
crëmens  trës-durs^  et  une  grande  quantité  de 
matières  glaireuseb  rougeâtres  ;  mais  ces  demien 
me'dicamens,  continués,  furent  ensuite  sans  effet 
Cependant,  comme  les  douleurs  intestinales  de- 
vinrent intolérables,  on  fut  obligé  d'en  revenir 
au  traitement  palliaiiF;  le  malade  se  trouvait  sur- 
ton t soulage'  des  bains;  il  aurait  voulu  être  conti- 
nuellement dans  Peau. 

Le  souffrant,  qui  a  chaque  fois  qu'il  se  Sentait 
dans  une  position  supportable ,  se  croyait  guéri, 
eut  ici  occasion ,  comme  il  l'avait  de'jà  eu  plusieurs 
fois,  de  voir  renaître  ses  espe'rancesj  eu  eCGet, 
les  douleurs  abdominales ,  le  hoquet  et  le  vonûs- 
sement,  furent  amendés;  l'appétit  revenait,  et  le 
malade  demandait  à  manger.  Mais  si  M.  JSeirgeron 
se  faisait  illusion  sur  sa  situation ,  les  gens  de  l'art 
ne  pouvaient  s'en  faire  à  enx-mémes  sur  l'état  des 
choses;  le  symptôme  capital,  celui  de  la  consti- 
pation la  plus  rebelle ,  restait  à  détruire ,  ce  qui 
indiquait  que  le  soulagement  ne  serait  que  mo- 
mentané. En  effet,  au  bout  de  sept  k  huit  fours. 
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la  scène  des  fOuBrances  redoubla  avec  plus  de 
fureur  encore  ^  au  point  que  nous  crûmes  que  le 
malade  succomberait  sous  le  poids  de  la  douleur; 
rien  dans  le  moment  ne  put  adoucir  ses  maux ,  et 
œ  ne  fut  qu'à  la  suite  d'un  vomissement  copieux 
de  matières  noires  qu'il  survint  du  calme. 

Ce  dernier  asSaut  ayant  été'  beaucoup  plu« 
effrayant  que  tous  ceux  qui  avaient  pre'ce'de'  |  le* 
mieux  être  fut  aussi  plus  complet  et  plus  long  j  les 
vomissemens  restèrent  quinze  jours  sans  repa- 
rattre.  Fendant  tout  ce  temps-*là ,  les  douleurs 
abdominales  étaient  presque  nulles;  le  me'téo-* 
risme  du  ventre  beaucoup  moindre.  Le  malade 
disait  sentir  vers  l'intestin  rectum  un  certain  effort 
comme  pour  aller  à  la  selle  j  quelques  lavemeus 
purgatifs  administrés  firent  rendre  une  petite 
quantité  de  matière  glaireuse  semblable  à  celle 
qui  avait  dë)a  été  expulsée  par  le  même  moyen. 
Ces  lavemens,  continués ,  n'eurent  plus  aucua 
résultats 

Un  intervalle  aussi  long  pour  une  maladie  si 
aiguë  ovait  fait  renaître  les  espérances  et  du 
malade  et  des  parens,  pour  une  issue  favorable , 
que  le  16/ jour  vint  décevoir  de  nouveau;  au 
renouvellement  de  tous  les  accidens  se  joignit 
de  nouveaux  résultats  :  ce  fut  des  vomissemens  de 
matières. purulentes.  Quoique  les  jours  suivans 
une  toux  assez  fatigante  procurât  la  sortie  des 
crachats  de  même  nature,  je  fus  un  moment 


trompé  sur  la  fource  d'où  proymiait  mie  Moi'-i 
blable  matière  ;  je  pensai  qu'elle  était  l'effet  dVme 
iijflammation  d'une  portion  de  l'appareil  digestif 
(  cause  de  tous  les  phénomènes  observés  jus- 
qu'alors ) ,  d'autant  plus  que  le  malade  n'avait 
jamais  rien  ressenti  du  eoté  de  la  poitrine.  CSette 
humeur  purulente  a  continué  k  être  rendne, 
tant  par  le  vomissement  que  par  l'expectoratioD| 
l'espace  de  douze  jours^  pendant  lesquels  les 
autres  symptômes  paraissaient  se  mitiger;  mais 
le  malade ,  depuis  cette  époque ,  dépérissait  avec 
beaucoup  plus  de  rapidité.  Lie  pouls  qui  y  pendant 
tout  le  cours  de  la  maladie,  ne  s'était  pas  nota* 
blement  dérangé,  excepté  qu'il  offrait  plus  de 
dureté^  et  quelquefois  de  la  dépression  dans  le 
temps  où  les  douleurs  abdominales  étaient  in« 
tenses,  a  présenté  dans-  cette  dernière  période j 
un|B  singularité  digne  d'être  notée  :  l'artère  bra-^ 
chiale ,  et  successivement  toutes  celles  aocessiUes 
à  l'inspection  du  tact ,  semblaient  n'être  qu'un 
tuyau  inerte  et  incompressible,  de  manière  que 
la  projection  du  sang  paraissait  se  faire  par  ks 
seules  forces  de  l'organe  central  de  la  circulation, 
sans  que.  le  reste  du  système  sanguin  y  fût  pour 
quelque  chose.  Un  tuyau  de  plume ,  dans  lequd 
on  potisserait  un  liquide  avec  plus  ou  moins  de 
force  et  de  vitesse ,  me  paraîtrait ,  à  un  peu  de 
dureté  près,  présenter  le  même  résultat.  Enfin  le 
malade  j  exténué ,  et  parveuu  au  dernier  degré  de 
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Tatrophie  gcfnérale,  par  l'eflct  des  longues  souf- 
frances, par  la  débilite'  qfi'avait  amenée  la  fonte 
purulente,  et  peut-être  plus  encore  par  le  défaut 
de  nutrition,  est  décède  le  ii  avril  delà  même 
année. 

L'ouverture  du  cadavre,  faite  trois  heures 
après  la  mort  du  sujet,  a  présenté  les  phénomènes 
suivans« 

Les  tégumens  du  ventre  incises ,  il  s'est  échappé 
une  petite  ^quantité  d'air  d'une  odeur  assez 
puante  ;  les  intestins  p  découverts ,  ont  paru  rouges 
dans  presque  toute  leur  étendue  ;  ils  étaient  énor- 
mément distendus  par  une  matière  liquide  dont 
ils  étaient  remplis,  au  point  qu'ils  étaient  trois 
fois  plus  gros  que  dans  leur  état  naturel.  Dans 
leur  interstice  était  une  liqueur  séreuse  dont  la 
quantité  peut^tre  évaluée  à  une  pinte.  Une 
partie  de  leur  circonvolution  occupait  la  région 
épigastrique ,  en  passant  au-devant  de  l'estomac  ^ 
qu'elle  tenait  derrière  ;  ce  qui  faisait  qu'avant  la 
mort,  et  pendant  presque  tout  le  temps  de  la 
maladie,  on  sentait,  en  portant  la  main  sur  le 
creux  de  l'estomac ,  de  vives  eontractions  et  des 
dilatations  alternatives,  qu'on  croyait  volontiers 
appartenir  au  ventricule,  tandis  que  ce  n'était 
qu'une  portion  d'intestins  déplacés.  Après  avoir 
dégagé  la  masse  intestinale,  une  grosseur  du 
volume  de  la  tête  d'un  enfant  fut  présentée  au 
coté  droit,  à  la  place  ordinaire  du  foie,  qui. 


diminue  de  volume  d^un  ûers ,  se  trouvait  entr^ellè 
et  les  fausses  côtes;  cette  tumeur  était  attrâite 
d'une  inflammation  tirant  sur  le  livide,  et  oomme 
prête  à  tomber  en  gangrène.  L'ayant  légèremeiit 
soulevée  pour  l'examiner ,  elle  a  crevé"  entre  les 
mains,  et  il  en  est  sorti  une  matière  par&itemeot 
semblable ,  pour  la  consistance  et  la  oouleur ,  à 
de  la  moutarde  bien  apprêtée;  cette  matière, 
reçue  dans  une  cuvette ,  pouvait  s'évaluer  k  une 
pinte  et  demie.  La  poche  qui  la  contenait,  mise  k 
sec ,  a  fait  voir  qu'elle  e'tait  formée  aux  dépens  de 
Fintestin  colon  lombaire  droit;  à  la  partie  supé- 
rieure de  cette  poche ,  directement  k  l'endroit  oii 
cet  intestin  se  replie  pour  devenir  colon  transverse, 
était  Une  tumeur  squirrheuse  de  la  grosseur  d'une 
grosse  noix,  et  de  consistance  cartilaginense;  eUe 
était  formée  dans  l'épaisseur  même  des  tuniques 
de  l'intestin,  et  interceptait'presqu'entièrement 
la  continuité'  intestinal^ ,  de  manière  que ,  pour 
y  passer  une  plume  k  écrire,  il  fallait  un  peu 
forcer  l'obstacle.  Le  noyau  sq[uirrheux,  examiné^ 
n^a  présenté  aueune  trace  ni  d'inflaimnation  m 
d'ulcération.  La  portion  du  canal  intestinal ,  en 
deçà  de  la  tumeur  squirrheuse,  était,  comme  je 
viens  de  le  dire ,  du  triple  plus  grosse  que  dans 
l'état  ordinaire,  et  cette  énorme  augmeotatîoa  de 
volume  était  due  k  cette  matière  semblable  k  de 
la  moutarde  ,  qui  remplissait  également  la  poche 
dont  il  a  été'  fait  mention.  D'ailleurs  j  cea  iatestÎDS 
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n^offraîent  rien  de  particulier,  sinon  que  leurs 
tuniques  étaient  considérablement  amincies  ^ 
comme  il  est  aise  de  le  concevoir.  Le  reste  du 
conduit  intestinal,  à  partir  du  lieu  où  était 
Pobstade  jusqu'au  rectum ,  n'était  au  contraire 
qu'une  espèce  de  corde  à  moitié  desséchée  ou 
rapetissée  du  triple,  ses  tuniques  comme  macérées 
et  confondues  ;  il  semblait,  en  un  mot,  que  cet 
intestin,  entièrement  atrophié^  e'tait  totalement 
privé  de  la  circulation  sanguine,  ou  qu'il  ne 
recevait  phis  dans  sa  texture  aucun  vaisseau  rouge. 

L'estomac  a  présenté  des  changemens  qu'on 
peut  regarder  comme  analogues  à  ceux  observés 
dans  la  portion  d'intestin  située  au-dessous  du 
squirrbe,  collé,  pour  ainsi  dire,  sur  la  colonne 
épiniaire;  la  capacité  de  ce  viscère  semblait  être 
diminuée  des  deux  tiers,  au  point  qu'il  ne  parais- 
sait plus  être  qu'un  boyau  défiguré.  Ses  parois , 
comme  ceux  du  reste  de  l'intestin  colon  et  du 
rectum,  paraissaient  confondus,  blanchâtres 
comme  dans  un  état  de  macération;  son  intérieujr 
était  parfaitement  vide.  L'ouverture  pylorique 
é,tait  dilatée  du  double  de  son  état  naturel;  l'in- 
testin duodénum  et  le  commencement  du  jéjunum 
étaient  également  vides ,  et  ne  participaient  nulle- 
ment à  cette  dilatation  énorme  qui  existait  dans 
le  reste  des  intestins  grêles  et  dans  une  portion 
des  gros» 

L'ouverture  de  la  poitrine  a  constaté  un  phé« 


* 
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nomëne  non  moins  singulier;  n'ayant  trpnyé 
aucun  foyer  puruleut  4ans  les  viscères  du  bas- 
ventre  ,  nous  devions  penser  que  la  matière  pnni* 
«  lente  qui  avait  été  rendue  les  douze  derniers  jours 
de  Pexistence  du  sujet ,  avait  sa  source  dans  la  poi- 
trine, etnous  comptions,  en  conséquence,  rencoD- 
trcr  là  une  purulence  plus  ou  moins  considérable; 
mais  quelle  dût  être  notre  smrprise,  lorsque  les 
recherches  les  plus  exactes  ne  firent  voir  rien  de 
semblable ,  et  qu'au  lieu  des  poumons  suppures 
nous  trouvâmes  les  viscères  entièrement  réduits  en 
une  espèce  de  tissu  cellulaire  très-abondant  et 
traversé  par  les  vaisseaux  qui ,  du  cœur  y  vont  et 
viennent  des  organes  pulmonaires.  Le  cœur  et  le 
péricarde  n^ont  ofiert  rien  de  particulier  ;  la  partie 
postérieuice  de  la  poitrine  contenait  une  quantité' 
de  sérosité  d'à  peu  près  huit  onces. 

L'inspection  cadavérique  dont  je  viens  de 
donner  le  détail ,  a  été  faite  en  présence  de 
MM.  ChaupeaUf  JDinochaUy  chirurgiens,  et 
Gueritaulty  pharmacien.  L. 


VARIÉTÉS. 


On  dit  que  M.  le  docteur  Quadri ,  professeur 
à  Boulogne ,  va  publier  incessamment  un  nouveau 
moyeu  d'extraire  la  cataracte,  sans  offenser  ni  la 
cornée  tran^arente ,  ni  l'iris. 
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—  M.  le  docteur  Fischer  ^  qiii  a  déjà  traduit 
en  allemand  le  Traité  du  rhumatisme ,  de 
M.  Latour  (J.  L.  F.  Dora.),  s'occupe  en  ce 
moment ,  dit-on  ,  de  traduire  ,  en  la  même 
langue ,  sa  Nosographie  synoptique. 

Prix  proposés  pour  Vannée  1811,  par  diffé- 
rentes Sociétés  de  médecine. 

FACuiiTÉ  DE  MJ^DEC,  DE  Paris.  On  présume 
que  le  prix  de  12,000  fr.  sur  le  croup ,  proposé 
par  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  sera  partagé  entre 
un  médecin  allemand  et  un  médecin  français. 

Institut  de  médecine  de  Paris  (  séant  a 
POratoire  ).  Cette  société  décernera,  dans  la 
séance  ordinaire  du  a."  mardi  du  mois  de  sep- 
tembre 1811 ,  une  médaille  dW  de  la  valeur  de 
3oo  fr.  y  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la 
question  suivante  :  ce  Quels  sont  les  signes  qui 
))  indiquent  ou  conlr'indiquent  la  saignc'e ,  soit 
D  dans  les  fièvres  intermittentes,  soit  dans  les 
î)  fièvres  continues ,  désignées  sous  les  noms  de 
y>  putrides  ou  adynamiques,  de  malignes  ou 
»  ataxiques?))  (  Les  mémoires  seront  envoyés  à 
M.  Lèveillè  y  rue  Neuve^des-Petits-Champs  j 
n.^  62 ,  avant  le  1.^^  juillet  1811  ). 

Société  de  médecine  de  Paris  (  séante  à 
Vhàtel  du  département  de  la  Seine),  Cette  socie'té 
décernera ,  dans  sa  séance  du  mois  d'octobre  1811^ 
une  médaille  de  la  valeur  de  5oo  fr. ,  à  l'auteur 
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du  meilleur  mémoire  $ur  la  qoeattèn  suivanie  : 
a  Donner  une  ide'e  claire  et  préwe  de  la  coota*- 
3>  gion.  —  Assigiîer  ses  différencia  ^  coosideréei 
)>  sous  le  rapport  de  la  nature  de  ses  principes  et 
y>  de  ses  divers  moyens  de  communieation.  ^ 
j>  Désigner,  dans  l'ensemble  des  maladies,  qae 
D  l'on  a  regardées  comme  contagieuses,  celles 
))  qui  le  sont  réellement.  — Indiquer  le  mode  de 
»  conta^on  de  chacune  d'elles*  (  Les  mémoireê 
doivent  être  envoyés. à  M.  SèdilloTj  rué 
Favarty  n."  6,  à  Paris j  avant  le  i.""  août 
prochain  ) . 

Autre  prix.  L'académie  de  Wilna  avait 
publié,  en  1806,  des  questions  sur  la  maladie 
appelée  plica  polonica ,  qui  sont  restées  sans 
r^onse  ;  un  anonyme  a  pensé  que  ces  questions 
étaient  assez  intéressantes  pour  donner  lieu  à  la 
fondation  d'un  prix  de  3oo  fr* ,  qui ,  en  consé^ 
quence ,  sera  décerné  par  la  société  de  médecine 
de  Paris ,  dans  sa  séance  publique  du  mois  d'oo* 
tobre  i8ii,  à  l'auteur  qui  aura  le  mieux  résolà 
les  questions  qu'il  propose  de  la  manière  suivante  : 
<i  1/  Rechercher^  par  des  observations  exactes, 
))  la  nature  et  les  accidens  de  la  pUque  polonaise; 
»  constater  ses  épiphénomènes  et  les  maladies 
D  concomitantes ,  qui  lui  sont  étrangères  ;  signaler 
D  les  vraies*  causes  de  cette  affection  du  système 
D  pileux  sur  les  hommes  et  les  animaux ,  depuis 
)>  son  apparition  originaire  et  dans  les  différeas 
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»  pays  où  on  Ta  remarquée;  2.**  déiermlner  dans 
]>  quelles  circonstances  ces  causes  exercent  leur 
Ji  action  j  examiner  comment  la  plique  a  de  tous 
3^  temps  épargne'  ou  afflige  certaines  classes,  et 
11  pourquoi ,  dans  certains  lieux ,  on  l'a  vu  régner 
n  et  disparaître  tour  à  tour;  3.^  apprécier  les 
))  moyens  de  thérapeutique  et  d'hygiène  propo- 
»  ses  jusqu'à  présent  pour  combattre  ou  prévenir 
D  cette  espèce  d'épide'mie ,  et  indiquer  le  meilleur 
»  chcnx  de  ces  moyenspour  parvenir  à  l'extirper  »• 
(  Ce8  mémoires  doivent  être  envoyés  à  M.  Si- 
DILLOT  avant  le  1/'  août -prochain  ). 

Autre  prix.  La  même.  Société  de  médecine 
proroge  jusqu'à  Fannée  1812,  le  concours  sur 
les  questions  suivantes ,  qu'elle  avait  proposées  en 
1810  :  c<  Donner  la  description  de  la  maladie 
B  désignée ,  sur*tout  par  les  médecins  anglais , 
v  sous  le  nom  d'angine  de  poitrine  (angor  pec- 
B  toris^  angîna  pectoris.  )  —  Indiquer  les  causes 
B  qui  la  de'termineni ,  et  les  auteurs  qui  s'en  sont 
3f>  occupés  d'une  manière  spe'ciale;  faire  connaître 
))  les  maladies  qui  s'en  rapprochent ,  les  affections 
»  qui  peuvent  la  compliquer,  et  celles  qu'elle 
3)  produit  à  son  tour.  » 

Autre  prix.  La  même  Société'  propose 
encore  au  concours,  pour  un  deuxième  prix, 
qa'èlle  décernera  en  1812 ,  la  question  suivante  : 
«  Donner  la  mon  ographie  de  l'e'ruption  connue 
)»  sous  le  nom  de.  pemphigus  d.  ) 

(  ha  wite  à  Vun  des  numéros  prochains). 
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PHYSIQUE   GÉNÉRALE. 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTANIQUE, 


AGRIGULTUREr 


OBSERVATIONS 

Sur  le  Genre  HrjcijTTHva  ,  bteê  dam  la 
séance  de  la  Société^  le  7  mars  1810,  par 
M.  Auguste  DE  Saint-Hiimire  ,  membre 
résidant. 

• 

Le  caractère  essentiel  dont  Linné  s'e'tait  serri 
pour  re'unir  les  genres  hyacinihus  et  muscari  de 
Toumefort  (i)  était  si  peu  constant  et  si  difficile  i 
observer ,  qu'il  a  bientôt  été  négligé ,  et  l'on  a  cru 
devoir  rétablir  le  genre  muscari ,  dont  les  espèces 
ont  en  effet  une  physionomie  tout-à*fait  différente 
de  celle  des  véritables  hyqcinthus.  Lamarck 
observe ,  à  la  vérité ,  que  Vhyacinthus  romanus, 
tenant  le  milieu  entre  les  hyacinthua  et  les  ntm^ 
cari  y  prouve  que  Linné  avait  eu  raison  de  ne 
pas  séparer  ces  deux  genres  ;  mais  s'il  était  néces- 
saire de  réunir  tous  ceux  qui  semblent  liés  par 
des  espèces  intermédiaires,  il  faudrait  en  faire 
disparaître  une  multitude;  car  ces  groupes ^  que 

(  1  )    Tre9  pori  mekiferù 

nous, 
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teôtis  devons  rendre  aussi  naturels  qu^îl  est  pos* 
sible  y  ne  le  seront  jamais  parfaitement,  puisqu'ils 
font  partie  d'un  vaste  ensemble  où  l'on  ne  trou-* 
Verait  peut-être  plus  de  lacunes ,  si  l'on  connais- 
sait toutes  les  plantes  qui  habitent  notre  globe. 
Au  reste ,  la  description  de  Lamarch  lui-même 
fait  voir  que  ^  malgré  la  ressemblance  de  l'A^aci/i* 
ihus  romanua  avec  les  muscari,  cette  espèce 
peut  être  classée  sans  aucune  difficulté'  par  le 
botaniste  le  moins  instruit*  Ce  n^est  point  pa 
TTUiscarij  puisqu'elle  n'a  pas  le  caractère  essentiel 
de  ce  genre,  mais  un  ^acm/Â2^^,  puisque  son 
calice  est  divise  au  moins  jusqu'à  moitié'  ;  d'ailleurs 
la  différence  des  h(yacinthus  et  des  muscari  se 
trouve  actuellement  bien  e'tablie  par  l'observadon 
de  M.  Richard^  d'après  laquelle  les  espèces  de 
ce  dernier  genre  ont  deux  ovules  dans  chaque 
loge  de  leur  capsule  ^  tandis  que  les  hyacinthus 
en  ont  un  grand  nombre. 

I^ais  on  ne  s'est  pas  borne,  comme  on  l'aurait 
dû>  au  rétablissement  du  genre  muscari.  Les 
yéritables  hyacinthus ^  quoique. peu  nombreux, 
ont  encore  été  divises  de  plusieurs  manières  j  et 
réduits  tout  au  plus  à  trois  ou  quatre  espèces^ 
fPlldnow  a  place'  parmi  les  lachenalia ,  les  hya-* 
cinthus  serotinus  et  viridis  ,  qui  cependant 
présentent  des  caractères  absolument  contraires 
à  ceux  de  ce  genre  j  d'autres  botanistes  ont  forme 
de  ces  deux  espèces  un  genre  pardculier  sous  le 
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nom  de  zuccagnia.  Une  autre  espèce,  dontki 
éiamines  ont  leurs  filamens  réunis  k  la  baie,  en 
également  devenue  un  genre  (i).  Les  plantes  que 
Jacguin  appelle  drimia  rentrent  évîdennneot 
aussi  dans  le  genre  A^ocwi&iia.  Ueenûi,  fe  ctm^ 
assez  facile  de  prouver  que  ces  dSBàreo»  gnonpèi 
ne  doivent  point  être  séparés  ;  ce  n'eai  cependant 
pas  la  tâche  que  j'entreprends  aujourd^iui  :  je 
ni6  bornerai  à  examiner  si,  comme  l'ont  proposé 
plusieurs  botanistes  distingués,  les  hyaanOuu 
non  9criptu8j  L. ,  cemuus,  L»,  et  paiulm^ 
I>esf.  (a),  doivent  être  réunis  aux  scilku  Je  ne 
prétends  point  présenter  des  observations  noo- 
'velies;  )e  tacherai  seulement  d^  réduire  à  sa  juste 
valeur  le  caractère  qui  a  déterminé  cette  réunion. 
Les  espèces  que  )e  viens  de  nommer  difiereot 
de  Vhyacinthua  orientalis,  véritable  type  du 
genre  hyacinihua ,  parce  que  leur  calice  est  divisé 
presque  jusqu'à  la  base.  Ce  caractère,  il  faut  en 
convenir,  les  rapproche  des  scîUa^  mais  ce  n'est 
pas  le  seul  qui'  constitue  ce  dernier  genre.  Non* 
seulement  les  scilla  ont  un  Calice  divisé  jusqu'à  la 
base ,  mais  encore  les  divisions  de  leur  calice  sont 

(  1  )  C'est  Vhyacinthua  romanus ,  que  lAtpeyroum  a 
nommé  believaiia  cpervuiaia. 

(a)  L'analdgie  me  fait  croire  que  ce  qui  ya  être  dit  de 
ces  espèces,  peut  également  s'appliquer  aux  A^ocût^AiM 
contHMtriokhs,  Lin.  f.,  et  breififbUuê,  Thnn. 


»♦    ^ 
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étalées  :  ce  qtii  leur  donne  une  physiononode 
parûculiëre  (i) ,  et  en  fait ,  conjointement  avec 
leur  couleur  et  la  position  de  leurs  étamines ,  un 
des  genres  les  plus  naturels  de  la  famille  des  lilia- 
cécs.  Dans  les  hyacintkus  non  scriptus ,  cer-^ 
nuusy  etc. ,  au  contraire^  les  divisions  du  calice , 
quoiqu'elles  b'elendent  presqu.e  jusqu'à  sa  base, 
sont   intimement  rapprochées,  se  recouvrent^ 
forment  la  cloche ,  et  enfin  imitent  exactement  le 
calice  de  Vhyacinthus  orientalis  ^  la  ressemblance 
de  cette  belle  plante  avec  Vhyacinthus  non  script 
tua  est  telle,  que  l'homme  le  moins  instruit  en 
})Otanique,    rencontrant  cette  dernière  espèce 
dans  nos  bois,  lui  appliquera  sur-le-champ  le 
nom  de  jacinthe ,  qu'elle  lui  rappelle  encore  par 
son  odeur  suave.  On  pourrait  à  peu  prës  appliquer 
aux  hyacinthua  cernuus  et  paiulus ,  ce  qui  vient 
d'être  dit  de  Yhyacinthua  non  scriptus;  car  ces 
espèces  difierent  si  peu ,  qu'il  est  presque  ioqipos* 
sîble  de  les  distinguer  dans  les  herbiers.  Ou  voit 
donc  que  si  ces  plantes  se  rapprochent  des  acUla 
par  les  divisions  profondes  de  leur  calice ,  elles 

(  1  )  Cette  t^faysionomie  j  que  les  botanistes  anciens 
avaient  très-bien  exprimée  par  la  dénomination  Shyac. 
êtiilaiif  disparaît  asses  ordinairement  dans  lei  herbiers , 
tandis  que  les  hyac,  non  êcriptua,  etc.  y  doivent  néceasai-* 
rement  j  ressembler  davantage  aux  acilla,  parce  que  la 
pression  étale  les  divisions  d€  leur  calicCé 
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s'en  écartent,  parce  que  ces  dÎTisioDS  sont 
rées ,  caractère  qui  y  leur  donnant  la  phjsionoaik 
des  hyacinthua ,  compense  amplement  eeloi-qm 
semble  les  éloigner  de  ce  dernier  genre. 

Mais  il  est  une  considération  peut-être  plus 
importante  pour  déterminer  les  botanistes  k  ne 
pas  les  en  séparer.  On  sait  que  les  scUla  ont  leurs 
étamines  généralement  insérées  à  la  base  du 
calice  ;  au  contraire ,  dans  les  espèces  dont  il  est 
question  9  les  étamines  soudées  avec  les  divisions 
du  calice  ne  s^en  détachent  guère  qu'au  quart  de 
sa  longueur ,  ou  même  beaucoup  plus  haut,  liais 
cette  insertion ,  si  différente  dans  lesscilla  et  dans 
les  hyacinthua  non  scriptusy  cemuus  et  paUt 
lus  y  est  absolument  la  même  pour  ceux-ci  et  pour 
Vhyacinthua  orientaUs.  Voilà  donc  deux  fortes 
raisons  qui  s'opposent  à  ce  qu'on  réunisse  aux 
acUla  les  espèces  dont  il  s'agit ,  tandis  qu'un  seul 
caractère  semble  réclamer  cette  réunion  ;  encore 
ce  caractère  ne  saurait  laisser  aucune  ambiguïté 
dans  la  classificaûon  des  espèces,  si  l'on  s'accor^ 
daità  désigner  le  genre  hyacinthua coxnmejisvSitl 

Calix  campanulatua  sexfidua  aeu  aexpartiius  ;. 
siaminumfilamenta  supra  baain  caUcia  insêria  : 
capsulas  loculi  polyspermi. 

De  cette  manière,  les  hyacinthus  se  trouveraient 
distingués  du  genre  scilla  par  l'insertion  de  leiu^ 
étamines ,  du  genre  muscari  par  leurs  capsules  a 
loges  polyspermes ,  et  de  tous  les  deux  enfin  par 
la  forme  de  leur  calice. 
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D'après  Ce  qui  précède ,  on  voit  que  le  scilla 
ctanpanulata  y  Ahl.,  doit  passer  dans  le  genre 
hy€u:inthu8 ,  puisque  ses  fleurs  sont  en  forme  de 
doche,  que  ses  ctamines  sont  insérées  vers  le 
quart  des  divisions  du  calice ,  et  qu'enfin  on  ne 
saurait  le  distinguer  sans  peine  des  hyacinthus 
non  scriptua  et  paiulus.'  Si  d'autres  scilla  présen- 
taient les  mêmes  caractères,  ce  que  je  ne  crois 
pas,  il  est  clair  qu'ils  exigeraient  la  même  réunion. 

A.  DE  S.-H. 


VARIÉTÉS. 


Des  lettres  de  Jérusalem  ont  annoncé^  il  y  si 
quelques  mois^  que  la  ville  de  Capharnaûm  a  été 
détruite  entièrement  par  le  feu  du  ciel  ;  elle  était 
composée  de  quatre  mille  maisons. 

— On  a  découvert  à  Stutgard  une  source  d'eau 
minérale  dont  la  société  de  médecine  va  inces* 
samment  publier  l'analyse* 

— L'homme  le  plus  monstrueux  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  est  mort  âgé  de  4o  ans  ;  il  pesait  759  liv.  ; 
sa  longueur  était  de  6 pieds  4  pouces^  sur  4  pieds 
4  pouces  de  large,  et  2  pieds  6  pouces  de  profon*- 
deur.  Sa  mort  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  disser* 
tations  de  la  part  des  phybiciens  anglais. 

—  Schultz  a  donné,  dans  les  arcliives  de 
Hom^  des   notes   sur  un  nouveau  moyen  de 
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di^oudre  le  phosphore;  ce  moyen  consiste  à 
prendre  une  demi-drachme  d^huile  de  térëbeD-* 
ihine  rectifiée^  et  trois  drachmes  d'une  huile  grasse 
(  celle  de  noix  ),  à  quoi  on  ajoute  deux  grains  de 
phosphore.  On  met  ce  mélange  dans  un  yase  de 
verre  qu'on  place  dans  de  Peau  chaude  y  et  oo  a 
soin  de  l'agiter  souvent;*  il  survient  un  tel  chan- 
gement, que  le  phosphore  est  complètement 
dissous  dans  moins  d'une  demi-heure.  Il  faut 
choisir,  pour  cela,  uu  vase  qui  ne  contienne 
exactement  que  la  quantité  de  liquide  tout  juste. 

—  On  annonce  que  M.  le  chimiste  GrwMfc/ est 
parvenu  à  créer  du  sangy  et  qu'il  doit  publier 
incessamment,  dans  le  journal  allemand  rédigé 
parle  célèbre  Huffeland y  sa  découverte,  avec  la 
théorie  chimique  qui  la  constitue. 

—  On  dit  que  les  expériences  dernièrement 
faites  sur  les  filtres  de  charbon ,  chez  M.  Ducomr 
fnun  y  rue  Vantadour,  n."  i,  à  Paris ^  ont  été 
des  plus  satisfaisantes  ;  trois  fontaines,  garnies  de 
ces  filtres,  ont  été  soumises  à  diverses  épreuves. 
L'une  d'elles ,  sur-tout ,  a  offert  des  résultats  qui 
prouvent  bien  l'avantage  de  ce  système  de  filtra- 
tion  :  on  avait  préparé  d'avance  une  eau  portée 
au  plus  haut  point  de  putrcTaction^  en  laissant 
pourrir^  pendant  un  mois,  un  foie  de  bœuf  dans 
un  baquet  déjà  plein  d'eau  d'égout;  ces  eaux, 
successivement  versées  sur  les  filtres,  en  sont 
sorties  parfaitement  claires,  transparentes,  saiiS 
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goût  y  sans  couleur ,  sans  odeur ,  enfin  semblables 
en  tout  aux  meilleures  eaux  de  fontaines  y  et  avec 
une  telle  vitesse,  .que  chacun  des  trois  filtres, 
soumis  aux  épreuves,  aurait  donne  dix  fois  sa 
capacité  dans  douze  heures  de  travail.  On  se 
rappelle  que  déjà  l'Institut ,  dans  son  rapport  à 
S.  M,  I.  et  R. ,  sur  l'amélioration  des  arts  depuis 
1789,  avait  déclaré  que  les  filtres  de  charbon 
assurent  partout  la  salubrité  des  eaux. 

—  On  dit  que  l'indigo  de  la  fabrique  du  doc- 
teur Henry  ^  en  Bohême  y  qu'il  relire  du  pastel  y 
a  été  soumis ,  à  Vienne  y.  k  l'examen  ,  et  c[ue  l^on 
a  reconnu  qu'après  avoir  élé purifié,  il  est  tout^à- 
fait  semblable  à  celui  des  Indes  orientales,  et 
peut  le  suppléer,  pour  la  teinture,  dans  toutes 
lés  fabriques  de  coton.  (Voyez  ta  Notice  de 
3T.  dé  PuYMAVRiN^  que  nous  avons  aiinoncée 
tome  I."  de  poire  Bulletin,  pag.  34o.) 

• 

Prix  proposés  y  pbur  r  année  1811,  pat*  diffé^ 
'  rentes  ISociétés  de  sciences  et  agriculture. 

Soc.  d'agric.  du  dép.*  de  la  Seine,  Cette 
Société  décernera,  datis  sa  séance  publique  de 
181a,  deux  prix,  l'un  de  800  fr.  et  l^ùtré  de 
4oo  fr. ,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la 
muliiplicaiion  des  abeilles.  {Les mémoires  seront 
envoyés  avant  le'5i  déc/  1811  ^  à  M.  Silvestre, 
rue  de  Seine. } 

(  La  suite  d  Vun  des  numéros  prochains.) 
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iOROLOGIQUES,  par  M.  Fouhé. 


ETAT   DU    CIEL.    rivBixR  1811. 


1  •  Beau  ;  un  peu  de  yent. 

a.  Gelée  ;  uu  peu  de  vent;  nuageux. 

3.  MuageujL  ;  un  peu  de  pluie. 

4.  Gelée  ;  trës-beau. 

5.  Sombre  -,  goleil  par  întenralles. 

6.  Beau. 

7.  Sombre  et  pluvieux  le  matin,  beau  l'après-midi. 

8.  Sombre  ;  soleil  par  intervalles. 

9.  Sombre  *,  pluie  ^  vent. 

10.  Pluie  ;  sombre  ;  bruine  le  soir. 

1 1 .  Ploie  forte ,  grand  vent. 

12.  Muaeeux;  pluie,  yent. 
i5.  Somore  et  pluvieux, 

i4.  Pluie  par  grains,  grêle ,  sol.  par  intery . ,  ciel  et.  le  soir. 
i5.  Pluie ,  grand  vent. 

16.  Nuageux;  grand  vent;  beau  le  soir. 

17.  Gelée,  soleil  par  intervalles. 

18.  Gelée ^  beau  temps. 

19.  Gelée,  beau. 
ao.  Sombre. 

ai.  Nuages, pluie,  grand  vent. 

^a.  Sombre  le  matin ,  beau  l'après-midi. 

a3.  Sombre  tout  le  jour.  . 

fi4.  Pluie,  grand  vent. 

a5.  Assez  beau  le  matin,  pluie  le  soir. 

a6.  Vent,  pluie  par  grains. 

ay.  Assez  beau  ;  un  peu  de  pluie  vers  midi  ;  beau  le  soir. 

98.  Brume  légère  le  matin ,  pluie  le  reste  du  jour. 


(  3^^  ) 

I 

MaUidies  régnantes.  —  janyibretféveiîsr 

1811. 

Fièvres  catarrhales , 

Fièvres  rémittentes  bilieuses  ^ 

Ophtalmies , 

Rhumatismes  aigus  et  chrooiques^ 

Fluiions  de  poitrine , 

Quelques  fièvres  adynamîques. 

F. 
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Suite  de  V analyse  du  Traité  j^es  ScnoPBULSSy 
par  M.  Baumes,  etc.  (Bulletin  lY,  pag/aSg^ 
tom.I.  ) 

Le  discrédit  4^^^  lequel  ëont  tombées  les  nou-* 
pelles  QY^mon%  de  M.  Baumes  y  aurait  pu  nous 
dispenser  de  revenir  sur  son  ouvrage  du  scro^ 
phule  y  que  nous  ayons  annoncé  dans  Pun  de  nos 
précédens  numéros ,  si  ce  n'était  agir  utilement 
que  de  mettre  en  garde  ceux  qui  pourraient  se 
laisser  séduire  par  le  nom  de  Tauteur,  et  si  ce 
n'e'tait  une  occasion  pour  nous  d'ailleurs  de  nous 
dispenser  du  reproche  qui  nous  a  été  fait  par 
quelques  personnes,  d'avoir  oublié  de  citer  la 
Nosologie  méthodique  de  M.  Baumes,  dans  le 
dernier  travail  que  nous  avons  fait  paraître  , 
intitulé  :  Nosographie  synoptique  ,  etc.  Nous 
nous  sommes  impose  la  loi ,  dans  cet  ouvrage , 
de  n'indiquer  k  MM.  les  étudians  en  me'decîne, 
auxquels  il  est  destinid  #ur-tout,  que  ceux  des 
traités  où  il  n'est  besoin ,  pour  recueillir  les 
&its  et  le  mode  de  traitement  qui  leur  convient, 
que  de  lire  avec  attention  et  de  retenir.  Souvent 
beaucoup  d'auteurs  recommandables  noyent  les 
faits  qu'ils  rapportent  dans  une  mer  de  the'ôries  et 
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d'hypothèses  ;  nous  ne  devions  point  les  proposer 
à  MM.  les  étudians,  pour  qui  le  temps  est  pré* 
cieui;  aussi  avons-nous  préfe're  quelquefois  leur 
indiquer  certaines  monographies  qui  ne  sont  autre 
chose  que  des  compilations  bien  faites  et  peu 
coûteuses,  à  des  ouvrages  plus  savamment  conr 
çus^  et  qui  peuvent  quelquefois  détourner  leur 
esprit  de  cette  marche  sévère  et  précise  qu'on 
doit  toujours  s'imposer  dans  ses  études.  11  est 
facile  <le  voir  d'ailleurs,  que  nous  avons  évite ^ 
autant  que  possible ,  de  leur  indiquer  ,   dans 
notre  tableau  des  fièvres  ,  les  traités  généraux  sur 
cette  classe  d'affections.    Toujours  nous  avons 
mieux  aimé,  quand  nous  le  pouvions,  leur  pro* 
poser  les  monographies  qui  s'étendent  conve- 
nablement sur  l'un  ou  l'autre  ordre  de  ces  mala- 
dies  ;  et   si  nous   avons  omis  quelques  traites 
particuliers  qui  méritaient  l'honneur  d'être  cita , 
c'est  une  erreur  que  nous  nous  ferons  un  devoir 
de  rectifier  dans  un  errata  qui   doit   précéder 
la  U."^  livraison.  Du  reste,  si  la  Nosologie  de 
M.  Saumes  n'a  point  fait  partie  de  celles  que 
nous  avons  rappelées  dans  notre  tableau  général 
de  classification,  ce  n'est,  denotrepart,  ni  oubli^ 
ni  ignorance  de  son  existence ,  mais  bien  crainte 
de  détourner  l'esprit  de  MM.  les  étudians,  nous 
le  rqpélDOS,  de  la  marche«évère  de  l'observation. 
Dans  tous  les  cas ,  une  légère  esquisse  du  traité  des 
^cropJudes)  qui  est  calqué  sur  les  mêmes  principes 
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que  ta  Nosologie,  laissera  bientôt  apercevoir 
les  véritables  motifs  qui  nous  ont  dirigé  ;  nous 
remfldirons  ainsi  d'ailleurs,  la  promesse  que  nous 
avons  faite ,  dans  un  de  nos  bulletins  précédens  y 
de  rendre  compte  de  cet  ouvrage ,  important  à 
eonnattre. 

Nous  ne   reviendrons  point  sur  les  longues 
diatribes  qui  occupent  le  tiers  du  volume,  et 
qui  sont  d'autant  plus  inconvenantes ,  qu'elles 
sont  lancées  contre  un  homme  trop  supérieur  à 
M.   Baumes  pour  en  être  atteint;  mais  nous 
dirons  franchement  combien  il  est  fâcheux  qu'un 
homme  comme  M,  Saumes^  qui  si  long'temps 
sut  produire  des  mémoires  vcritablcment   esti- 
mables, n'ait  point  senti  qu'un  fol  entêtement 
pour  un  système  aussi  peu  raisonne  qu'il  est  dan- 
gereux dans  son    application   à   la  médecine, 
devait  nécessairement  nuire  au  succès  de  son 
euvrage ,  comme  ouvrage  pratique*  Nous  n'igno-' 
rons  pas  sans  doute  les  nombreux  services  que 
la  chimie  a  rendus  à  la  médecine  ;  nous  savons 
aussi  tous  ceux  qu'elle  peut  lui  rendre  encore  ; 
mais  prétendre  analyser  et  réduire,  à  l'aide  des 
réactifs,  tous  les  acides  et  les  compositions  chi- 
'  iniques  qu'il  découvre  dans  l'économie  animale  ; 
vouloir  étabUr  sur  des  bases  aussi  peu  démon^ 
trées  le  mode  de  traitement  d'une  des  maladies 
les  plus  difficiles  à  observer  ;  certes ,  un  tel  système 
ne  pouvait  convenir  qu'à  ces  génies  privilégiés 
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qui  savent,  au  milieu  même  des  cgarementi  dWé 
imagination  savante ,  proQter  de^  faits  précieux 
qu'elle  indique ,  et  sous  ce  rapport,  nous  sommes 
trop  justes  pour  refuser  à  M.  Baumes  un  esprit 
aussi  riche  que  fécond  ;  nous  ne  blâmons,  dans 
son  Traité  des  scrophules ,  que  le  ridicule  de  sa 
théorie  chimico-animale,  qui,  pour  le  praticien 
éclairé,  n'ôte  rien  peut-être  au  mérite  de  soo 
ouvrage,  mais  qui  toujours  le  rendra  dangereux 
pour  celui  dont  l'expérience  n'a  point  encore 
consacré  l'opinion^  M.  Baumes ,  séduit  par 
l'idée^  toujours  attrayante,  d'être  le  créateur 
d'un  nouveau  système ,  a  cependant  osé  publier 
un  plan  d'étude  me'dicale,  sur  ces  bases  si  évi- 
demment incertaines  ;  mais ,  qu'il  daigne  nous  le 
pardonner,  nous  ne  pouvons  croire  franchement 
qu'il  ait  ajouté  foi  lui-même  à  un  système  aussi 
contraire  aux  raisounemens  de  la  saine  médecine. 
Tous  ses  ouvrages  ante'rieurs ,  qui  portent  si  émi- 
nemment le  cachet  de  lapins  sévère  observation, 
nous  l'attestent  d'une  manière  irrévocable  ;  aussi 
aimons-nous  à  croire  que  les  amis  de  M«  Baumes 
ne  nous  en  voudrons  pas  davantage  d'avoir  omis 
de  citer,  dans  notre  Nosographie  sjrnoptiguêf 
un  système  qui  tendrait  à  jeter  dans  Tesprît  de 
nos  lecteurs ,  une  incertitude  fâcheuse  sur  la 
solidité  de  nos  bases  en  médecine.  Nous  ne  som* 
mes  plus  dans  ces  tenips  fabuleux  oii  l'art  de  guérir 
n'était^  pour  ainsi  dire,  qu'ime  v^iae  application 


de  théories  cl  d'hypothèses.  Riche  des  faits  qui  la 
composent,  la  médecine  peut  aujourd'hui  marcher 
-de  pair  avec  les  autres  sciences  naturelles.  Mais 
nous  sortons  de  notre  sujet;  revenons  au  Traité 
des  êcrophules  de  M.  Baumes. 

M.  Baumes  divise  son  travail  sur  le  scrophule 
en  deux  parties;  dans  la  première,  il  traite  prin- 
cipalement de  la  nature  du  vice  scrophuleux ,  de 
ses  effets ,  de  ses  complications  et  des  maladies 
qu'il  peut  déterminer  ;  la  seconde  fait  l'objet  du 
traitement  général  et  particulier  de  cette  affec- 
tion, et  tout  ce  qu'il  dit  des  différens  traitemens 
'  qui  lui  ont  réussi ,  et  de  ceui  employés  par  les 
auteurs,  est  excellent,  toutes  les  fois  pourtant 
qu'il  sait  mettre  un  frein  a  son  imagination ,  et 
'qu'il  ne  cherche  pas  à  donner  aux  succès  obte* 
DUS ,  ces  explications  et  ces  théories  de  décomposi- 
tions humorales  et  chimiques ,  qui  fatiguent  l'at- 
Hention  et  découragent  le  lecteur.  En  effet,  il  faut 
avoir  quelquefois  le  désir  de  s'instruire  pour  lire 
certains  chapitres  de  l'ouvrage  de  M.  Baumes; 
nous  demandons,  par  exemple,  k  tout  lecteur 
sensé,  s'il  est  permis  de  faire  un  abus  aussi  outré ^ 
que  l'a  fait  M.  Baumes ,  de  ces  phrases  chimico^ 
animales  j  qu'il  a  répandues,  avec  tant  de  profu- 
sion ,  dans  ce  traité?  £n  voici  quelques  exemples  : 
page  1 ,  on  lit  :  les  considérations  de  Pétat  albumi- 
neux  des  sucs  lymphatiques  et  dHun  défautsuffi- 
sont  des  principes  calorique  et  lumineux^  m'ont 


(  2i6  ) 

déterminé  à  placer  les  scrophules  parrrd  Ui 
descalorinès^s ;  page  \bi  le  vice  immédiat  des 
liqueurs  est  le  plus  constamment  acide ^  pag.  2f  i 
la  température  des  corps  vwans  étant  diminuée  | 
il  se  fait  une  forte  oxigénation  des  sucs  cdbumi^ 
neux  j  principalement  parce  gu^il  existe  un  acide 
morbifiquement  accumulé  j  et  peut-être  une 
combinaison  de  plusieurs  acides;  page  28  :  la 
dépravationacido-putride  des  humeurs  $  pag.  39: 
à  Vépaississement  acide  des  liqueurs  succède  une 
dissolution  putride;  idem  :  meus  cet  effet  {la 
génération  des  scrophules)  peut  éfre  produitpat 
d^autres  acides  morbifiquement  formés  ou  cuxur 
mules  dans  le  système^  tels  que  Tacide  oxalique^ 
V acide  phosphorique ,  ou  le  phosphate  de  chauac 
très-acidule ,  c^est-à^dire ,  açec  excès  d'acide  y 
enfin  l'acide  zoonique;  page  32  :  la  présence  et 
l'aberration  d'un  acide  de  nature  phorphoreuse 
ou  phorphorescente  ,  réagissant  sur  les  sucs 
albumùieux  qu'il  tend  dconcréter  y  d  dénaturer, 
dans  le  même  temps  que  s'affaiblissent  les  rapr 
ports  que  le  calorique  et  la  lumière  ont  auec  les 
humeurs  et  les  parties  solides  y  etc.  etc. 

On  voit  que  M,  Baumes  a  tout  Pair  de  pren« 
dre  les  corps  vivans  pour  des  laboratoires,  dont 
il  veut  absolument  faire  le  théâtre  de  ses  raison*» 
nemens  et  de  ses  opérations  chimiques.  Mai» 
c'est  trop  nous  arrêter  sur  des  détails  trop  peii 
importansy  sans  doute  ^  pour  occuper  daTantage 

nos 


(  ai?  ) 

los  lecteurSé  Que  sera-ce  quand  nous  voudrons 

inaljser  la  Nosologie  méthodique  de  M.  Baumes 

eUe  -même  ?  Jô  né  pense  pas  qu'on  ait  rien  à  crain^ 

dre  à  cet  ^ard;  nous  voulions  seulement  motiver 

i'oubli  volontaire  qui  a  été  fait  de  la  Nosologie 

de  cet  auteur ,  dans  notre  Nosographie  synopti* 

yuey  et  nous  finissons  en  disant  que  si  l'on  ôtait  de 

l'ouvrage  de  M.  Baumes  y  tout  ce  qu'il  y  a  de 

b  stérile  affectation  d'un  langage  chimico-animaly 

tout  ce  qu'il  y  a  de  dicté  uniquement  par  l'envie  ^ 

tout  ce  qu'il  y  a  de  diatribes  contre  un  homme 

^ta^  voudrait  en  vain  abaisser  pour  s'élever  jus  • 

pi'à  lui  ;  ce  qui  est  vraiment  bon  et  uûle  dans  ce 

livre  ^  pourrait  décroître  d'une  manière  effrayante^ 

Ki^toiit  pour  l'auteur  y  dont  le  but  principal  y  en 

donnant  une  deuxième  édition  de   son  Traité 

dêa  scrophulesy  était,  à  ce  qu'il  paratt,  depro- 

daire,  n'importe  à  quel  prix  y  le  plus  gros  volume 

possible* 

Dom.  L. 


^NNUJinB  MÉDICAL  y  par  M.  Maygrier  , 
docteur  en  médecine,  etc.  —  Paris,  1810  j 
ÇrouUebois  :  4  fr.  par  la  poste« 

CSe  petit  ouvrage ,  qui  est  imprime  avec  soin , 
•I  rédige  par  M.  Maygriery  manquait  aux  méde* 
cios  et  chirurgiens  des  departemens;  publie'  pour 
b  première  fois  à  la  fin  de  1809,  celui  de  1810 
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ros  de  ç%  journal  9  des  iporcetii»  chpUîs  d'hiritoife 
ou  de  UjtAérature  y  que  lu  pjkiQie  de  M:  de  Roa§»y 
sait  rendre  aussi  iiistructi&  que  gracieux»  Oo 
s'aboime  à  ValeneîeiiQe^,  ville  doat  M.  le  rédao-' 
leur  a  fait  qboix  >  comme  lui  o£Braut  un  d^>ôipha 
commode^  et  pouvant  lui  prometire  des  rebiiom 
plus &ciles  a;vec  l' Allemagne  ^  la  Prusse  etkRuasie. 

Dom.  L. 


wom 


Ans  à  MeêèieuTê  les  ^ejnpbres  résidons. 


MeMÎeun  les  M^mbref  aaiocî^  rétld«nt  de  la  Soct^U  d«f  tcâcMH 

a'Oââiu,  Mnt  pr<r»u  qoe  <lorà..«nt  ib  t(o.T<nnt  ».  k<*l 

ordinaire  de  la  SociA^  |  Ua  oanagaa  pÀiodiqpea  aûvani  : 

1.*^  La  BiibUoUiè^e  médicale,  jonmal  rédigé  par  M.  Jfcy^ 

Oiîard. 

3.^  Le  Journal  général  de  médecine,  rédigé  par  M.  SedUhi. 

d.°  Le  Journal  de  bibliographie  et  4^  médecine  pratique,  rédigé 

par  M.  Gir€Uidy, 

4,*"  La  Gaaecte  de  eanté ,  rédigée  par  M.  Bforie  de  S.'^Unm, 

5.** Le  Journal  det  scienoes  médicales,  publié  an  nom  de  k 

Société  de  médecine  pratique  de  Montpellier  ^  rédigé  par 

M.  Baumes, 

6.^  Le  Bulletin  des  iciences  médiealee ,  publié  par  lea  membiet 

de  la  Société  de  médecine  d'Evreux ,  rédigé  par  M.  Larus. 

7.**  Le  Bulletin  de  la  Société  philomatique ,  rédigé  par  M.  Lsnum» 

B.°  Le  Jonmal  centtal  des  académies ,  rédigé  par  M.  de  Soa^» 

9.**  Le  Précis  analytique  des  traTanx  de  la  Société  académique  de 

Rouen,  envoyé ,  chaque  année ,  par  M.  Viiolis, 

Meàsteurs  les  Membres  sont  priés  instamment  de  n'emporter  d^ 

eux  aucun  des  ouTragea  ot-de^sos  indiqués. 

Quant  aux  autres  ouTiages  ,  qui  font  partie  de  la  bibliothèque  de  li 

Société,  M.  le  Secrétaire  général  cwchipûteleê  confiera  volontiers i 

chacun  de  MM.  les  Membres  résidans  ,  en  échange  d'nn  reçu  signé 

de  celui  des  Membres  qui  aiun^  désiré  emprunter  k  la  Société  un  on 

plusieurs  yoUuncs. 

lis  ^seréUUrs  généfal  arohiimsis, 

J.  li»  F.  Don.  LATotnu 


BULLETIN 


DE   LA 


SOCIÉTÉ  DES  SCIENCES 

JtnrSIQtJES ,  MÉDICALES  ET  D'AGRICULTURE 

d'oALÉAKS; 


ÀNATOMIE,   ZOOLOGIE,  MÉDJECINE 

Et   CHIRURGIE. 

MÉMOIRE 

Sûr  leê  solutions   de   continuité  de  la  cornée 
transparente  (  i  ) ,  par  M.  Authenac  j  D.  M* 
*  à  Châteaudun  >  membre  correspondant. 

;  JLi£S  *  solutions  de  continuité  de  la  cornée  ^ 

peuvent  toutes  se  rapporter    à  la  plaie   tl  à 

Pulcèrei 

CHAPITRE   !.•' 

De  la  Plaie* 

jLa  plupart  des  auteurs  qui  ont.  écrit  sur  les 
maladies  des  yeux,  ont  ap(>rofondi.  ce  qui.  était 

(i)  Ce  mémoire,  fort  intéreâsant  par  lui-même,  était 
trop  concis,  quoiqu'assez  complet,  pour  être  inséré  en 
eUrait^  c'eût  été  cowîr  1^  risque  de  le  tronquer^  il  a 

Q 


(  232  y  ' 

relatif  aux  plaies  de  la  cornée ,  pcDetrantes  dans 
la  cavité  de  Fœil  ;  mais  ils  n'ont  point  parlé  de 
celles  qui  ne  sont  point  pénétrantes ,  ou  ils  se 
sont  contentés  de  dire  qu^elles  se  guérissent  faci- 
lement et  que  rarement  elles  donnent  lieu  à  un 
tilcère. 

J'ai  voulu  vérifier,  sur. cette  dernière  ma- 
tière y  ce  que  je  pe  voyais  prouvé  ntdle  part, 
et  voici  les  résultats  de  mon  expérience.  J'ai 
eu  occasion  de  la  réitérer  'quîùzè  To^  sur  des 
meuniers  qui  aVaîent  dés  molécules  ferrugineuses 
implantées  dans  l'épaisseur  de  la  cornée  transpa- 
rente. 


donc  été  décidé  ^'il  serait  ittipririié  en  entier ,  afin  de 
laisser  à  l'auteur  les  idées  qui  lui  appartiennent^  et  dont 
plusieurs  d'entre  elles  sont  précieuses.  Nous  nous  per- 

■  *  *  * 

mettrons  seûlettient  de  detnaYklér  lii  M.  jiuihénac  com- 
j(^ent^  dbn^  le  cdurs  d'une  pratique  de  quelques  années  i 
il  a  pu  rencontrer  quinze  cas  analogues,  ckezdes  iadividns 
de  la  même  profession  et  dans  le  seul  canton  qu'il  habitei 
sans  en  assigner  les  causes,  et  sans,  au  moins,  proposer 
quelques  moyens  prophylaciiqùâs.  Nous  croyons  pouvoir 
lui  reprocher  également  quelques  opinions  trop  pronon- 
cées coiiti^e  plusiëiiris  Je  éés confrères,  et  sur-tout  conlredes 
faomlnès  jtistiE^nleiit  (télèbri^S.  iPeùt-^élTe  aussi/  sans  tou- 
loir  rien  diminuer  du  mérite  de  l'auteur,  la  division  de 
çon  mémoire  est-elle  un  peu  trop  fastueuse,  rebtîve- 
ment  à  sa  brièveté. 


(àflS) 

//'  Observation.  Le  prciiii^r  qne  {*ai  vti  était 
bn  nommé  Bordier^  il  avakua  corps  étranger 
dans  la  Cornée  depuis  detn  ou  trois  jours  ;  son 
oeil  e'tait  si  sensible ,  si  irritable  et  sr  mobile  ;  il 
craignait  d'ailleurs  si  fort  la  pointe  de  l'instrument 
dont  je  voulais  me  servir ,  qu'il  me  Ait  impossible 
de  faire  la  petite  opération  <{ue  son  état  exigeait) 
^6  fus  réduit  à  lui  ordonner  une  saignée,  un 
régime  antiphlogistique  et  des  fomentations 
émollientes  locales.  L'ophtalmicy  après  avoir  durrf 
une  huitaine  de  jours,  diminua  insensiblement,  et 
Çait  par  dispamître  toilt-à-fait;  le  corps  étranger 
resta  ensuite  implanté  sur  la  cornée  pendant 
aviron  deux  ans ,  sans  causer  au  malade  la  moin- 
dre incommodité.  Au  bout  de  cet  espace  du 
temps,  il  tomba  sans  que  le  malade  s'en  aperçût* 

Chez  tous  les  autres  malades,  je  suis  toujours 
parvenu,  au  moyen  de  la  pointe. d'une  aiguille 
ordinaire ,  à  extraire  les  particules  ferrugineuses 
avec  plus  ou  moins  de  facilité,  selon  qu'elles 
étaient  plus  ou  moins  adhérentes  à  la  coTnée  et 
enfoncées  dans  sa  substance.  Il  s'est  présenté  des 
cas  oii  j'ai  été  obligé  de  déchirer  la  substance  dure 
de  cet  organe  aux  environs  des  corps  étrangers  qui 
s'étaient  rompus  et  quelquefois  pulvérisés  ;  tour 
jours  cependant  je  suis  parvenu  à  1^. extraire  j 
après  cette  extraction ,  j'ai  fait  fomenter  etcou^ 
vrir  la  partie,  pendant  un  ou  deux  jours ^  avec 
des  compresses  imbibée  d^uoe  décootîoa  éaioJk 


.       (  a5i4  ) 

lîente,  et  jaû^ais  ces  solutions  de  continmtëy  oti 
]plutôt  ces  déchirures  de  la  cornée  ^  n'ont  madqtië 
de  se  guérir  dabs  l'espace  de  quatre  oti€^inq)Ourl2 

pans  le  sujet  de  l-observaiion  I.",  je  voulus 
essayer  l'application  de  l'aimant ,  dont  Fabrice 
de  HUden  dit  que  sa  femme  se  servit  avec  succès 
dans  un  cas  semblable  ^  oii  lui-même  se  trouvait 
fort  embarrasse  ;  mais  ce  moyen  fut  inutile  entre 
mes  mains^  quoique  je  misse  plusieurs  fois  le 
corps  étranger  en  contact  avec  l'aimant ,  soit  qtie 
Ja  force  d'adheVence  du  corps  implante  dans  la 
cornée,  surpassât  la  force  attractive  del'ainiaât, 
^oit  que  ce  corps  ne  fût  point  d'une  nature  ferru- 
*gineuse  propre  à  recevoir  l'aciion  du  magnétisme, 
«oit  que  le  fait  rapporté  par  Fabrice  de  Hilden , 
ait  e'té  invente ,  comme  quelques  praticiens  judi- 
cieux le  prétendent.         ' 

'  Corollaires.  11  suit  du  petit  nombre  d'observa- 
tions que  j'ai  faites  sur  les  plaies  non  péne'trantes 
de  la  coniëe , 

1.®  Qu'il  est  généralement  vrai  ,  comme  le 
disentles  auteurs  les  plus  modernes,  que  les  plaies 
de  la  coméé  se  guérissent  très-facilement. 

a.**  Qu'il  n'est  pas  toujours  vrai ,  comme  l'avan- 
cent certains  auteurs,  que  l'ophtalmie,  produite 
par  la  présence  des  corps  étrangers  de  la  cômée, 
persiste  jusqu'à  ce  que  leur  extraction  ait  été 
opérée ,  puisque  la  cornée  et  la  conjonctive,  ainsi 
xfie  d'autres  parties  du  corps-  humain ,  telles  que 
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le  cerveau,  le  poumon^  etc. ,  peuvent  s^accoutu- 
mer  quelquefois  à  la  présence  d'un  corps  étranger, 
jusqu'à  ne  plus  en  ressentir  aucune  influence. 
(rqy.  Obs.  I.") 

3/  Que  s'il  n'est  pas  faux  que  l'aimant ,  par  sa 
vertu  attractive ,  puisse  extraire  les  corps  ferrugi- 
îieux  qui  blessent  la  cornée  et  la  conjonctive ,  son 
application  doit  au  moins  être  restreinte  au  cas 
ou  ces  corps  ont  très-peu  d'adhérence  aux  parties 
de  l^œil  sur  lesquelles  elles  ont  formé  une  plaie 
ou  blessure.  ; 

T'  4/  £nfîn,  que  la  cornée  est  insensible^  et 
qù^pn  peut  9  dans  un  très-grand  nombre  de  cas  y 
lorsque  le  sujet  est  sain ,  la  diviser  et  même  la 
déchirer,  pourvu  qu'on  n'intéresse  pas  la  totalité 
de  son  épaisseur. 

CHAPITRE   II. 

De  rUlcère. 

Les  ulcères  de  la  cornée  ne  diffèrent  point 
essentiellement  de  ceux  des  uutres  parties  ;  il  y  en 
a  de  locaux ,  de  constitutionnels  ;  on  en  voit  des 
syinptomatiques,  des  spécifiques,  etc.  On  doit 
donc  donner  au  mot  ulcère  de  la  corne'e ,  la 
même  acception  qu'aux  ulcères  des  autres  par- 
ties du  corps. 

*  Les  deux  auteurs  qui  ont  le  plus  récemment 
écrit  sur  cette  matière  ^  restreignent  tropl'accep^ 
tion  du  mot  ulcère  de  la  cornée.  TFensély  dans 


(  386  ) 

son  Manuel  de  VocuUste ,  ne  comprend  y  dot» 
cette  dénooiination ,  que  les  ulcères  malins  mt 
henins^ 

Il  entend ,  par  ces  derniers,  ce  ceux  qui,  aprei 
a^oir  détruit  la  conjonctive ,  rongent  la  cornée 
à  peu  près  comme  ferait  une  étincelle  qui  tombe- 
rait sur  une  gaze».  Scarpa  a  restreint  encore 
davantage  l'acception  du  mot  ulcère  ;  il  n'a  com^ 
pris,  sous  cette  dénomination,  qu'une  maladie 
de  ce  genre ,  qu'il  a  sans  doute  souvent  eu'  occa^ 
sion  d'observer  dans  sa  pratique ,  et  dont  l'ezis*- 
lence  est  peut- être  due  à  l'influence  des  lieux  qu'il 
babite;  cet  ulcère  succède  à  une  petite  pustule  *, 
ou  est  le  résultat  de  la  présence  des  corps  étran- 
gers ,  deux  accidens  qui  sont  accompagnés  des 
mêmes  symptômes  que  l'ophtalmie  grave  ;  à  sa 
première  apparition,  il  prend  une  couleur  brune 
cendrée,  son  contour  est  rouge^  ses  bords  sont 
gonflés  et  irréguliers ,  il  occasionne  une  douleur 
très-vive;  au  lieu  de  pus,  il  suinte  une  sérosité' 
acre  de  sa  surface  qui  tend  à  s'élargir  et  à  s'appro- 
fondir rapidement. 

Ces  deux  auteurs  ne  comprennent  donc  point, 
sous  la  dénomination  d'ulcère,  les  5olutioi|S  de 
continuité  point  rongeantes  qu'oie  voit  rester 
stationnaires  dans  la  cornée,  et  ne  se  guérir  qu^ 
par  les  applications  locales  ;  ces  solutions  de 
jponiinuitë  existent  réellement.  J'en  ai  vu  plusieus^ 
fois  des  exemples;  elles  ne  sont  point  des  plaies. 


(  "7  ) 
fiBes  sont  donc  des  ulcères;  car,  (sntre  ee^  deii% 
espèces  4^  solutions  de  copûnuitff,  la  plaie  et 
l'ulcère^,  il  n'y  a  ppint  de  milieu. 

L'ulcère  de  la  cornée  est  donc  une  solution  de 
continuité  produite  ou  entretenue  par  un  cause 
interne  ;  laquelle  ne  tend  point  à  la  guërison. 

D'appès  cette  déEnition,  U  faudra  distinguer 
trois  sQrt^  d'ulppreç  : 

.  ^J^  Ceuf  qpi  ^^  rapprochent  le  plus  de  la  plaie , 
et  ne  sont  ni  fpngeux  ni  rongeaijs,  etc.j  ils  s^ 
guérissent  quelquefois  d'eipc  mêmes  ; 

a/  Ce^x  qpi  tei^fient  toujours  à  s'agi:andir,  e% 
sopt  de  l'pspèpe  que  T^.  ff^ensel  appelle  bénins  ; 

3.**  Jjà&  i^lpères  malins ,  coqime  les  dartreux , 
les  cancéreux ,  Ips  fougef^f ,  etc.  >  etc.  ;  ils  se 
rapprochant  de  peux  dont  par)^  Scarpq. 

1  /  Les  ulcères  de  la  première  espèce  se  gué^ 
rissent  sans  le  secours  du  caustique. 

H  fiiu):  traite^  ceux  de  la  première  espèce,  p^r 
les  moyens  qui  combattent  l'inflammation,  soit 
dans  sa  cause,  soit  dans  ses  symptômes  ;  ordinai- 
rement la  gucîrison  de  l'ulcère  succède  k  celle  de 
l'inflammation.  Si  l'ulcère  persiste,  on  devra  faire 
usage  de  quelquesTuns  des  collyres  çt  autres' 
moyens  qifi  seront  indiqués  ci- après ^  j.e  suis 
çarrenj^i  plusieurs  fois  à  procurer  la  cicatrisation 
de  ces  ulcères,  qui  avaient  persist^é  .^près  la 
guciispo  dç  J'ophulmie ,  avec  une  légère  disso- 


X, 


}aûoï^  dl?e3Ktralt  de  ^inim^^,  cm  aye^  on  coByr^ 
lait  avec  viogl-quatre*  graios-  de»  goUiata»  de-  âne 
dissous  dans  huit  o^cea  d!eaiir  de  rqae^  ei  aaiaii% 
d'eau  de  plamtn» 

2.^  Les  ulcères  de  ta  seconde  espèce  peuvent 
se  guérir  sans  le  secours,  du  caustique^ 

Les  ulcëres  de  la  seconde  espèce  y  après  qu'on 
a  fait  précéder  l'usage  des  moyens  généraux  et 
légèrement  antiphlogîstiques,  se  guérissent  par 
des  collyres  astringens,  toniques,  dessiccatife,  et 
)>ar  les  pommades  de  même  nature.  ScùnIrYçes 
conseille  Peau  verte  de  Hertman^  et  M.  JW^emsA 
dit  s'être  toujours  servi  avec  succès  d\in  collyre 
fait  avec  l'alun  et  un  blanc  d'oeuf  (i)  ,  lorsque  les 
ulcères  de  la  cornée  e'taient  une  suite  des  abcès 
4e  cette  tunique  ;  dans  toutes  les  autres  circons- 
tapces ,  il  assure  que  le  remède  suivant  a  toujours 
e'ié  efficace  entre  ses  mains,  et  Tous  les  soirs^ 
avant  que  le  malade  se  mette  au  lit,  il  introduit 


(  1  )  On  prend  un  morceaii  d'alun  de  roche,  assez  gros 
pour  pouvoir  le  tenir  facilement  dans  la  main,  et  on  le 
remue,  dans  un  blanc  d'œuf  frais,  jusqu'il  ce  que  le 
mélange  forme  une  consistance  d'onguent  ou  de  ce  qu'oii 
appelle  œuf  il  la  neige*  Pour  faire  ce  collyre,  il  &at  se 
munir  d'une  terrine  de  terre  vernissée  et  nenTe«.el 
frotter  en  rond  le  morceau  d'aluii  dans  le  blanc  d'œof. 
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dans  Poeîl ,  en  mettant  entre  les  deux  paupières  ^ 
gros  comme  la  tête  d'une  épingle  de  pommade 
faite  avec  un  grain  de  cinabre  artificiel  rc'duit  en 
poudre  très-fine,  et  incorporé  très-exactement 
dans  dix  fois  son  volume  de  saindoux  ou  de 
pommade  ordinaire  ;  il  a  soin  de  faire  mélanger 
avec  l'attention  la  plus  scrupuleuse  le  cinabre; 
avec  celte  graine,  et  de  n'en  introduire  qu'une 
ibis  dans  l'œil,  le  soir  seulement;  il  faut  appli* 
^erpar-desdus  une  compresse  trempée  dans  une 
légère  infusion  de  fleurs  de  sureau  :  il  continue 
ainsi  jusqu'à  parfaite  guérison ,  qui  arrive  en  peu 
de  temps. 

Ces  observations  sont  conformes  à  celles  de 
M.  Larrey ,  qui  a  gucri  ordinairement  avec  des 
substances  dessiccatives  et  légèrement  escarro- 
.tiques ,  les  ulcères  qui  étaient  quelquefois  le 
produit  de  l'ophialmie  qui  a  régné  sur  l'armée 
d'Egypte, 

3/  Les  ulcères  de  la  troisième  espèce  ne 
se  guérissent  qi/aveo  le  secours  des 
caustiques. 

Lorsque  ces  moyens  ont  été  inefficaces ,  ou 
lorsque  l'ulcère  est  local  ^  de  mauvaise  nature ,  et 
de  la  troisième  espèce ,  il  faut  appliquer  la  pierre 
infernale ,  jusqu'à  ce  que  tout  le  fond  roorbifique 
étant  détruit  par  l'escarre  qu'elle  procure,  la 
nature  puisse  former  une  bonne  cicatrice* 
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jScarpa  a  sansr  doute  exagéré  la  nëcessité  de 
rapplicatioQ  du  moyeu  doi^t  oous  parlons, lors- 
qu'il prétend ,  dans  le  chapitre  X  4u  tome  I  de 
son  ouvf âge  sur  les  maladies  des  yeux ,  qu'il  dpit 
être  appliqué  à  toutes  les  espèces.  <i  I^a  guérisoa 
des  ulcères  de  lit  cornée ,  dit^i)  y  ne  p^ut  s'opérer 
que  par  l'application  des  çaustiquos  n  ;  et  l'auteur 
de  la  nosographie  chirurgicale  a  eu  grand  tort 
de  se  borner,  dans  un  traité  elfftnen taire  dans 
lequel  il  parle  des  ulcères  de  la  cornée  en 
général^  à  l'indication  de  ce  seul  précepte  de 
Sccirpa* 

Cependant ,  dans  l'espèce  dont  nous  parlons  y 
c'est  le  cas  de  recourir  à  l'application  de  ce 
caustique,  qui  est  toujours  très* utile,  et  peut 
être  toujours  nécessaire;  mais  l'expérience  m'a 
prouvé  que,  pour  faire  usage  avec  succès  de  ce 
moyep ,  il  ne  doi|.  être  appliqué  (A)  que  par  une 
main  exercée  ;  (B)  'qu'après  y  avoir  préparé  le 
sujet;  (C)  qu'avec  certaines  précautions  opéra- 
toires. 

(A)  /^  caustique  ne  doU  être  appliqué  que 
par  une  main  exercée, 

//.*  Observation.  Un  chirurgien  de  la  cam- 
pagne ,  qui  ^vait  lu  la  nosographie  chirurgicale , 
cil  l'on  ne  propose  que  l'application  du  caustique 
pour  la  cure  des  ulcères  de  la  cornée ,  et  vu  le 
malade  de  l'observation  lY,  que  j'avais  guén 
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par  l'usage  de  ce  même  moyen,  voulut  appliquer 
la  pierre  infernale  sur  un  ulcère  de  la  cornée^ 
Wge  et  profond;  Peacarre  qui  re'solta  de  cette 
opérattori  hard&e  fut  telle  y  que  le  malade  cessa 
de  voir  dè^  le  monient  de  '  sa  ibrmatien ,  et  que 
f  œil  fut  perfore  dans  cdui  de  sa  chute  ;  une 
cécité  complète ,  et  là  pert€  de  Tceil ,  ont  été'  la 
suite  dé  cette  application  ini^onsiderée. 

(  B  )  X«  caustique  ne  doU  être  appliqué  qu* après 
avoir  préparé  le  sufêt  y  s^il  est  mal  dis^ 
posé  f  ou  après  qu'il  n^existe  plue  d'injhm^ 
motion  oculaire. 

ITL'  Observation,  La  fille  d'un  fermier  d'Ar- 
bouville  vint  me  consulter  vers  le  mois  de  mars 
de  cette  anncè,  pour  une  ophtalmies  des  deux 
yeux  9  dont  la  cause  principale  était  la  suppression 
de  ses  menstrues  ;  ses  conjonctives  étaient  très- 
rouges,  très-boursoufflées ,  et  dans  une  suppura- 
tion continuelle;  elle  distinguait  à  peine  là 
lumière  ;  elle  avait  un  ulcère  suppurant  et  large 
comme  une  lentille ,  vers  l'union  de  la  sclérotique 
et  de  la  cornée  de  l'icil  droite  et  un  plus  petit  au 
centre  de  la  dernière  de  ces  membranes  à  Pœil 
gauche.  Il  aurait  fallu,  en  agissant .  d'après  les 
bons  principes,  travailler  avant  tout  à  rétablir  les 
menstrues  supprimées  depuis  six  mois  ;  mais  le 
càS  était  urgent..,.  Je  traitai  d'abord  l'ophtalmie 
par  les  saignées  locales  et  générales,  par  les 
purgatifs  salins,  et  uûe  dissolution  d'extrait  de 
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Saturne  dans  l'eau  ;  vers  le  siriëme  jour^  elle  éuU 
déjà  presque  gue'rie  dans  lesdeux  yeux  V  etFoloëre 
de  l'œil  droit ,  ed  très-bon  e'tat ,  marchait  rapide- 
ment vers  la  xicatrice ,  qui  ne.  tarda  pas  longr 
temps  à  se  former;  celui  de  l'oéil  gauche,  qui 
était  encore  .un  peu  rouge  ^  me  parut  staiionnaire 
et  en  mauvaise  disposition  :  j'y  appliquai  la  pierre 
infernale.  La  malade  éprouva  des  douleurs  trèsr 
fortes  pendant  douze  heures;  vers  la  fin  du  second 
jour,  après  cette  application,  la  conjonctive 
s'enflamma  ;  l'œil  devint  très-douloureux ,  et  la 
cornée  s^obscnrcit.  Du  troisième  au  quatrième 
jour  Pescarre  tomba,  l'œil  perdit  de  sa  sphéricité, 
et  forma  une  pointe  vers  le  lieu  de  son  ulcère  :  il 
y  avait  du  pus  dans  la  chambre  antérieure. 
Pendant  plusieurs  jours,  l'opacité  de  la  cornée 
augmenta  si  fort ,  que  la  malade  ne  distinguait 
plus  la  lumière  des  ténèbres.  La  quantité  de  la 
matière  purulente  contenue  dans  la  chambre 
antérieure^  tautôt  augmentait,  tantôt  diminuait, 
sans  cause  connue.  Je  parvins  cependant,  à  la 
longue,  à  dissiper  l'opbtalmie ,  à  évacuer  la 
matière  purulente ,  et  à  rendre  ^à  la  cornée 
sa  première  transparence  par  les  lotions ,  les 
injections  toniques,  le  collyre  avec  l'alun  et 
le  blanc  d'œuf ,  et  quelques  remèdes  géné- 
raux ,  mais  l'ulcère  ,  quoique  considérable* 
ment  diminué^  existe  encore  aujourd'hui,  et 
tend  lentement  à  sa  guérison  3  je  me  propose  d'en 
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retarder  la  cicatrice,  jusqu'à  ce  que  je  soîd 
parvenu  à  rétablir  les  menstrues;  parce  que  je 
vois  que  la  cicatrisation  ne  pourrait  se  faire 
que  par  l'intermède  d'une  matière  d'un  blanc 
éclatant  ^ui  poufi-ait  ne  pas  disparaître  dans  la 
suite  y  et  laisser  une  tache  au  centre  de  la  cornée* 
Dès  que  les  menstrues  auront  reparu,  j'appli- 
querai de  nouveau  le  caustique ,  et  hâterai  ensuite 
la  formation  de  la  cicatrice;  en  attendant,  je 
supplée  à  l'évacuation  menstruelle^  en  faisant 
appliquer  les  sangsues  tous  les  mois. 

Dans  cette  observation ,  si ,  la  première  fois  que 
la  malade  s'est  pre'sente'e  à  moi ,  j'eusse ,  d'après 
les  prefceptes  de  Scarpa,  appliqué  le  caustique 
sur  les  deux  ulcères,  il  est  très- vraisemblable 
qu'elle  aurait  perdu  la  vue  pour  toujours ,  puisque 
pour  avoir  voulu  l'appliquer  après  la  disparition 
de  l'inflammation,  j'ai  e'te  sur  le  point  de  voir 
survenir,  cet  accident  à  l'œil  gauche,  parce  que  le 
sujet  e'tait  un  peu  humbral ,  et  que  la  suppression 
des  règles ,  principale  cause  de  toute  la  maladie  , 
pefisistait  encore. 

'  Scarpa  a  donc  tort,  lorsque  dans ^ l'ouvrage 
déj^  cite  il  dit  :  a  que  quelques  maîtres  en 
•chirurgie  commettent  une  grande  erreur,  en 
enseignant  que  l'on  ne  peut  employer  avec  aucun 
jruit  aucun  remède  externe ,  dans  la  Tue  degue'rir 
lés'  ulcères  de  la  cornée^  si  l'on  n'a  de'truit  ou 
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^ssipi ,  en  grande  partie,  l'ophtalmie  aiguë,  ete»^ 

U  donne  un  précepte  dangereux  lorsquHl  ajoute  i 

((  que  Pexpérience  apprend  que  Ucm  doit ,  axant 

tout ,  dans  les  ulcères  de  la  cornée ,  appliquer  sut 

l'ulcère  le  caustique  qui  est  capable  de  détruire 

promptement,  ou  id^adoudr  la  sensibilité  xnorbi-^ 

fique  accrue  y  et  d'arrêter  en  même  temps  le 

procédé  destructif  qui  prédomine  dans  ce  même 

i:dcère  y>. 

L'ancienne  doctrine  que  je  deTcnads  contre  le 

précepte  dangereux  de  Scarpa ,  est  conforme  à 

la  pratique  du  chirurgien  en  chef  de  l'armée 

d'Egypte,  qui  n'entreprenait  le  traitement  des 

ulcères  dont  nous  parlons ,  qu'après  la  cessation 

totale  de  l'ophtalmie,  qui  en  avait  été  la  cause 

principale* 

* 
(G)  J^  caustique  ne  dtoU  être  appliqué  qu^avee 

certaines  précautionsé 

Outre  les  précautions  qui  Tiennent  de  i'habh* 
leté  de  la  main  qui  opère,  il  faut,  !•**  faire 
soulever  la  paupière  supérieure  de  telle  sorte ^ 
qu'il  soit  impossible  qu'elle  «se  rabaisse  avant  la 
fin  de  l'opération;  s.''  comprimer  le  :globe  de 
l'oeil  avec  les  doigts  qui  tiennent  la  paupière 
inférieure  de  manière  qu'il  ne  puisse  exercer 
imcune  espèce  de  mouvemens  ;  5."*  essuyer  ay^ 
un  linge  trempé  daxis  du  lait  ou  tout  autre  liquida 
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adoucissant^  la  partie  qui  vient  d^étre  cautérisée, 
alÎD  d'enlever  tout  le  résidu  de  la  matière  caus-* 
fiqu'e  dissoute. 

Sans  ces  trois  pre'cautions ,  il  peut  survenir  un 
-accident ,  qui  m'est  arrive  à  moi-nréhie  la  pre^ 
mière  fois  qile  j^ai  appliqué  le  caustique  dans  là 
membrane  tràfaispairente  ;  tes  paupièreb  se  baissant 
ou  la  paflie  brûlée  se  portant  vers  l'une  ou  l'autre 
de  ces  panpièt^è ,  Pexcëdànt  du  caustique  qui  ne 
s'est  pas  conVbiné  ftvéc  la  substance  dé  la  mem- 
brane y  peut  en  être  répandu  sur  ïsl  surface  de  la 
oonjoDClitè  qui  h  réctotivire,  et  produire  des 
douleurs  atroces  et  des  escorta  beaucoup  trop 
étendues ,  comme  dans  l'observation  suivante. 

If^/  Observation.  Une  fille desMaisons  nelives, 
commune  de  Luz,  âgcfe  de  vingt-deux  ans^  vint 
me  consulter  pour  une  ophtalmie  rebelle  qu'elle 
avait  depuis  lôAg-temps;  aiprès  la  guërison  de 
cette  ophtalmie,  il  lui  resta ^  au  centre  de  la 
cornée  de  l'œil  gauche,  un  ulpère  stationnaire 
^e  j'aurais  vraisemblablement  pu  guenr  avec  les 
collyres  et  du  temps  ;  mais ,  afin  que  la  cure  fût 
plutôt  terminée ,  je  résolus  d'appliquer  le  caustique 
d'après  le  précepte,  et  seloù  la  me'thode  de 
^Scarpa;  lorsque  je  faisaris  cette  application ,  la 
onalade  fit  un  mouvementvioletit,  pondant  l6<|Uèï 
chon  aide  laissa  échapper  la  paupière  supérieure 
«vaut  que  j'eusse  lessuyc'  la  partie  cautérisée.  Je 
tachai  de  remédier  à  cet  accident  en  fouvr^ûit 
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promptément  les  paupières^  et  en  lavant  plilsiéiCM 
fois  avec  du  lait  toute  la  surface  du  globe  de  l'œil) 
mais  celte  pre'cauiioa  fut  inutile  :  lé  mal  était 
fait,  et  le  Caustique  s^ëtait  déjà  répandu  sur  la 
presque  totalité  de  la  surface  de  la  cornée ,  qui 
ne  me  pre'seuta^qu'une  large  escarre.  Cependaiit 
la  malade  souffrait  des  douleurs  atroces  ;  elle  ne 
distinguait  point  la  lumière  des  ténèbres.  Jecrm 
qu'elle  avait,  pour  toujours /perdu  la  \ué  dans 
Forgane  opéré;  après  lui  avoir  fait  long-temjlfs 
fomenter  son  œil  avec  du  lait  frais,  je  la  renvoyai 
chez  elle ,  et  lui  ordonnai  de  continuer  ses  fomen- 
tations émoUientes ,  d'appliquer  les  sangsues  aux 
tempes^  et  de  faire  usage  de  pédiluves  ^  de  tisanes 
et  d'un  re'gime  rafraichissans.  Au  bout  de  douze 
ou  quatorze  jours,  à  ma  grande  surprise,  la 
malade  vint  me  trouver  pour  me  remercier  de  sa» 
guérison ,  qui  e'tait  parfaite;  son  œil  était  si  sain 
et  SL  beau,  que  je  pensai  qu'il  eût  été  impossible 
k  quiconque  n'aurait  pas  su  l'histoire  de  sa  maladie 
de .  reconnaître  qu'il  avait  été  précédemment 
affecté  d'ophtalmie  et  d'ulcère.  J'ai  vu  cette  fille 
trois  ans  après;  en  examinant  avec  attention  le 
siège  de  l'ancien  ulcère,  j'ai  reconnu  sa  cicatrice^ 
quoique  la  malade  m'ait  assuré  qu'elle  ne  gênait 
nullement  sa  vision. 

Corollaires.  11  suit  de  ce  que  j^e  viens  de  dire, 
et  de  ce  que  j'ai  observé  sur  les  ulcères  de  la 
comee , 


!.• 


1  .*  Que  les  ulcères  soit  statiopndires  ^  soit  ton-^ 
geians  oubéuins,  de  ffiBnuely  peuvent  se  guéri)* 
MDS  le  secours  des  éscatotiques) 

a.""  Que  l'application  du  nitrate  d'argeAt  fondu 
ne  doit  nécessairement  se  faire  que  dans  les  ulcères 
de  la  seconde  espèce ,  lorsque  les  autres  moyens 
ont  été  inutiles,  et  dans  tous  les  cas,  de  ceux  de 
la  troisième } 

;  3/  Que  lorsqu'on  se  décide  à  appliquer  le 
caustique  suk*  une  partie  aussi  délicate,  il  faut 
satisfaire  aux  conditions  suivantes  : 

Prépairer  avant  le  malade  ) 

Attendre  que  l'inflâmmadon  se  soit  dissipée  ; 

Empêcher  que  le  caustique  ne  se  répande  sur 
les  parties  environnantes* 

A. 

OBàERVATIONS 

Sur  le  Quinquina  uni  a  la  magnésie  ou  â  topiutn  ^ 

dans  le  traitement  des  anasarquea  qui  aur^ 

viennent  d  la  Mite  deefièpree  intermittentes , 

par  M.  PlCAUiiT  ,  chirurgien  i  Courtenay  ^ 

*     membre  correspondslnté 

TAsPiccUiltf  dans  un  mémoire  eilvôyé  i  la 
Société ,  rapporte  un  grand  nombre  de  faits  i 
l'appui  de  cette  proposition ,  qui  n'est  pas  neuve  ^ 
3  est  vrai,  mais  que  l'auteur  présente  d'une 
manière  fort  sage,  et  très-lûmîoeiise. 

a 
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L'énasarqne  qui  turifient  a  bi  siiile 
fièvres  intermittentes  9  dit^il^  a  été 'lbfl^lBiii|i| 
regardée  comme  une  hydropiêié  hméhAmAt} 
d'après  cette  opinion  y  on  employait  le  trailemieot 
mité  eu  pareil  cas,  tel  que  les  apéritlfr^  ki 
ibndans  y  les  diurétiques  et  les  purgat^*  lijiii*> 
^gues,  etc.;  mais  d^uis  qu^en  a  recomitt  ^f» 
cette  affection  était  le  plus  souvent  ajjruiplotiUH' 
lique  9  et  la  plupart  du  temps  occasîotttiée  par  la 
longue  durée  des  fièvres  intermittediei  ^  â^ 
réduisent  la  fibre  musculaire  et  les  yaittôàUx  lym- 
phatiques à  une  atonie  plus  ou  môifis  ecteâidériSbley 
on  a  senti  l'importance  de  codibaltre  ^téisiaie- 
ment  la  fièvre  ;  et  le  quinquina,  dôniid  k  |»ropos 
à  dose  convenable,  et  sur-tout  uni,  schi  à  roj^utn^ 
soit  à  la  magnésie,  en  a  triomphé  constamment; 
dans  ce  cas,  l'anasarque ,  .qui  en  dépettd  presque 
toujours,  ne  tarde  pas  non  [dus  i  disparaiure: 
SubUxtâ  causa ,  tollUur  effectus. 

Dom.  L. 

VARIÉTÉS* 

On  lit  dans  VJinnumre  médical  de  JfT  Miaf^ 
griery  la  nouvelle  suivante ,  datée  de  fierJiii  : 

u  Un  jeune  vacher  de  Rugiswjdde ,  village  près 
iie  Neuatadt  y  est  mordu  k  la  jambe  par  un  ohit 
qu'il  voulait  battre }  il  ne  reaseataii  le  JeadeoMÉI 
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qu'une  irès-lëgère  douleur ,  lorsqu'élant  à  garder 
les  vaches  dans  tin  pré  ^  il  entend  des  cris  de  chat 
trèsraîgus;  ^'impression  qu'il  00  rossenlii  fiu  é 
foltey  içpi'iLtoqiba  lualadeè  On  It  mit  au  li((  unis 
^fiil^tre  afdœtd  sa  déclara ,  et  le  )f une  homn^e 
4}pttmii(iiçii  à  miauler  ei  jurer  cOaime  Us  ehais,  il 
passer  sa  main  sur  sa  iéi^  et  sur  ses  oreilles  ^  ^nfin 
&  imiter  les  cris  et  toutes  i^s  manière  de  ce» 
animaux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant  9  c'est 
que  le  chat  qui  l'a  mordu  n'est  nullement  enrage; 
les  médecins  ont  annoncé,  au  reste ,  que  petve 
^espèce  de  folie  ne  durerait  pas. 

—  Le  journal  de  M«   SédiUot  (  cahier  iU 
janvier  1^11  )  iait  n^ention  d'une  observaiiojgi 
Ipjasingulière^  rapportée  par  M*  Mercier  y  D.  M« 
à&ochefort. 

<t  Deux  jeunes  époux  bien  coAStituM^  tpur^ 
meutes  de  ne  point  avoir  d'enfans^  sprèsphmeurs 
années  de  mariage,  consul tèceot &  ce  sujet  un 
casuiste ,  qui  prétendit  qu'ils  s'^tai^t  écartée  de 
,la  vriie  route ,  et  les  avertit  d'y  rievenir  promp- 
lement  s'ils  voulaient  voir  cesser  leur  stérilité'. 
Pleine  ^  confiapc^  da^scet  ftvî^i  I^  jeune  fefnme 
s'examine  attefOivepieiit^  et  4é9puvw  ufïepeiite 
owerUêf»  q w ^  jusque-là ,  }ui avfiit  et^'îpCQiui^e 
(  c'était  le  méat  urinaire  )  ;  elle  se  persuada  qu'elle 
a  trouvé  la  praie  route ,  et  qu'il  ne  s'agit  que  de 
Fëlargir;  c'est  à  quoi  elle  s'applique  aussitôt  avec 
ardeur,  sans  employer  d'autre  instrument  que  ses 


doigts  trempés  dans  llimle.  Les  exhortaiioiis  de. 
son  mari^  et  sur-tout  le  désir  d^âfre*  mère ,  soi^- 
tietiBcnt  son  courage  dans  ^ces  tentaxives  ansn 
fougues  que  douloureuses.  Elle  réussît ,.  au  bout 
de  quelque  temps  y  à  introduire  le  petit  doigt  ^ 
puis  celui  du  milieu  ;  eofib  die  conduit  la  diléf- 
tation  jusqu'au  point  désiré ,  et  croit  toucher  i. 
l'accomplissement  de  ses  Toeux  les  plus  ardens: 
mais  les  désordres  qui  devaient  suivre  im  pareil 
jaoode  de  copulation ,  ne  tardent  pas  i  ae  fiore 
sentir. 

i>  Heureusement  que  M.  Mercier  fut  eonsuhé, 
et  fit  cesser  la  pnnci[>ale  cause  de  tous  ces  maaX| 
en  avertissant  les  époux  de  leur  erreur;  k  Paide 
d'applications  résolutives  et  astringentes^  secon- 
dées par  un  régime  et  des  roédicamens  toniques, 
il  parvint,  en  moins  de  six  mcfis^  à  guérir  la 
femme;  mais  eUe  fut  sujette  encore  assea  long* 
temps  à  lâcher  quelquefois  involontairement  S9S 
urines ,  sur-tout  pendant  là  nuit. 

}^UËtUteûr  pense  que  le  moyen  fort  simple» 
par  lequel  cette  femme  a  dilaté  son  canal  de 
l'urëthréy  pourrait,  dans  certains  cas,  être 
employé  de  préférence  aUt  priM)éâés  (okÂrui^ 
cAnx  j  lorsqu'il  s'agit  d-exttaij*6  un  callsvl  do  k 
vesdicf  V. 
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SuïTS  de  r Indication  des  Prix  proposée^  pour 
.  P année   1811  ,  peur  dfffîérentea  Sociétéa  de 

jnédecine* 

•  ■ 

Société  centrale  de  VACCiKE.Notiscroyon8 
Mlle  de  rappeler  cpie  S.  M.  I.  et  R.  a  institue , 
par  son  décret  du  6  novembre  1810,  des'récom- 
penses  annuelles  en  faveur  de  ceux  qui  auront 
j^ratiquë  le  plus  grand  nombre  de  vaccinations , 
recueilli  les  faits  les  plus  importans ,  surmonté  le 
plus  d'obstacles ,  arrêté  le  plus  d'épidémies  varie- 
leiûes  ;  ces  récompensés ,  réparties  de  manière  k 
oe  que  tous  les  efforts  fussent  heureux ,  ont  été 
établies  ainsi  qu'il  suit  : 

1.*  Un  prix  de  3ooo  fr.  ; 

s/  Deux  prix  de  aooo  fr.  ; 

5.*  Trois  prix  de  looo  fr.  ; 
'■'  4*.  Cent  médailles  en  argent,  portant  l'effigie 
de  l'Empereur. 

Société  médicale  d'émulatiom  de  Paris. 
Outre  le  prix  que  cette  société  savante  propose 
ebaque  année ,  nous  sommes  priés  de  rappeler  à 
nos  membres  et  correspondans ,  qu'elle  donne  des 
médailles  d'encouragement  k  ceux  de  ses  associés 
les  plus  assidus  qui  lui  font  passer ,  dans  l'année  ^ 
des  observations  ou  des  mémoires  dignes  de  fixer 
Fattention. 

(  Lta  suite  d  l'un  des  numéros  prochains). 


PHYSIQUE  OÉNÉEALE. 

CHIMIE,  MINÉRALOGIE,  BOTA.iftQlrtï, 

AGaiCULTURE, 

m 

MÉMOIRE 

5^1^  lês  aigrettes  des  fleurs  oompoêéffi  y  et  sur  les 
caractères  du  genre  zinnia  j  par  M«  J#'  W 
Tbjsxan  ,  membre  résidant. 

La  nomeoclature  boumipie ,  oommia  oeih  im 
autres  sciences  naturelles ,  peut  separtager  en  de» 
parties;  la  nomenclature  des  organe^set  cdtedsb 
êtres.  L'une  ni  l'autre-  ne  sont  la  vraie  .science  ; 
mais  elles  sont  des  moyens  pour  y  parvenir  ,'aiiiil 
que  pour  la  répandre ,  et  leur  perfectionnement 
doit  beaucoup  influer  sur  les  progr^  qu'eUe 
pourra  f;^ire  ;  aussi  voit-on  les  botanistes  j' àppof^ 
ter  tous  leurs  soins  ;  mais  c'est  sur-tont  poQpJes 
sectateurs  de  P.ordre  qaturel  qu'il  est  împQrlaaii 
de  désigner  les  organes  pardes  noms  convenaU€S| 
et  d'avoir  à  cet, égard  des  principes  fixes,  fondés 
sur  la  nature  même.  Les  botanistes  systématiques 
n'ont  peul-être  pas  toujours  eu,  sous  ce  rapport | 
des  idé^  semblables  à  celles  des  méthodistes  ;.eii 
effet  j  les  premiers  cherchaient  à  isoler  les  planta 
les  unes  des  autres ,  et  à  faire  sentir  le  plus  promp* 
tement  possible  les  différences  qui  les  séparaient  ; 
ainsi,  tout  en  reconnaissant  que  l'aigrette  des 


de9  composées  était  ua  çAlice ,  jl^entrait 
daps  leurs  yu^  de  lui  donner  un  nom  particulier 
qui  rendit  leurs  phrasés  caractéristiques  bien  plus 
tranchées»  Dans  la  méthode  naturelle,  au  con- 
traire )  on  doit  donner,  dans  tous  Iqs  cas,  au  même 
organe  le  même  nom;  quelque  part  qu'il  sei 
montre,  sous  quelque  forme,  qu'il  se  déguiàe,  il 
est  le  même  dès  qu'il  remplit  les  mêmes  fonctions; 
et  on  doit  le  prodamer  pour  ce  qu'il  est,  si  l'on 
feut  faciliter  la  connaissance  des  rapports,  et 
estimer  avec  quelque  justesse  les  analogies  des 
plantes. 

'  Cest  cette  même  aigrette  des  semences  que 
jnous  irenons  de  citer  qui  nous  suggère  ces  rc^r 
fleûons  j  la  plupart  des  botanistes  sont  maintenant 
d'accord  sur  sa  nature;  il  est  même  probable  que 
sous  peu  de  temps ,  on  se  déterminera  généra^ 
lement  k  lui  rendre  le  nom  de  calice  qu'elle  doit 
porter.  Nous  rapporterons  tout  à  l'heure  une 
nouYdle  preuve  de  la  justesse  de  cette  opinion , 
etJioos  en  conclurons  la  réforme  du  caractère  d'un 
genre  intéressant;  nous  remarquerons  d'ailleurs 
que  nous  avons  ici  deux  idées  dépendantes  l'une 
de  l'autre  ;  car  si  l'aigrette  est  un  calice ,  le  calice 
commtm  est  involucre ,  et  vice  peraà.  M.  Deâ^ 
wauœ.  a  déjà  traité  ce  sujet  (  Journ.  dp  bot.  ^  1. 1 , 
p.  J&S  )  ;  mais  il  sera  bon  de  rechercher ,  &  cet 
ëgard ,  quelques  autorites  importantes  :  je  me 
eontenteraî  de  trois  ou  quatre. 


1/  M.  de  JuMiêU  a  laissé  k^pmi  pr^klîboiiii 
des  opiiûons  sur  ce /point  jcepeoaant  ^  loat  ea 
s'astreiguant  à  ooi»er?er  les  termei  usités^  3 
paratt  peucher  pour  Popinion  que  nous  defeodoiif 
aujourd'hui  :  cidix  proprius  nulbês^  niri  ialiê 
TêctiuB  habêatur  cutêcala  aenùm»  etpappu9  igà 
êœpè  conimuua  (Gen.pl.  p«  166};  mais  dans  la 
description  du  Boppis(  Ann.  duMus.,.tom..IIy 
p.  348  ) ,  il  s'explique  plus  positivement  encorei 
et  dit  voir  que  les  cfcailles  qui  couronnent, k 
semence  de  cette  plante ,  sont  les  analogues  da 
celles  qui  forment  les  calices  partiels  de  Pëdu" 
nops ,  et  il  ne  balance  point  à  donner  k  cea  écaiDei 
supérieures  du  boopis  le  nom  de  calioe  pardd} 
9.^  Adanaon  s'est  prononce  de  même ,  puisqa'd 
dit  que  c'est  improprement  qu'on  a  donne  le  nom 
de  calice  à  l'enveloppe  commune ,  et  qu'il  reslime 
cie  nom  de  calice  à  la  partie  que  les  autres  auteurs 
nommaient  aigrette  (Fam.  des  pi.  y  X.  U^p.  loSjet 
106  )•  S.""  A  l'égard  de  Ldnnéy  sa  manière  de 
penser  n'est  pas  tout  à  fait  si  claire  ;  mais  e|le 
nous  est  plus  importante ,  puisqu'il  est  le  principal 
auteur  systématique 9  et  que,  par  conséquent,  il 
n'avait  nul  intérêt  à  faire  ce  rapprochttnent*  D 
faut  donc  l'examiuer  attentivement.  D'abord,  il 
^st  à  remarquer  que  le  nom  de  calice  quHl  donne 
à  l'enveloppe  générale  d'une  fleur  coii|po8e(9| 
n'entraîne  aucune  conséquence ,  puisqu'il^  covf^ 
prend  sous  ce  même  nom  l'involucre  dea  ombel* 


(  a45  ) 
res,  Faxe  palcacé  des  chatons,  la  coiffe  des 
mousses,  etc.  (Philos,  bot.,  art.  86,. p.  6a  ); 
pliis  loin*  (  art.  1 16 ,  p.  76  ) ,  il  re'unit  sous  le  titre 
de  ^fleurs,  agrégées  les  ombellées,  les  fleurs  en 
mmes,  les  composées ,  les  agrcfgées  proprem^at 
dites  5-  etc. ,  et  il  caractérise  ces  quatre  sortes 
d'inflorescence,  en  disant  que  les  deux  premières 
ont  le  réceptacle  divise  en  pédoncules ,  tandis  que 
la  troittème  et  la  quatrième  ont  le  réceptacle 
dilaté  ;  d'où  il  suit  que ,  selon  lui ,  d'une  part,  le 
réceptacle  des  composées  est  analogue  aux  rayons 
des  ombelles  (i)  et  aux  pe'dicules  de  l'obier  |.  et 
par  conséquent  que  le  calice  commun  est  analogue 
i  nnYolucre  des  ombelles  ;  et  de  l'autre  part,  que 
les  fleurons  des  composées  sont  analogues  à  ceux 
des  dipsacées,  ce  qui  d'ailleurs  est  e'vident,  et 
d'où  nous  conclurons  que  Faigrette  est  Iç  même 
organe  que  Linné  a  toujours  nommé  calice,  ou 
calice  propre  dans  la  statice,  la  globulaire,  la 
scabieuse,  la  valériane,  etc.,  qu'il  réunissait 
parmi  ses  agrége'es.  D'ailleurs  il  s'explique  lui- 
même  dans  un  autre  endroit  (  art.  86 ,  p.  54)^ 
jpnisqu'il  décrit  la  coronule  comme  étant  un  pedf 
calice  adhérent,  et  qu'il  indique  l'aigrette  comme 


(  1  )  Ce  qui  est  confirmé  par  Texeinple  da  souci  proU* 
ftre>  décrit  par  M.  Desvaux  (  Jooru.  de  boi. ,  L.  C.) ,  et 
cité  par  Ztinné  lui-même  (art.  is4,  p.  8a),  d'après 


(  i46  ) 
étaqt  une  oôroQule.  De  tout  cela  je  conclu»  q&ft 
son  opinion  est.  positive,  ^t  que;  si  quelquefois  il 
eipploie  le  mpl  de  pena^tbé ,  pour  déai^ei^ 
Tenv^loppe  commune  des  composées  .(  ^^iquii 
eeloo  l'an.  xoG,  p.  71  ^ce  nom  doive  iire.  réservé 
pour  un  atifibut  plus  immédiat  de  la  fructifîqatioa 
que  ne .  l'est  Finvolucro  )  y  c'est  par  une  iefi|>èce 
d'abua  qui  n^Sb  petit  détruire  .ses  autres  définidona 
positives  et  le^  conséquences  qui  en  résultent. 
4.*"  Enfin  Gœrtner  ne  laisse  ntdlement  douter  de 
son  opinion  :  pappus  est  geminis  nudU  addHa^i 
mentum  multiforme  ^  ex  proprio  florU  calyçé 
persiatenti  oriundum  atque  eoU  semmia  ifm:tici 
adpatum  (  Gœrt. ,  1. 1,  p.  CXXXY/j^  Nous  nous 
étonnerons  seuleouent  qu'ayant  examiné  le  genre 
dont  nous  allons  parler^  il  n'ait  pas  présenté  ses 
earaetères  sous  un  autre  aspect.  « 

'.  Ces  autorités  sont  ai  positives  et  si  connues  des 
bot^niaiesy  qu'on  trouvera  peut^tre  qu'il  était 
inutile:  d'en*  reparler  encore..  Néanmoins  il  m'a 
semUé  que pluiiears  ouvrages  élémentaires,  ne 
irisant  point  mention  de  la  veiîtable  organisatioa 
des  composées  ^  beaucoup  de  personnes  qui 
eanuttencent  à  étudier  la  botanique;sont  iodcdtea 
en  erreur,  ou  du  moins  détournées  de  la  vraie 
rpute  par  la  pomenclçiture  usitée:  et  pour  éviter 
au  elles  ne  iregardent  la  réforme^  qui  commence  à 
Si'introduire ,  a  cet  égard,  comme  l'ouvrage  d^ 
ces  esprits  novateurs,  qu'on  redoute  souvent a.vei^. 


rmob  9  î*ai  tm  utile  de  faire  'Ycir  qub  Popbioii; 
dM*pèrei  ide  la  science  est  uBtnime. 

'M eintfintDt  donc  que  la  similitude  du  calice 
iionimàa  et  de  Tinvoluore,  de*  l'aigrette  et  du 
iStfKùr^  est  établie)  nous  allobs  suivre  Texeinple 
ifjléUmêon ,  et  restituer  k  ceii  parties  leurs  Téri^ 
taiblesnomAsi  dans  l'eiamen.  que  nous  «lions  faii^ 
àxk  genre  ânnia.  Je  préviens  que  o'est  du  zinnia> 
imjltiflora  'en  partiotiKer  que  je  parlerai,  pance 
tpM"  c^est  cette  espèee  que  f  ai  observée  le  plus 
anedlivemem  ;  omis  ce  que  j'ai  vu  des  autres,  et 
é^quePouen  éait,  permet  détendra  &  tootlo 
genir^  les  observa  tioosr  qui  suivent.  . 
'  Cette  plante,  coflume  on  sait,  a  toujours  été 
feijf;ar(ilëe  comme  radiée;  par  conséquent,  le 
ëîsque  doit  présenter  des  corolles  liguléés,  Oi» 
Téit  en  effet  au  pourtour  une  couronne  de  lames 
Ijiolortfes  ayant  Past>ect  de  demi-fleuroni ,  et  à  peu 
pfës  k  forme  de*  ceui  du  tagëtes  (ou  ceillet 
<f  Inde) j  cependant,  ces  prétendus  demi4eurons 
iàonlârent  d'abord  «ui'  caractère  remarqoiibtei 
tfèit  qu'ikf  ptfirsistenr  sans  se  flétrir  j  seulement  ilé 
àë  dessèchent,'  et  perdent  leur  couleur;  Or,  onr 
sait  qtie  cette  toatiière  d'être  appanient  au  ccdioe 
plutôt  qu^li  la  coroHe.  Mais  etai^iiiions  de  plua 
près  ;  eî  p0us  ouvroiis  Piilvoliicfe,  numtverraas 
que  les  fleurn-du  dfsque*  sont  eomposjéea  il^iiii 
0Vtiiré  alongé  ,  eomprimé  latéralemMt ^  et  tran-» 
^faant  par  aon  côté  extàîettr  cemmespiif  aott  c6«i . 


.(348) 
ititenetif.  Son  sommet  est  co'iùme  tronque  ;  éb 
sorte  qu'il  se  termine  par  deux  '  angles  >  Fim 
iiitirienr^  Fautrè  extérieur.  L'angle  inlenèùr  se 
prolonge  en  une  pointe  un  peu  Velue,  longue 
comme  la  moitié  de  la  eoroUe  (  dans  les  autres 
espèces  dé  zinnia ,  il  parait  que  l'angle  extërieàr 
se  prolonge  aussi  )  ;  au  milieu  de  la  troncature 
qui  termine  l'ovaire ,  est  insérée  la  :  corolle;  die 
est  rçnflée  un  peu  au-^dessus  de  sa  base  ^  et  se 
resserre  plus  haut,  avant  de  s'épanouir  en  diaq 
lobes  étroits,  obtus,  garnis  intérieurement  de 
petits  poils  jaunes  et  glanduleux.  Cette  corolle  est 
très- délicate ,  presque  transparente  et  verdâtré, 
les  lobes  seulement  sont  teints  de  brun  ;  elle 
renferme  un  style  à  deux  stygmates ,  qui  est  plus 
court  qu'elle ,  et  qui  dépasse  peu  la  gaîhe  formée 
par  des  anthères  noires.  Il  est  évident  que  cette 
pointe  ou  ces  deux  pointes,  qui  terminent  l'ovaire^ 
sont  les  lobes  du  calice,  et  elles  ont  toujours 
été  désignées,  en  effet,  comme  analogues  aux 
^igrettes.  Si  maintenant  nous  nous  occupons  des 
fleurs  de  la  circonférence,  nous  les  trouverons 
constituées  bien  différemment;  d'abord  l'ovaire 
est  triëdre ,  présentant  un  angle  intérieurement , 
et  une  face  applatie  à  l'extérieur  ;  au  lieu  d'être 
tronquée  au  sommet ,  tout  son  bord  se  prolonge 
comme  pour  former  im  calice  approchant  de 
celui  des  scabieuses ,  à  la  différence  que  ce  limbe, 
au  lieu  de  rester  campaniforme, 'est  fendu  dans 


(a49) 
um  côté-  interiettr ,  et  se  dëjeUe  en  dehors  ei| 
prenant  ;  des  dimen^ont ,  une  formé  et  dès 
èpuleurs  '  brillantes  qui  lui  donnent  faussement 
Fftfpeet  d^un  demi«*fleuron  ;  mais  s'il  a  Peclat  des 
oorolles,  il  conserve  les  autres  qualités  ordinaires 
auxcaKces;  force ,  persistance ,  couleur  verdàtire 

extérieurement  et  union  intime  avec  le  sommet 

■     ' .  * 

de  l'ovaire  9  qu'il  ne  peut  quitter  j  puisqu'il  est  le 
prolongement  de  son  enveloppe  extérieure.  Une 
fois  j'ai  vu  dans  un  fleuron  de  la  circonférence  la 
même  pointe  qui  se  i^marque  sur  le  sommet  d|i 
c6té  intérieur  des  fleurons  du  disque;  .elle  s^e 
trouvait  placée  dans  Techancrur^  du  calice  péi^r 
tolde  y  et  avait  évidemment  la  même  origine.  L^ 
corolle  de  ces  mêmes  fleurons  de  la  ârconféreoca 
manque  tout  à  fait,  et  par  consequ^ot  lés  e'tamines 
manquent  aussi  ^  puisqu'elles  sont  nécessairement 
ëpipe'tales  dans  toutes  les  comppse'es;  il  en  résulte 
que.  le  style  est  libre ,  et  que  ces  fleurons' sont 
feulement  femelles. 

De  tout  cela  nous  conclurons  y 

1.^  Que  le  genre  zinnia  présente  un  nouvel 
exemple  de  l'analogie  des  aigrettes  et  des  calices, 
puisque  la  lame  colorée  qui  termine  les  fleuroins 
extérieurs  est  e'videmment  ce  que  l'on  ncHume 
aigrette  dans  toutes  les  composées  ^  et  qu'çUe  a 
d'ailleurs  toutesles  propriétés  descdiccs  pdhéren^j 

d.'  Que  les  ci^raoïàres  attribués  .à  x^  .genre 
aont  défectueux  y    quelque  la  piemistanM  :4t^ 


x-/ 


mycms'ûft  iké  observée  j  pmaepê  leÉ  Q^MsMut 
coD»idérëe8  comme  ayant  à  l4ar  0irCQii£iMM)e 
.'des  demi^fleurons,  cW-Ji**dîre dés  cdrolk» Ii§t- 
lées  ;  et  la  reforme  ne  fiertii  pm  niemê  pniWMjKtP 
«quand  on  contenreraît  le»  liooia  d^atgwiit  ^^de 
*4»]ice  commun*  Ndua  propospM  dop9  en  xcflfe» 
."placement  le  caractèrrè  génëricjue/jHÛvant)  qu'on 
trouvera  pèut-éire  un  peu  ploa  long  y  ioaais  ^pi 
est  exact. 

Zinnia^  Flores  flosoulosi  ^ .  Hosculi  .  dentriles 
heltnaphrodid  y  caiUi(  pap^ms  y  «Z/m.  )  mono  sut 
dipkjpUas  y  •  kcinîae  subulalœ  lincnres^  cômUa 
iiubulosa  cadaqa;  flosculi  margmales  fistmoei, 
-calît  (  corotta,  X/ûii.:)  m:ligula  magna  .cplorab 
emarcida  desinens  y  corolla  nuUa  ;  involqcram 
^( calix  9  Lin.)  obloogum  cylindricum  imbricauim, 
sqaamis  rotnndatis  inœquafifi  j  receptaculum  ps- 
leaceum  ;  semina  coronata  «alîce  peUsisténte* 

Il  ù-est  pas  ici  qnesûop  de  la  petite  dent  que  je 
n'ai  vu  qu'une  ou  deui  fois  du  côté  intérieur  dss 
fleurons  femelles  ;  elle  m'a  paru  trop  rare,  et 
n'être  qu'une  petite  monstruosité.  Si  les  autres 
espèces  la  présenuient  y  ûe  que  je  ne  oroîa  pas  ^  il 
serait  ais^  "d^^n  faire  mention*  Aa  reste,  r  je 
présume  que  ce  earactère  doit  eonventr  ai  tontes 
les  espèces)  je  pense  mécbe^qu'âl  porte  sur  un 
point  si  important^  que  ai^spus-ce  nqiport^rilne 
-pouvait  "Contenir  «à  tme  plantc.>.ella  devint  béces* 
^aàîrement  sortif  du  genre^i  .    ^  ,.,i   :  .     .';  ..  i. 


'(iSi  ) 
'  '^'A  l^egard  de  la  place  qne  he  âirnia  occupé 
f  ordre  naturel ,  il  ne  paraît  pas^ue  l'obtervatioti 
^Hlessns  p«îs66  y  apporter  de  grands  ohangMiëft^. 
9Ba  effet,   il  est  inutile  de'  démontrer  que  te 
man^é  de  cwoUe  aui  fleurons  de  la  ùiroonfë«* 
-renée  ne  suffit  pas  pour  rapprocher  ce  genre  dti 
ttibropus  y  de  l'artemisia ,  etc. ,  qui  semblent  être 
dans  un  cas  analogue,  ni  même  du  gymnostyte 
(Jus. ,  Ann.  du  Mus.  ^  t.  4 ,  p.  s58) ,  qui  présente 
ré^enient  ce  méme-oaraetèpe  ;  mab  l'tnrokiere , 
le  réceptacle ,  ]eÂ  sexes  des  fleurons ,  les  calices 
^és" fleurons  du  disque^  et  les' fètiilles  presque 
.toujours  opposées^  maintiennent  émletQmeat  le 
.apnia  au  milieu  des  genres  parmi  lesquels  il  a  été 
placé.  Nous  observerons  même  que  le  syaedrella 
de  Gœrtner.j  qui  était  regardé  comme  un  verbe- 
tlna  ^  et  que  M.  dk  Jusaieu  nVn  éloigne  paï  (  Ann  • 
du  Mus. ,  t.  8^  p.  177  )  b ,  tommè  le  nnnia,  ses 
'llisurons  e&térieurs  femelles  et  les  gr'aineèdela 
'^roonfét^noe  d'une  autre  forme  que  celle  dU 
disque  ;  cette  vacation  des  senïefKè^  se  retroav^ 
auAsi  dans  l'heierosperma  deCapanUks^  quoique 
oes  différences  de  forme  soient  moins  frappèËiti^ 
ipie  dans  le  genre  qui  vient  de  nons  àWOpèt. 
Enin y  date  le  relhania,  que  ff^UdffMiêf  phfée & 
•  G^  ^  le  limbe  <lu  calice  qui  surpasse  l'ttviii^'  eut 
'membraneni  ;  mais -il  est  court,  .et  tt^e^  pbittt 
'fetidtt  latéralement  de-  maiÂère  à  prendre  mite 
"fumie  ligulée  comme  dans  les  âeurons  èttMllMtfa 


du  nnmBé  Aii  reste,  je  ne  connais  pasastet  M 
plantes  pour  chercher  à  indiquer  'leurs  poôlioift 
respectives  ;  je  les  ai  cite'es  senlement  pour  furs 
Toir  «pie  les  caractères  partiels  qui  compoMÀ 
le  caractère  aénérique  ci -dessus  proposé,  se 
retrouvent  pour  la  plupart  avec  de  légères  modH 
ficatious ,  et  diversement  combinés  dans  les  au&es 
genres  de  la  même  section* 


S.  T. 


VARIÉTÉS. 


SciTB  de  VTnéUcation  des  Prix  proposés  pouf 
1811,  dans  les  différentes  Sociétés  des  sdenem 
et  d^ agriculture. 

ACADIÈMIE  HOYALE  tOL  COPSKHÀGUS.  L^dés 

d'une  langue  luiiverselle  et  caractéristique  pro- 
posée par  Leibniiz ,  n'ayant  jamais  été  suffisam-- 
menl  expUquée  par  lui-même,  et  paraissant  n'avoir 
été  comprise  par  personne ,  rAcademie  propose 
une  médaille  en  or  de  la  valeur  de  5o  ducais 
danois  à  Fauteur  du  mémoire  qui  aura  donné  la 
descripuon  la  plus  exacte  et  la  plus  lumineose  de 
cette  langue,  enseigne'  la  voie  qui  peut  conduire 
à  ce  but  si  aénr4,  et  discute  en.  même  temps 
jusqu'à  quel  point  les  méthodes  enseignées  dqà 
en  chioiie,  par  exemple  y  pourraient  s'appliquer 
justement  à  l»  philosophie  et  aux;  autres  parties 

des 
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les  connaissances  humaines  (  Cette  Question ,  qili 
lêmande,  pour  être  traitée ,  un  esprit  un  peU 
Uiii>er8el ,  doit  être  résolue  et  envoyée  a  M .  Bugge^ 
I  Copenhague ,  avant  la  fin  de  1811  ). 

Société  royale  des  sciences  de  HARliisK. 
jdi  société  décernera ,  en  181  â^  Une  mddaille  d'oir 
la  prix  de  3o  ducats,  à  l'auteur  du  meilleur 
nëmoire  sur  Pune  des  questions  suivantes  :  * 

— ^  ce  Jusqu^à  quel  point  connatt-on,  après  les 
lemiers  progrès  qu!on  a  fait  dans  là  physiologie 
les  plantes  ?  de  quelle  manière  les  difierens  engrais 
)OQr  différens  terrains  favorisent  la  végétation  des 
>lantes ,  et  quelles  indications  peut-on  déduire 
3es  connaissances  acquises  stir  ce  sujet,  pour  le 
;hoix  des  engrais  et  la  fertilisation  des  terroirs 
(Dculies  et  arides  ? 

—  »  Jusqu^à  quel  point  la  ôhiitoie  à-t-elle  fait 
connaître  les  principes  ou  parties  constituantes^ 
aot  éloignées  que  prochaines^  des  plantes,  sur^ 
;oiit  de  celles  qui  servent  à  la  nourrituire?  et 
osqu'à  quel  point  peut-on  dédtiire  de  ce  qu'où 
(ait,  quelles  plantes  sontles  plus  convenables  pour 
é  corps  humain  dans  l'état  de  satité  et  dans 
jaelques  maladies? 

—  ))  Qu'il  soit  démontré ,  par  des  expériences 
5t  des  observations ,  si  le  lait  de  vache  est  réelle^ 
ment  augmenté  par  les  nourritures  de  pommes 
le  terre,  de  carottes  et  de  betteraves,  et  dans 
quelles  circonstances  ceue  augméntion  a  lieu  ;'  dé 

S 
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quelle  manière  l'on  peut  donner  ces  nourritures 
avec  le  plus  de  profit,  si  la  qualité  du  lait  est 
altérée  par  ces  nourritures ,  et  en  quoi  consistent 
ces  altérations  en  général  ? 

—  ))  Qu'est-ce  que  l'expérience  a  suflEbamment 
.prouvé  concernant  la  purifioalion  de  l'eau  cor** 
rompue ,  au  moyen  du  charbon  de  bois?  jus^'à 
quel,  point  peut-on  expliquer  ^  par  des  principes 
de  chimie^  la  manière  dont  elle  se  iait,  et  quels 
avantages  ultérieurs  peut-on  en  tirer  ?  n 

—  Four  éviter  l'incertiitule  qpx  a  eu  fieu  dans 
le  choix  des  différentes  espèces  de  vinaigres,  pour 
différais  usages,  comme  pour  la  nourriture ,  pour 
remède  antiseptique,  pour  différens  usages  dans 
les  fabriques,  etc. ,  et  pour  perfectionner,  suivant 
des  principes  fondés ,  les  trafics  de  vinaigre ,  on 
demande  :  (c  quelles  sont  les  propriétés  et  principes 
différens  des  différentes  espèces  de  vinaigres  en 
usage,  et  de  quelle  manière  peut-on  déterminer 
facilement  la  force  relative  des  différentes  espèces 
de  vinaigres ,  sans  y  employer  des  appareils  chimi- 
ques considérables?  Quelles  espèces  de  vinaigres 
doivent  être  considérées  ^  suivant  des  épreuves 
chimiques ,  les  plus  convenables  pour  les  difierens 
usages  qu'on  en  fait,  et  quelles  sont  les  consé- 
quences de  cette  théorie,  qui  peuvent  servir  au 
peifectionnement  des  trafics  de  vinaigre?  y> 

—  Quelle  est  la  cause  qui  fait  que  la  végétation 
des  plantes  estbeaucoup  mieux  accélérée  par  laplui^ 


(  956  ) 

<pie  par  Parroseuient  avec  de  l'eau  de  pluie ,  de 
source,  de  rivière  ou  de  fossé?  Y  a-i-il  des  moyens 
de  communiquer  à  ces  difierenies  eaux,  cette 
qualité  de  la  pluie  qui  accélère  la  végétation ,  et 
quels  sont  ces  moyens? 

(La  suite  à  l'un  des  numéros  prochains.) 


ÉLOGE 

De  Claude-Louis  Rousseau  ,  Évêque  d'Orléans  ^ 
Jlfembre  honoraire  de  la  Société  des  sciences 
de  la  même  pille. 


Quarani'  an  ni  di  virtù  !  quarant*  anni 

di  gloria  !  ripouti 

To&Q.  Tasso. 


Messieurs, 

Claude-Louis  Rousseau  ,  lévêque  d'Orléans , 
baron  de  l'Empire ,  membre  de  la  Le'gion  d'hon- 
neur, membre  honoraire  de  la  Société  des 
Sciences  d'Orléans ,  naquit  le  a  novembre  lySS  , 
de  parens  estimés  dans  le  commerce.  Dès  sa  plus 
tendre  jeunesse ,  il  se  fit  remarquer  par  la  bonté 
de  son  cœur ,  qui ,  facilement  ému ,  doanait  k 
.son  caractère  ce  ton  de  sensibilité  qui  ti'exclut 
cependant  ni  l'enjouemejoit  d^  l'apprit  ^  là  la  pro- 

S  a 
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fondeur  des  pensées.  Naturellement  admirateur 
des  beautés  de  la  nature ,  on  était  étonne'  de  voir 
quelquefois  le  jeune  Roussecui  s'entretenir  , 
avec  luie  sorte  d'extase  ^  des  sensations  agréables 
que  lui  faisait  éprouver  la  campagne  ;  et  quelques 
temps  avant  sa  mort ,  le  souvenir  de  ces  instans 
beureux  de  sa  vie  affectait  encore  si  sensiblement 
sa  mémoire^  que  souvent  on  lui  entendait  répé^ 
ter  que  le  dehors  des  villes  ne  lui  plaisait  qu'en 
ce  qu'il  lui  rappelait  les  premières  jouissances  de 
son  enfance.  C'est  dans  ces  fréquentes  prome- 
nades ,  Messieurs ,  qu'il  se  livrait  ^  avec  délices  y 
à  des  méditations  qui,  en  le  ramenant  sans  cesse 
vers  l'auteur  de  cette  nature  qui  causait  son 
admiration ,  portèrent  touâ  ses  vœux  vers  l'état 
ecclésiastique.  Au  sortir  du  collège  des  Grassins, 
où  il  avait  été  placé  dé  très-bonne  heure  avec  ses 
frères,  son  père,  pour  faciliter  cette  vocation 
heureuse,  le  fit  entrer  au  collège  de  JLouis-le« 
Grand,  où  il  espérait  qu'un  plus  grand  foyer  de 
lumières  donnerait  à  Ses  talens ,  déjà  remarqua- 
bles, une  impulsion  plus  forte.  Le  célèbre  Zreft^âii, 
qui  professait  la  réthorique  au  collège  des  Gras- 
sins,le  regretta  beaucoup  et  lui  prédit  dès-lors 
tout  ce  qu'il  serait  un  jour  dans  lé  monde.  Les 
chefs  du  collège  de  Louis-le-Griand  né  tardèrent 
pas  nbfa  plus  à  apprécier  son  ame  ardente  et  sen- 
si!)!e;  ils  se  félicitèrent  d'une  si  bonne  acquisi- 
tion^ et  cherchèrent  inéme  à  se  l'approprier  tout« 
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a*fadt;  mais  le  përe  du  jeune  Rousseau  s'opposa 
aux  efforts  qu'ils  firent  à  cet  égard ,  et  bientôt  il 
fut  transfeVé  au  s^cminaire  deS.-Magloire  y  dirigé 
par  des  oratoriens ,  et  dont  le  respectable  Pou'^ 
pardétaiit  supérieur  à  cette  époque.  Cest  là  que 
Qaude-Louis  Rousseau  reçut  le  sacrement  de 
l'ordre  :  il  avait  alors  \ingt-quatre  ans ,  et  déjà  le 
besoin  de  répandre  les  vérités  de  la  religion 
chrétienne,  pressait  son  cœur  et  animait  son 
esprit.  Avec  quel  charme  sa  bouche  a  dû  déve*- 
lopper,  pour  la  première  fois,  les  touchantes 
beautés  de  l'évangile  !  son  ame  devait  être  sur  ses 
lèvres;  car  c'est  en  cela,  Messieurs,  que  notre 
admirable  confrère  fut  toujours  éloquent.  Une 
circonstance ,  affreuse  pour  ^a  sensibilité,  acheya , 
Messieurs,  de  donner,  de  ce  jeune  ecclésiasti- 
que, Fopimon  la  plus  favorable.  Son  père  venait 
de  mourir  ;  le  corps  respectable  auquel  il  appar- 
tenait^ venait  d'assister  au  service  funèbre  dont 
tous  les  membres  avaient  eux  mêmes  ordonné 
l'exécution  f  le  président  du  tribunal  de  com* 
ipierpe  terminait  un  discoprs  qu'il  avait  adressé  à 
Jta.  famiUe  de  son  infortuné  collègue ,  quand 
Claude-Louis  Rousseau,  excité  par  le  sentiment 
de  reconnaissance  que  lui  suggérait  cet  acte  d'es- 
time et  de  considération  pour  son  père^  se  lève 
spontanément,  et  s'avance  à  la  tête  de  ses  frères  j 
sçs  yeux ,  élevés  vers,  le  ciel ,  donnaient  à  sa  figure 
un  caractère  angelique  y  quelques  làrm^  encore 
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rempéchaient  de  proférer  une  seule  parole  ;  mais  j 
concentrant  enfin  sa  douleur  ^'û  baisse  sa  paupière 
humide  vers  le  chef  delà  corporation  ^  et^  s'eSbr- 
çant  de  lui  peindre  toute  sa  gratitude,  il  se  sent 
inspiré  par  son  sujet ,  et  improvise  un  discours 
aussi  édifiant  que  bien  pense ,  sur  la  force  et 
V avantage  des  institutions  religieuses  qui  reU" 
dent  si  étroits  les  liens  qui  unissent  entre  eut 
ioÉÂS  les  membres  cPune  même  corporation.  Pâr^ 
don  y  Messieurs ,  mais  ce  n'est  pas  sans  attendrisr- 
sement  moi-même  que  j'essaie  de  peindre  notre 
jeune  orateur  au  milieu  de  sa  famille ,  de  ses  amis, 
de  ses  concitoyens ,  cherchant  à  mêler  à  ses  remer* 
chnens  un  éloge  que  sa  douleur  rendait  encore 
plus  touchant ,  et  comniènçant  à  développer  le 
germe  du  talent  que  la  nature  lui  avait  donne. 

'Ce  talent,  Messieurs ,  fut  encore  excite  par 
Fexemple  et  les  conseils  affectueux  de  deux  ecclé- 
siastiques célèbres  qui  avaient  pour  lui  la  plus  vive 
amitié,  M.  l'abbé  Delatour-Dupin  et  M.  l'abbé 
Poule  s  aussi  bientôt  s'acquit-il  une  réputation 
réelle  par  ses  sermons^  nommés  prières  y  qu'il 
prononçait  tous  les  dimanches  dans  la  paroisse  dft 
S.-Leu,  et  chez  les  dames  hospitalières  de 
8.-Gervais,  dont  il  fut  nommé  chapelain.  L'élcy^ 
quencê  suave  et  la  manière  pure  et  correcte  ^qui 
distinguaient  notre  honorable  collègue ,  devaient 
naturellement  l'élever  à  des  postes  plus  impor» 
tans  ;  l'Académie  française  le  choisit  pour  côm** 
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»oser  le  panégyrique  de  S.-Louis,  qu'il  prononça 
I  â5  ans;  et  Tannée  suivante,  il  fut  appelé  à  pré^ 
ih^r  devant  Louis  X/^,  qui  daigna  y  lorsqu'il  lut 
Qt  présenté ,  lui  adresser  les  encouragemens  les 
Jus  flatteurs.  Peu  de  temps  après,  Messieurs,  il 
lut  l'honneur  d'être  distingué  par  le  Dauphin , 
►ère  de  Louis  XF^Î,  et  fut  enfin  nomme  pre'di- 
lateur  de  la  Cour. 

Désigné  en  1767  pour  prononcer  le  discours 
l'ouverture  des  états  du  Languedoc,  le  cardinal 
leJBetnis,  qui  fut  long-temps  son  protecteur,  le 
il  son  grand  vicaire  etchanoinehonoraired'Alby. 
jSectrisé  par  un  tel  modèle^  il  ajouta  encore  aux 
uccès  qu'il  avait  obtenus ,  par  les  stations  qu'il 
trêcha  à  Toulouse  et  a  Montpellier,  et  dont  la 
noralë- était  aussi  douce  que  touchante. 

Pourvu  ensuite  d'un  canonicat  à  la  cathédrale 
le  Chartres ,  il  devint  l'ami  de  tous  les  membres 
le  te  chapitre,  et  prêcha  y  de  nouveau,  plusieurs 
itiires  stations  à  Chartres ,  à  Paris  ^  à  Versailles  et  à 
Fontainebleau.  Partout,  Messieurs ,  notre  digne 
K^lègue  prouva  que  Féloquence  religieuse  est 
réellement  la  première  de  toutes  ;  en  effet ,  dans 
ialiouche  tout  était  grand  ;  les  sujets  qu'il  traitait 
lèveraient  majestueux,  car  perso  une,  mieux  que 
td,  ne  savait  éprouver  ce  ravissement  secret  qui 
latt  de  la  contemplation  des  choses  sublimes; 
kdtttuffé  par  son  imagination ,  M.  Rousseau , 
lâvait  à  volonté   s'élever   au  -  dessus    de    lui- 
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même,  se  transporter  au  séjour  des  esprits 
célestes  !  là,  ses  regards  exprimaient  son  a^taûon; 
il  cherchait  autour  de  lui  l'auteur  des  grands 
sujets  de  son  extase  ;  sou  esprit  ^  faible  encore  ^ 
doutait^  chancelait,  espérait;  mab  tout-à*coup 
ses  pensées  se  rapprochaient,  l'idée  d'un  Dieu 
venait  l'embraser ,  et  inspire  par  la  vérité ,  sou 
cœur ,  péne'tré  des  grands  mystères  de  notre  reli* 
gion  sainte ,  parvenait  à  frapper ,  à  émouvoir  ses 
auditeurs ,  et  à  porter  ^  dans  leur  ame ,  K  convic- 
tion et  le  respect  :  ima^e  vive ,  Messieurs ,  pour 
me,  servir  de  l'expression  de  l'âoquent  de 
Soufflersj  de  cet  enthousiasme  sacré  ^e  le 
Tout*  Puissant  avait  sans  doute  allumé  de  sa  maia 
2iu  dedans  de  ses  apôtres  et  de  ses  prophètes* 

Oh!  Messieurs,  vous  c|ui  l'avez  jugé ,  qui  aves 
pu  apprécier  ses  rares  quaUtes ,  vous  ne  serez  plus 
étonnés  maintenant  de  la  profonde  sensation  que 
£t  éprouver  son  oraison  funèbre  de  Louis  XF^ 
Les  mouvemens  de  son  éloquence  iurent  slcner* 
giques ,  qu'ils  excitèrent  une  telle  émotion  parmi 
les  auditeurs,  qu'ils  eurent  peine  à  étouffer  les 
applaudissemens  que  leur  interdisait  la  sainteté 
du  lieu.  Trois  évêques^  Messieurs,  retinrent  aotre 
orateur  pour  prononcer  Successivement  ce  pané^ 
gyrique  dans  leur  diocèse  :  époque  bien  mémo* 
rable  pour  lui ,  et  qui  lui  valut,  avec  de  grandes 
récompenses,  labbaye  de  Luze,  et  bientôt  l'en- 
trée dans  cette  assemblée  du  clergé,  que  les  dis* 
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eussions  sur  Pëtat  civil  que  le  Gouvernement 
voulait  accorder  à  ceux  qui  sont  sépares  de  notre 
communion,  rendirent  à  jamais  célèbres.  Tou« 
jours  le  même  dans  ces  circonstances  impor«* 
tantes ,  notre  respectable  collègue ,  Messieurs  y 
$ut  encore  se  distinguer  par  une  charité'  evangé- 
lique  et  une  éloquence  persuasive  qui  prenaient 
leur  source  dans  la  bonté  de  son  cœur. 

Mais  de  grandes  révolutions  le  forcèrent  bientôt 
à  un  eiil  qui  manqua  de  Tenlever  à  ses  amis  ; 
moins  sensible  à  ses  intérêts  personnels  qu^aux 
maux  affireux  qui  menaçaient  sa  patrie,  ce  véné^ 
rable  ecclésiastique ,  obligé  de  chercher  en  Suisse 
et  en  Allemagne^  un  abri  contre  les  dangers  qui 
^^environnaient,  essayait  en  vain  de  trouver,  dans 
la  solidité  de  son  caractère,  une  consolation  à  ses 
peines;  sa  santé  s'altérait  chaque  jour  ^  et  peut-* 
être  l'e'glise  aurait  alors  perdu  un  de  ses  plus 
fidèles  ministres,  si  un  soleil  réparateur  ne  s'était 
levé  sur  sa  malheureuse  patrie.  Oh  !  comme  il  fut 
heureux ,  notre  digne  collègue ,  lorsque  l'ami  qui 
partageait  sa  retrfiite,  vint  lui  annoncer  qu'il 
pouvait  rentrer  au  sein  de  sa  famille  ;  des  larmes 
d^attendrissement  humectèrent  sa  paupière,  et  sa 
première  pensée  fut  pour  le  hoVos  qui  lui  procu*. 
rait  ce  moment  de  félicite.  Dès-lors  aussi ,  Mes!<« 
neurs,  il  lui  donna  toutes  les  pensées  de  soa 
oœur^  et  si,  à  sa  rentrée  en  France,  son  ancienne 
réputation  le  fit  désigner,  par  le  chef  du  Gouver-- 
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élément ,  pour  occuper  le  siège  de  Coutances,  il 
justifia  bien ,  par  sa  fermeté  indulgente ,  par  sa 
Setisibilitë  éclairée,  tout  ce  qu'attendait  de  lui 
l'auguste  monarque  qui  l'avait  élevé  à  ce  poste 
important. 

Toujours,  Messieurs^  il  a  déployé  ,  dans  les 
difTeVentes  époques  de  sa  carrière  épiscopale ,  cet 
esprit  de  conciliation  qui  lui  fît  obtenir,  dans  sou 
diocèse,  un  succès  presque  inespe'ré,  en  rappro- 
chant des  opinions  qui  semblaient  inconciliables. 
Mais  Claude-Louis  Rousseau,  au  milieu  des  ser- 
vice^ qu'il  rendait  à  l'église ,  aspirait  au  moyen 
de  donner  à  son  auguste  libérateur  un  témoignage 
de  àa  reconnaissance  ;  il  en  trouva  l'occasion  favo* 
l^ble  dans  le  discours  d'anniversaire  de  la  bataille 
d'Austerlitz  et  de  la  paix  de  Presbourg,  qu'il  fut 
învîtë  à  faire  dans  la  cathédrale  de  Paris.  Charge 
de-  retracer  à  l'admiration  et  à  la  gratitude  natio- 
nale, deux  e'venemens  également  mémorables,  il 
put  fte  livrer  librement ,  en  parlant  de  son  héros ^ 
à  tout  l'enthou^asme  de  son  amour  pour  lui.  Une 
matt^uèsi  authentique  de  dévouement  méritait  une 
rëbôAipense ,  et  nous  savons  tous ,  Messieurs ,  que 
liotrè  auguste  souverain  a  l'œil  ouvert  sur  les 
Aïoindres  circonstances  qui  lui  prouvent  l'attache- 
Aient  de  ses  sujets  ;  aussi  Claude-Louis  Rousseau 
rflaît  à  peine  de  retour  à  Coutances,  qu'il  fut 
sippelé  k  venir  occuper  le  siège  d'Orléans.  Je 
n'essayerai  pas ,  Messieurs ,  de  vous  dire  tout  ce 
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qu'il  fit  pour  nous  ;  ce  serait  faire  revivre  dans  vos 
âmes,  des  impressions  pénibles  qui  n'y  sont  que 
trop  profondément  gravées.  Oui,  Claude-Louis 
Jtoussecui  n'est  jplus  !  il  périt  k  Blois  d'tine  attaque 
d'apoplexie,  et  au  milieu  même  d'une  de  ces 
excursions  religieuses  que  son  grand  âgé  aurait  dû 
lui  interdire,  mais  que  son  amottr  pour-ses  ouailles 
lui  avait  fait  entreprendra»  Ah  (  Messieurs ,  c'est 
bien  sur  la  tombe  de  ce  digne  prélat  qu'il  faudrait 
graver  cette  inscription  que  le  célèbre  SAlenibert 
proposa  pour  l'illustre  EènMon  :  Sous  cettb 

PIERB£'REFOSE  CLJUVS-LotTJS  ROUSSEAU; 
PASSANT,    n'efface    POlKT  PAR  TES  PI-EURS 


CETTE    iPITAPHE,    AFIN    QUE    P'AUÏRES 
LISENT  ET  FLEURENT  COMME  T€I. 


CONSTITUTION  MÉDICALE: 


Maladies  régnarOes. — MARjil^li. 

Ophtalmies  , 

Coryza, 

Angines  tonsillaires , 

Embarras  gastricjue , 

Fièvres  bilieuses  tierces , 

Fièvre^  adynamiques. 


LA 


OBSERVA' 


lOROLOGIQUES,  par  M.  Fouré, 


ETAT   DU   GI£L.   ujm  1811. 


In  Sombre  et  plnTieuXi  beau  le  soir. 
3.  Nuageux^  Tcnt. 

3.  Pluie  par  grains  dans  la  matinée ,  assez  beau  le  soir< 

4.  Sombre  et  pluvieux. 

5.  G.  bl.  y  beau  le  matin  ^  ploie  le  soir^  t. 

6.  Un  peu  de  pluie  le  matin. 

7  •  Assez  beau ,  très-grand  vent ,  pluie  le  soir» 

8.  NnaeeSy  pluie ,  grand  vent. 

9.  Sombre ,  beau  après  midi. 

10.  G.,  très-beau. 

11.  G.  I  beau. 

is.  Sombre  le  matin^  beau  le  reste  du  jour. 
i3.  Très-beau. 

14.  Idem, 

1 5.  G. ^très-beau. 

16.  G.  y  beau. 

17.  Idem. 

18.  Beau. 

19.  Nuageux  le  matin  ^  beau  ensuite.* 
ao.  Beau. 

Ui.Idem. 

a2.Idem,    , 

a3.  Un  peu  sombre  le  matin  >  beau  raprès-midi. 

a4.  Très^ieau. 

a5.  Idem. 

26.  Beau. 

27.  G.  >  beau. 
a8.  Idem. 
39.  Idem. 
3o.  Idem. 
3i.  Beau. 
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Plantes  usuelles  ,  indigènes  et  exo^ 
TIQUES  y  par  Joseph  Roques,  docteur  en  m^e^ 
eine ,  etc.  y  3  yoK  in-4.'' ,  avec  dessins  coloriés 
d'après  nature;  prix  i5o  fr.  francs  de  port.  — 
Paris,  Hocquctrt.  a/  e'dilioa. 

Le  goût  général  de  I9  botanique ,  aujourd'h^i 
si  universel  en  France,  doit  son  existence,  autant 
à  la  gloire  qu'ont  les  Français  d'avoir  produit  deux 
des  plus  grands  botanistes  du  monde,  qu'aux 
charmes  de  cette  science  si  aimable  ;  cependant  il 
faut  l'avouer  ^  si  tout  le  mérite  de  l'histoire  des 
plantes  ne  consistait  qu'en  de  steViles  nomencla- 
tures et  en  des  noms  barbares ,  elle  aurait  bien 
moins  de  prosélytes  aussi  ardens  ;  aussi ,  outre  leurs 
propriétés  réelles,  l'imagination  aime^t-elle  encore 
à  les  embellir  d'attributs  qu'elles  ne  possèdent  p^, 
et  c'est  cet  amour  du  merveilleux  qui  a  rempli  de 
fables  ridicules  et  pucViles  les  ouvrages  de  Dio^ 
coride ,  de  Pline  j  de  tous  les  anciens  naturalisteSy 
et  même  de  beaucoup  de  modernes.  Toujours  )es 
propriétésme'dicalesdesplantesont  prêté  une  vaste 
Carrière  aux  plus  absurdes  rêveries  ;  on  en  trouve 
encore  des  traces  dans  beaucoup  d'écrits  du 
dix-septième  et  même  du  dix-huitième  siècle. 
Pour  nous  donner  une  bonne  histoire  médicale 
des  plantes,   ouvrage  absolument  neuf,  il  ne 
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fallait  donc  pas  moins  qu'un  esprit  vraiment  philor 
sopbique^  qui  sût  se  prémunir  contre  les  prcjugési 
consacrés  depuis  si  long-temps  par  l'ignorance  et 
la  crëduliië ,  et  qui  eût  le  courage  aussi  de  les  rei^- 
verser  et  d'élever  k  leur  place  on  édifice  solide  , 
fondé  sur  l'observation  la  plus  sévère.  Tel  est  le 
but  que  devait  se  proposer  M.  Roques ,  lors^'il 
publia,  pour  la  première  fois^  son  ouvrage;  e:|a- 
œinons  s'il  a  su  l'atteindre  dignement. 

M.  Roquer  a  fait  précéder  son  travail  d'un 
*  précis  des  diverses  parties  extérieures  dés  plantes; 
c'est  là  qu'il  examine  successivement  les  racines , 
les  tiges,  les  feuilles ^  les  parties  de  la  floraisop, 
les  organes  sexuels ,  et  enfin  la  germination  et  U 
fructification  ;  et,  nous  le  disons  avec  franchise , 
il  est  impossible  de  donner ,  sur  ces  difierenç 
objets ,  un  aperçu  plus  méthodique ,  plu3  copcis 
et  plus  clair.  Une  analyse  succincte  des  méthodes 
particulières  de  Toumefort ,  de  Linné  et  dç 
JussieUy  vient  après  ces  notions  préliminaires , 
qui  e'taientpresqu'indispensables  pour  préparer  4 
l'étude  spéciale  des  difiereps  ve'ge'taux.  Pour  ne 
pas  se  rendre  coupable  des  mêmes  défauts  qui 
dégradent  les  ouvrages  de  ses  pre'décesseurs ,  npuf 
avons  remarqué  avec  plaisir  aussi  que  M.  Roques  p 
en  donnant  un  traite'  des  plantes  qui  composent  l^ 
madère  médicale ,  a  proscrit  sévèrement  touit^^ 
pelles  dont  l'expérience  n'avait  pas  démo^r^ 
rigoureusement  les  propriétés^  et  en  »  reliabUké 
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CeV W^^gf*»  qoî  doit  former  un  fort  Tolume  m^*  -, 
et  qui  paraîtra  au  r.*^'  août  1811  j  sçra  diyiaé  en  deiu( 
parties:  la  première  se  composera  d'un  aTant-propo8| 
d'un  coup  d'ceil  général  sur  les  anciens  Aquiiainê  (1), 
leur  originel  leurs  mœurs ,  leurs  lois,  leur  langage^  leor 
gouvernement ,  etc.  \  sur  la  Novempopulanie  et  sur  leè 
peuples  qui  habitèrent  cette  protince  depuis  sa  fonnttioil 
Casques  à  sa  conquête  par  les  tVaatxmê;  de  recherckei 
sur  les  antiquités  des  villes  à^jfuch  (jiuffuta  jiuêcorum^ 
CHmhernêf  Auscîus,  etc.),  Lêctoure  {^Lactwra^  Lac* 
^ra,  etc,)j  Eause  {Eluxa,  Elysa,  eic.),Soê  {Voppuhsm 
totiatUun  de  Gêpar)  \  de  dissertations  sur  des  divinités 
gauloises  particulières  au  pays,  sur  le  culte  et  les  mystères 
ieJUiihra,  XAtySj  de  Cybèle;  sur  les  nombreux  Acavo*> 
holes  qui  eurent  lieu  chei  les  Lactorates,  sous  le  régal 
de  Gordien  Pie  (a);  sur  Pépoque  de  l'établissement  da 
christianisme  dans  la  NQye|npop^lanie  ;  sur  des  mé- 
dailles,  etc.  etc.  j  de  notices  sur  les  voies  romaines  qui 
traversaient  la  partie  de  cette  province  qui  forme  le 
département  du  Gers  et  les  pays  circonvoisins,  sur  la 
construction  de  ces  voies ,  les  villes  qui  se  trouvaient  sur 
leur  direction  9  les  mansiona  et  eUUhne  indiquées  dans 
les  tables  itinéraires  j  d^explications  d'inscriptions  et  da 
monumens  de  divers  genres  ;  etc.  etc.  etc, 

(  1  )  Ce»  peuples ,  du  tempi  de  César  {De  la  Guerre  des  Gauiee , 
lÎT.  I  et  III),  habitaient  le  paya  renfennë  entre  l'Océan,  lee  Vyiéelu 
et  la  Garonne  ;  on  le^  appela  les  Nopempcpuli  d'Aquitaifu  1qm« 
qn'ufugufite  eût  porte  les  limites  de  cette  province  jusqnes  à  la  Loire , 
et  leur  territoire  reçut  lui-même  le  nom  de  Noi^empopulanie^  quand 
^Aquitaine  agrandie  fut  divisée  en  trois  provinces  ou  gouvememens  « 
•ous  les  successeurs  de  ce  prince. 

-  (2)  Sous  le  consulat  de  Pompeianue  et  le  deuxième  de  Gordien , 
l'an  a4i  de  notre  èns. 
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La  seconde  partie  contiendra  des  notices  historiques 
et  iHOgraphiques  sur  les  hommes  célèbres  du  Gers,  depuis 
/Zi^  (i)  et  SiaphiUua  (2)^  jnsques  à  M,  le  président 
d^Orbeuan  (5)  et  à  M.  d^  Noè  (4) ,  éTéque  de  Lescar  et 
de  Troyes, 

A  la  fin  seront  placées  plusieurs  gravures  de  temples , 
de  tombeaux  antiques,  d'inscriptions  appartenant  i  diffé- 
rens  siècles 9  d'autels,  de  vases  et  autres  instrument  de 
aacrifices^  de  meubles,  d'armes ,  etc, ,  à  l'usage  des 
imctens. 

On  souscrit  à  Paris ,  ches  Lcaour^  lib.^ ,  au  Palais  royal  ; 

A  Orléans ,  chex  Huêt^Perdoux^  imprimeur»libra;ire , 
et  an  secrétariat  général  de  la  Préfecture  ; 

A  Aoch,  che:(  Ifelcro^g  libraire,  et  au  bureau  dû 
joonuddnGers; 

A  Agen ,  chef  R.  Nouhel,  libraire  ; 

A  Dax,  chez  Sainùom^ns,  libraire  commissionnaire  ^ 

A  Tarbes,  chez  F.  Lavigne,  imprimeur-libraire^ 

A  Toulouse ,  che^  Gtdramand^  libraire  ; 

A  Bordeaux ,  chei;  Broêsier ,  impr, ,  rue  Royale ,  n.^  1 5  ^ 

Prix  :  4  fr.,  chez  lesdits  libraires  \  celui  de  l'affranchis- 
sement des  euTois  faits  par  la  poste,  n'y  est  pas  compris» 

(  1  )  M^fin ,  né  à  Bamc  dans  le  4.*  siicle  ,  prëfet  du  prétoire ,  gnnd^ 
■ultre  du  palais  de  l'emper.'  Théodo99j  gomrcmeiir  d'^Orient ,  général 
desannéesd'^rcodiiMet  EiToride  ce  prince,  consul,  patrice,  etc.  etc. 

(3)  Staphiliuê,  citoyen  d'Auch,  rétheur  célèbre  du  4.*  siècle,  et 
professeur  àfAuwne ,  qui  le  représente  comme  un  des  honunes  les 
plus  doctes  et  les  plus  elo<iuens  de  son  siècle  (  Au*, ,  Prof.  XX. } 

(3)  M.  le  marquis  d'Or^eMan  »  président  à  mortier  an  parlement 
de  Toulouse  y  etc.,  dont  nous  ayons  plusieurs  ouvrages,  entr'autres 
un  Voyage  d'Italie,  une  vie  de  Titus  y  etc.  etc. 

(4)  liCsoeuTres  de  cet  illustre  prélat  ont  été  imprimées  en  1  toL 
ÎBr-ia,  à  Londres,  en  iSoi ,  chez  ^.  Vulau. 
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Lés  personnes  qui  se  seront  inscrites  aTant  la  publica- 
tion de  l'ouyrage ,  conmie  souscripteurs ,  chef  les  libraires 
ci-dessus  désignés ,  ne  seront  tenues  à  acquitter  le  mon- 
tant de  leur  souscription  qu'au  moment  oii  la  remisd  do 
lÎTre  leur  sera  faitCi 


La  deuxième  livraison  de  la  Nosographie  synophqùe  | 
de  M.  J.  L.  F.  Dom .  Latovr  y  Va  paraître  incessamment  H 
ne  nous  appartient  pas,  sans  doute ,  de  faire  Téloge  de  cet 
ouTTàge  i  mais  l'approbation  que  la  Fcumléé  de  médecine 
de  Paris  à  daigné  accorder  à  la  première  partie  dé  ce 
travail,  le  suffrage  éminetament  flatteur  de  M.  le  profes- 
seur Pinel,  qui  Pa  regardé  coinme  la  suite  de  sa  No9o- 
graphie  philosophique  ;  la  mention  honorable  que 
M.  Zfêroux,  doyen  de  la  Facfulté  de  médecine  de  Paris , 
en  a  faite  dans  son  discours  d'ouTCrture  du  i4  novembre 
dernier  -,  et  enfin  les  différentes  analyses  qu'en  ont  donné 
la  plupart  des  journaux  de  médecine ,  sont  des  titres  qui 
peuvent  faire  espérer  k  M.  LcUoùr,  un  accueil  égalemélit 
&vorable ,  pour  les  quatre  dernières  parties  dé  son  tra- 
vail. Entr'autres  journaux  qui  ont  pàrl^  avec  avantage  de 
la  Nosographie  synoptique  de  M.  Laiour,  on  remarque  le 
Journal  de  médecine ,  rédigé  par  MM.  Corvisari ,  le  Roux 
et  Boyer;  celui  rédigé  par  M.  SedUlot\  la  BibUoihèquê 
médiccde,  rédigée  par  M.  Royer^CoUard ;  et  le  Journal 
de  médecine  pratique ,  rédigé  par  M*  Giraudy^ 
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ktr  F  appropriation  dts  JBoia  aux  dieert  terrain* 
de  la  Sologne  (i),  par  M.  P.  M.  S.  BiooT  dk 
MoROGU£S  ,  membre  de  plusieurs 
eavanteS)  françaises  et  étrangère». 


$.  I.*'  Du  Sol  de  la  Sologne. 

Peu  de  pays  de  plaines  présentent  un  3oI  WB^i 
Qconstant  et  aussi  varié  que  la  Sologne  ;  souvent 
e  même  hectare  renferme  dix  vaiiations  succea^ 


(i)  Je  me  £êi»  un  devoir  de  iémotgaer  ieî  pabliquemenl 
ia  reconnaissance  à  MM.  Sagêrei  et  jÉUatreê,  eomaàih 
aireâ  nommés  par  la  Société  d'agrieultoire  do  départe- 
ment de  la  Çeine,  pour  eiaÉiiner  ee  mémoire  et  Im  0à 
kire  leur  rapport^  dans  la  rédaction  doqad  )'ai  reeonnn 
'indB^enee-de  ces  savane,  ^  ont  o«  la  bonté  de 

V 
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sîved,  et  très-rarement  une  pièce  de  dix  beC' 
tares  est  dans  toute  son  étendue  pariaitemeot 
homogène.  Ces  alternatives  continuelles  «'ex- 
pliquent facilement  par  l'origine  de  ce  sol,  qni 
partout  est  un  terrain  de  tran^ort,  formé  des 
débris  que  la  Loire  et  les  autres  riTières  qui  le 
traversent  ont  charricfs  peu  à  peu.  Là  un  amas  de 
xailloux  roules  succède  à  un  amas  d'argile  ;  ici  le 
sable  grossier  se  trouve  à  côté*  d'an,  sable  fin; 
mais  partout  le  sol  est  de  nature  ifuartzeose  oa 
argilleuse ,  et  ne  renferme  que  peu  ou  poînt  de 
substance  calcaire,  quoique  les  nombreux  silex 
qui  le  recouvrent  démontrent  évidemment  une 
origine  marine ,  et  aient  appartenu  à  des  de'pôls 
dont  là  base  était  calcaire  (i). 

Malheureusement  cette  base  a  étc  enlevée  peu 

à  peu  par  les  eaux,  et  il  n'est  resté,  pour  former 
"■"^  — — — — ^■— ^■■^■•-^■■— — •— ■■^«— «^f— ^i^— i«««^ii«— • 
m'accorder  des  éloges.  Je  me  suis  empressé  de  profiler 
des  conseils  qu'ils  oui  bien  voulu  y  joindre ,  et  c'est  à 
eux  que  je  dois  la  rectification  de  quelques  faits  dont  je 
n'étais  pas  parfaitement  certain.  Leur  savante  théorie  a 
dû  rectifier  les  connaissances  pratiques  qu'une  longue 
habitude  delà  Sologne  a  pu m'acquérir, n'ayant  jamais 
perdu  de  vue  ce  sol ,  dont  une  grande  étendue ,  possédée 
par  ma  famille  ou  par  moi,  m'a  mis  à  même  de  suivre 
une  multitude  d'expériences. 

(i)  On  peut  consulter,  relativement  à  cette  originel 
mon .  Essai  sur  la  constitution  minéralogique  et'  géolo- 
gique, du.  sol  des  environs  d'Orléans,  inséré  dans  le  ^ 
tome  i/'  du  Bnlletin  de  la  Société  des  sciences  physiques 
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ïfès  terfeii  àe  la  superficie  de  la  Sologne,  que  les 
ftrgiles  détritus  des  schistes  ,  quelques  débrb 
granitiques,  heaucoup  de  sables  quartzeux,  et 
les  portions  siliceuses  des  roches  calcaires ,  qui , 
étant  insolubles  et.  plus  dures  que  les  autres, 
§6  sont  arrêtées  sur  la  route  que  parcouraient 
les  eaux^  en  entraînant  avec  elles  les  matières 
qu'elles  avaient  dissoutes. 

C'est  cette  absence  de  matière  calcaire  qui 
nous  explique^ ourquoi  les  terrains  de  la  Sologne 
sont  peu  favorables  â  la  végétation  ;  il  est  d'autant 
plus  difficile  de  les  y  rendre  propres^  que  les 
dépôts  de  marne  y  sont  fort  rares  et  peu  abon- 
dans,  et  que  les  autres  engrais  ne  se  combinent 
que  peu  ou  point  aux  silex  grossiers  qui  composent 
une  grande  partie  de  ce  sol  ;  d'ailleurs  les  engrais 
ne  pouvant  être  que  superficiels,  durent  peu 
dans  un  pareil  terrain ,  et  les.  frais  extraordinaires 
qu'on  pourrait  faire  pour  changer  sa  nature ,  ou 


d'Orléans^  dans  lequel  j'ai  déterminé  la  cause  la  plus 
probable  de  la  variation  continuelle  du  sol  dtgot  je 
m'occupe,  qui  tantôt  est  glaiseux,  plus  souvent  sablon- 
neux i  d'autres  fois  caillouteux,  mais  jamais  calcaire  l 
•a  superficie.  Il  est  faux  que  la  glaise  lui  serve  de  base 
générale,  ainsi  qu'où  Ta  prétendu  t  Irès-souveut  elle  ne 
^  rencontre  pas;  même  à  une  grande  profondeur.  Tons 
les  endroits  dans  lesquels  là  couche  d'alluviou,  ordi* 
nairement  très-épaisse  >  a  été  percée  dans  son  entier  ; 
.ont  présenté  pour  base  le  calcaire  d'eau  donçe, 

V  a 
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^oitr  des^cher  les  parties  marëcagenses  y  maSie!i* 
rettsemenPt  très^^ommuties  j  ne  feraient  que  rare* 
inent  compecsés  par  raugmeMâtion  tfa  prodoit» 
Le  part)  lé  pîns  sage,  saf-tom  en  grand,  sera 
dùnb  d'étudier  la  natut^  de  chaque  portion  dé 
ierraiii ,  et  de  tarier  eh  'Conséquence  sa  cnhure. 
Je  n'entrerai  dails  aucuns  détails  relatifs  à  P^ou- 
lement  des  eaux,  à  l'irrigation,  à  la  culture, 
blit  érigrais  et  mafnagès  ;  toutes  ces  diosés  a^ant 
îété  traita  gi^ët^leihent  dans  d'autres  ouvrages; 
Met  leur  application  particulière  à  l'agricultare 
'ée  là  Sologue  pouvant  faire  le  sujet  d'un  autre 
mëinoire. 

-  Outre  la  partie  du  départemBnt  du  Loiret 
^tlne'ë  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  ^  les  cantons 
Ste  Jai^eau ,  de  Châteauneuf ,  d'Ouzouer-sar- 
Trézée,  et  plusieurs  aittres ,  situés  sur  la  rive  droite, 
du  même  fleuve ,  présentant  Une  fbrmatioù  ana- 
logue ,  sbnt  dans  le  cas  d'être  culdvës  d'après  ks 
mêmes  principes;  et  ce  que  \e  dirai  iei  de  IWé- 
nàgement  des  bois  de  la  Sologne  pourra  y  trouver 
son  flppiicatibn ,  ainsi  qtie  dans  les  autres  pays  de 
'mêtne  origine  situer  à  des  latitudes  i  peu  près 
Semblables,  et  particulièrement  dans  la  partie  du 
département  de  Loir-et-Cher,  situe  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire. 

^  n.  Diverses  quqlUés  du  Sol  de  la  Sologne. 
D'après  les  principes  ctué'fift  viens  id'eiqioser 
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précédemment,  je  crois  devoir  diviser  ea  ç^i^ 

dafi^e^  difiereutes  les  terres  dont  je  m'o^cc^pe. 

La  première  xsontiendra  colles  qui  sont  sabloiir 

lieuses  et  humides ,  telles  que  ceJ^les  q;ui  forment 

la  Val  de  la  Ivoire }  elles  sont  les  meiUeurçs  4^ 

la  Sologne  y  pourvu  qu'elles  noiept  susceptibles 

d^^tre  egouttées  5  ce  qui  est  d'aut^t  plus  facile , 

^'elles  ne  sont  nulle  part  de  nature  glaiseuse.  U 

iaut  cependant  faire  en  sorte  que  Thiver  les  e^u^ 

n'y  pèloumeaipdiSj  alors  tous  les  arl>res  cultivés 

danp:  ce  pays  y  réufsissent  très-bien.  Si  l'esiu  y 

téjoarne  en  hiver  j  il  y  a  encore  quelque  arbres 

capables  d'y  réussir  j  tels  que  le^  aunes ,  les  ^ule» 

ex  les   peupliers,  ain^i  que  le  cyprès  chauve 

(  cupres&u9  diaUcha  )^  malheureusement  encore 

rare  dans  ce  pays.  La  plupart  des  terr.es  qu^ 

avciônent  la  Loire  et  les  autres  riviëcei  qui 

Iraversent  la  Sologne  ^  «ont  de  cette  natune». 

.    La^deuxième  classe  renferine  Ic^  terres  sahkMS- 

penses,  sèches,  mêlées  d'un  peu  d'humus;  hean* 

poup  de  terres  des  parties  élevées,  de  la  Sologne 

peuvent  s'y  .rapporter ,  et  conviennent  trërblen  à 

plusieurs  e^ëces  d'arbres,  tel»  que  laa  i^ienea.et 

les  c^taigniers. 

;    La  troisième  reitferme  les   terres  ptireqieDt 

sablonneuses)  celles  qui  cousenreot  uu  certain 

degré  d'humidité  ont  ordinaii*ement  été  e^arriée» 

d^mispeupar  les  rivières.  Alors  quelques  espèces 

de  peupliera  y  i;éussifiBeiit  asses  bien  Rimais  /quand 
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eOes  sont  plus  arides^  et  dnes  1  des  dépAutri»^ 

anciens  y  on  doit  y  cultiver  Tacsôà  y  l^réaa*et  k 

châtaignier  préférablement  aux  antres  arbres,  en 

observant  que  les  arbres  qu'on  y  plante  doinut 

avoir  asses  de  force  pour  ne  pas  être  converts  par 

le  sable  ou  déracinés  par  les  coups  de  vent.   ^ 

•    La  quatrième  classe  comprend  les  tarres  caiDoa- 

teuses  qui  ne  sont ,  pour  ainn  dire  y  formées-  que 

de  ramas  de  cailloux  roules ,  de  nature  silieeuse; 

quand  ces  terres  sont  humides  y  et  qu'elles'  reo- 

ferment   encore   un  peu  d'humus  y  on  peut  y 

planter  le  chêne  blanc  ou  chêne  roure  y  quelques 

espèces  de  peupliers,  et  même  le  saule  ;  qâand 

dles  sont  arides,  les  semis  de  pins,  le  coudrier, 

et  Sur-tout  Tacacia,  o£Brent  encore  l'espoir  da 

sUccès. 

Dans  la  cinquième  et  dernière  classe ,  je  .ren- 

ferme  les  terres  argilleuses  ;  presque  toujours  les 

eaïux  y  sëjonment  en  hiver ,  et  malheureusement 

le  sol  de  la  Sologne  est  si  plat,  qu'il  est  rarement 

possible  de  les  ëgoutter.  Alors  le  chêne  blanc  ei 

l'ypreau  sont  presque  les  seuls  arbres  que  j'aye  vu 

y  réussir:  Mais  si  elles  peuvent  être  assainies. sans 

frais  connde'rables,  on  pourra  joindre  à  oes  arbres 

les  peupliers,  les  chênes^  les  charmes,  et  même 

l'aune,  et  quelquefois  l'orme  et  le  firêne,  aimi 

que  lepin  silvestre ;  si  au  contraire  ces  ar^es scmt 

naturellemsnt vsèches  en  hiver,  comme  on  peut 

l'observer  sur  certains  -coteaux,  on  pourra  y 
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planter  le  coudre^  le  chêne  pédoùculéj  et  «quelques  « 

antres  espèces  d'arbres ,  aiosi  qu'on  le  Verra  dans 
les  paragraphes  suivansw 

J'observerai  ici  qu'il  est  de  la  plus  grande 
importance  de  ne  planter  en  grand  dans  un  terrain 
de  Sologne  qu'après  s'être  assuré  de  sa  nature ,  et 
de  n'y  mettre  que  les  espèces  d'arbres  que  l'expé- 
rience a  démontre  y  réussir  le  mieux,  dans  la 
classe  à  laquelle  on  le  rapporte-;  le  mode  de 
plantation  et  celui  d'exploitation  sont  également 
essentiels  h  suivre,  et  souvent  on  est  trompé  dans 
son  attente,  pour  avoir  voulu  tirer  d'un  sol  un 
pard  plus  avantageux  que  ne  le  permettait  son 
essence. 


« 


§.  m.  Des  divers  arbres  qui  réussissent  le 

mieux  en  Sologne. 

» 

Le  but  que  je  me  propose  dans  ce  mémoire 
étant  de  démontrer  le  parti  le  plus  avantageux 
qu'on  peut  retirer  de  la  culture  des  bois,  dans  les 
mauvaises  terres  dont  je  m'occupe ,  sans  faire  des 
frab  capables  d'éloigner  du  mode  d'amélioration 
que  je  vais  décrire,  je  ne  parlerai  ici  que  des 
arbres  communs  ou  faciles  à  multiplier,  qui,  par 
leur  produit^  pourront  compenser  d'une  manière 
trè»-avantageuse  les  dépenses  qu'ils  auront  occa- 
àonnées  ;  je  désignerai  pour  chacune  d'elles 
Fespèce  de  terrain  qui  lui  sera  le  plus  convenable  ^ 
et  la  manière  la  plus  avantageuse  d'en  tirer  .parti. 
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P<;iiw  parvenir  à  ce  bu4y  je  ¥ak  dà^^ 
«classes  les  arbres  aoscepûblea  d'êore  coldvëi  avad- 
tageusemeot  en  Sologne.  .JDana  la  première  ^  je 
mettrai  ceux  propres  A  former  des  laillia;  dans  là 
deuqôème «  ceux  qui ,  étam^i^oyeseft semis,  ne 
repoussent  pas  du  pied  ;  la  troîsi^e  sera  fimnée 
de  ceux  utiles  pour  les  plantations  moraeotanëes; 
Qt  la  quatrième  renfermera  ceux  qui,  sans  pouvoir 
être  cultivés,  en  grand  dans  les  terrains  dont  je 
m'occupe  présentement,  cependant  quanta  l'usage 
de  leur  bois,  des  avantages  économicpies  capaMes 
d'indemniser  des  frais  qu'ils  auront  occasionnés  : 
\fi.ne  parlerai  point  ici  des  arbres  qui^  par  leur 
fruit,  leur  feuillage  ou  leur  agrément,  peuvent 
ofirir  des  avantages  à  l'agriculteur,  r^ardant  ces 
objets  comme  devant  faire  partie  d'un  autre 
mémoire  sur  l'agriculture  de  la  Sologne. 

§.  IV.  Des  Arbres  susceptibles  cPéire  cuUipis 

en  tcùUis. 


les  arbres  cultivés  en  taillis  dans  la 
Sologne,  le  châne  à  gbnds  pédoncule  (  quercus 
pediculata  )  est  certainement  le  plus  «Evantageos 
dans  les  terrains  où  il  peut  réussir;  l'excellenoe 
de  son  bois  est  trop  connue  pour  que  fenfasK 
l'ciloge ,  ot  chacun  sait  que  son  écoroe  est  redier* 
diee  par  les  tanneurs;  malheureusement  il  ne 
réussit  que  fort  mal  dans  les  terrains  glaiseux  ou 
dans  les  fonds  de  cailloux ,  sur-tout  quand  ik  sont 
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humides  et  sujets  à  la  gelée  (i).  Les  sables  me'dio- 
cre#eiit  huoûdes  et  ceux  un  peu  argilleui  lui 
convieuneut  parfaâteKieut  ;  il  réussit  même  dans 
des  sables  secs  mélangés  de  terre  végétale.  Dans 
les  terrains  où  il  pousse  peu  vigoureusement,  il 
doit  être  coupé* 4rès-jeune|  il  n'est  susceptible 
d'être  élevé  en  futaie  que  dans  les  meilleures  terres 
de  Sologne,  et  doit  élre  coupé  d'autant  plus 
souvent ,  qu'il  a  plus  de  peine  à  venir.  J'ai  vu 
beaucoup  de  bois  perdus  pour  avoir  été  coupes 
trop  tard  ;  dans  ce  cas,  la  souche,  peu  vigoin^use 
et  déjà  épuisée ,  ne  repousse  plus  aucuns  drageons. 
Le  chêne  commun  ou  ehéhe  vour^  (guerCus 
rùbur)  particuUisrement  la  variété  appelée  chêne 
à  toohet  (  quercua  glomerata  )  de  Dubois ,  est 
moins  commun  dans  la  Sologne  des  emiroos 
d'Orléans  ;  mais  il  est  abondant  à  six  ou  huit  lieues 
de  cette  ville.  Cet  arbre,  moins  beau  et  moins 
bon  que  le  précédent,  devrait  cependant  lui  être 
{^référé ,  sous  certains  rapports  ^  en  ce  qu'il  réuteit 
dans  les  terrains  glaiseux  humides ,  où  l'autre  ne 


■•^ 


(i)  Les  gelées  du  printemps  lai  font  on  tort  «onsidér^ 
riaMe;  elles  font  périr.ses  premières  pousses,  et  s^-rejeU 
restent  rabougris ,  et,  en  se  couronnant ^  perdent  leor. 
vigueur  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  recepés  coopération 
qui  devient  nécessaire  quand  les  gelées  ont  été  réitérées 
on  très-^fortes,  et  qni  souvent  serait' utile  quand  les 
chenilles,  trës-^bondailUss ,  ont  dépouillé  cet  arbre  de 
toutes  ses  iesiUes. 
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peut  rien  produire  ;  il  n'est  bon  à  élever  qu'en 
taillis ,  et  doit  être  coupé  très-souvent ,  les  fimds 
dans  lesquels  on  le  cultive  ne  permettant  pas  aux 
racines  de  s'étendre  profondément. 
'  Un  des  grands  avantages^  de  cet  arbre  est  de 
taler,  et  de  muldplier  autant  par  drageons  que 
par  graines;  il  vient  moins  gros  que  le  chêne 
pédoncule ,  et  son  bois  est  très-^inférièur . 

Le  charme  (  ctxrpinus  betulus  )  est  un  des 
arbres  qui  réussissent  les  mieux  en  taillis  dans  les 
ss^les  médiocrement  humides ,  ou  même  dans  les 
sables  secs  de  la  Sologne;  il  doit  être  planté  et 
non  semé  tdans  les  bois,  parce  qu'il  demande  dans 
sa  jeunesse  des  soins  dont  la  plantation  des  bois 
n'est  pas  susceptible.  Son  bois  compacte  est 
excellent  à  brûler ,  et  peut  être  employé  utilement 
par  les  tourneurs  et  les  charrons  :  je  l'ai  fait 
employer  &  la  menuiserie  ; -mais  il  a  le  défaut  de 
travailler^  et  "se  tourmente  beaucoup. 

Le  châtaignier  des  bois  (  caatanea  vesca  ) 
réussit  fort  bien  en  taillis  dans  les  sables  secs  ou 
médiocrement  humides  ;  mais  il  craint  Ja  gelée  y 
^t  par  cette  raison  les  bas-fonds  ne  peuvent  lui 
éônvenir.  Son  principal  usage  étant  pour  faire 
du  cercle^  cette  espèce  de  taillis*  doit  être  coupée  à 
huit  ou  dix  ans  ;  on  le  multiplie  par  semb  sur  la 
l^lace  même  où  l'on  désire  établir  un  bois.  Cet 
arbre  est  aussi  susceptible  de  réussir  en  futaie  dans 
les  terres  sablonneuses^  et  sur-tout  surles  coteaux  ; 
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il  redoute  singulièreèient  le  sol  calcaire,  et  téMsit 
assez  bien  dam  les  sables  glaiseux^  quand  ils  sont 
5^cs;  car  il  craint  le  se'jour  de  Feau  en  hiver. 
Quand  il  est  élevé  er\  grand,  outre  l'avantage 
économique  de  son  fruit ,  il  fournit  un  bois  trèsr- 
bon  pour  faire  des  éohalaSj  et  précieux  pour 
l'équarrissage ,  le  sciage  et  h  charpente  ;  malheu- 
reusement il  est  mauvais  à  brûler ,  et  quand  la 

.  gelée  a  attaqué  fonetnent  son  tronc  ^  et  l'a  fait 
rouler,  le  meilleur  parti  à  en  retirer  est  de  le 
faire  fendre  en  échalas  et  en  lattes,  étant  aussi 
bon  que  lé  chêne  pour  ces  deux  usages. 

Le  bouleau  (  betula  alba  )  fait  de  fort  bon 
taillis  dans  les  sables  humides  ou  même  un  peu 
secs;  les  terrains  en  pente  lui  conviennent  mieux 
que  les  autres;  il  dure  peu  dans  les  terrains  argil-. 
leux  ou  caillouteux.  Son  bois  est  très-médiocre 
pour  le  chauffage ,  et  mauvais  pour  la  charpente  ; 
son  principal  usage    est  pour  faire  du    cercle 

%  quand  il  est  petit,  bu  du  sabôt  quand  il  est  gros  : 
on  l'emploie  aussi  pour  le  cfaarronnage  dans  une 
partie  de  la  Sologne.  Partout  on  doit  le  couper 
avant  qu'il  se  couronne,  sans  quoi  il  repousse 
mal;  rarement  un  taillis  de  bouleau  doit  être 
coupé  plus  tard  que  dix-huit  ans ,  et  souvent  il 
doit  l'être  avant  quinze  :  cet  arbre,  fort  avanta- 
geux en  taillis ,  fait  de  mauvaises  futaies ,  et  ne  doit 
être  conservé  en  baliveau  que  pour  ressemer  les 
vides  des  bois^  Sa  graine  ne  lève  qixe  dans  le^ 
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l^rrams  humides  et  sablcnmeux  j  il  ûe  se  ressème  na^ 
^reUementque  très-irrégulièrement,  mieux  sur  les 
douves  de  fossés  (jue  partout  ailleurs  :  en  général  j 
^  vaut  mieux  le  multiplier  de  plant  que  de  le  semer 
sur  place.  On  peut  cependant  en  former  de  fort 
bon  taillis  y  en  le  semant  d'après  la  méthode  prati- 
quée avec  succès  par  M.  Leccutcheixj  dans  U 
forêt  d'OrlcfanS)  dans  des  lieux  qui  étaient  couverts 
de  hautes  bruyères  ;  cejt  habile  conservateur  des 
forêts  a  fait  peler  la  superficie  du  sol  ^  qui  y  entassée 
de  distance  en  distance ,  a  été'  brûlée ,  et  les  cendres 
dispersées^  ainsi  que  cela  se  pratique  de  temps 
immémorial  dans  les  défrichis.  11  a  ensuite  fait 
jeter  de  la  graine  de  bouleau  sur  la  surface  du  sol , 
et  Fa  fait  remuer  et  enterrer  avec  la  fourche  k 
trois  dents  j  ce  qui  a  produit  des  plantations  bien 
garnies. 

L'acacia  (  robinia  pseudo^acacia  )  yest  un  des 
arbres  les  plus  avantageux  en  Sologne ,  en  ce  qu'il 
réussit  par&item^it  dans  les  terrains  saUonneia  1 1» 
^t  même  caillouteux ,  les  plus  arides  ;  malbeureu*- 
sement  le  gibier  et  les  bestiaux  y  étant  trës-avides 
de  ses  jeunes  pousses^  font  souvent  un  grand  tort 
aux  plantations.  Cet  arbre  est  susceptible  de 
former  de  fort  bons  taillis,  mais  demande  a  être 
planté  et  non  semé  sur  place,  son  e'ducation 
exigeant  des  soins  particuliers  ]  il  fournit  d'excel* 
lens  feuillards  pour  les  moutons ,  et  est  propre 
à  beaucoup  d'autres  usages ,  trop  connus  pour 


(*85) 
que  je  les  rè'pète  ici.  Son  boi»  eèt  trè»-bon  k 
iSHûer,  se  travaille  bien  an  tour,  et  est  excellent 
ponr  faire  des  ëcbalas.  ' 

L^aune  (  betula  alnus  )  rëndnt  dans  les  terrains 
«ablonnent  les  ]^lns  bumides  ;  mais  les  fonds  de 
glaises  et  ceux  dé  cailloux  ne  hn  conviennent  cfoe 
Ibrt  peu.  On  peu  le  planter  avec  avantage  au  bord 
des  rifi^res  et  des  ruisseaux;  la  promptitude  avec 
laquelle  il  vcfgète  le  rend  propre  à  fiiire  des  saboU^* 
Dès  Page  de  quinze  ou  seize  ans ,'  qui  est  celui  ék 
Von  doit  le  couper  dans  les  terrains  de  Sologne , 
pour  conserver  la  souche,  qui^  étant  déchargée 
trop  tard 9  repousserait  fort  difficilement,  cet 
<arbre  se  multi{4ie  en  r^iquant  les  fiants  qu'oii 
enlève  dans  le  voisinage  des  bois  d'aune,  où  fl 
«M  ressème  naturellement.  Son  bob,  qui  peiil 
servir  au  chauffage,  est  très^mployé  par  left  salK>* 
%îers  et  les  tourneurs  ;  dans  le  f<md  de  la  S(Jogne^ 
"on  l'emploie  même  au  charronnage.  Son  écorce 
^est  recherchée  des  teinturiers  ;  et  par  cette  raison , 
on  abat  les  aunes  après  leur  première  pousse, 
'afin  de  les  écorcer  plus  facilement. 
'  L'orme  {ulmus  eampestris)  et  le  frêne  {Jraxi^ 
jnus  excelsior  ),  dont  les  bois,  si  utiles  pour  le 
t^harronnage,  et  si  excellens  à  brûler,  deviennetit 
*de  jour  en  jour  plus  rares,  ne  réussissent  que 
dans  les  meilleures  terres  de  Sologne.  Les  terrains 
sablonneux  et  humides,  qui  bordent  les  ruisseaux 
^  le9  rivières,  paraissent  convenir  à  ces  i^rbrei 


(a96) 

intëresssois ,  quij  k  cause  'dé  léul*  destinàtiotli 
doivent  plutôt  y  être  élevés  bn  '{^anuaîoDft  isoUb 
ou  en  futaies  qu'en  taillis  ;  cepend^t  l'un  etrautré 
repoussent  bien  sur  souôhe  y  et  l'ôrme  sur-toûf  est 
auscôptible  de  former  de  bons  taillis ,  même  dans 
les  terrains  médiocres  y  qui  né  permettraient  pas 
de  l'élever  en  futaies  ;  je  connais  plusieurs  taillis 
de  cet  arbre  qui  repoussent  bien ,  et  sont  d'un  bon 
rapport.  Les  bonnes  terres  sèches,  et  même  mû 
peu  pierreuses,  conviennent  aussi  à  ces  deux 
arbres ,  qui  généralement  préfèrent  le  sol  calcaii^ 
au  sol  quartzeut. 

L'ypréau  (  populus  alla  )  et  le  tremble  (  popu-^ 
lus  tremula  )  sont  des  arbres  infiniment  précieux 
pour  la  Sologne,  en  ce  qu'ils  réussissent  plus  ou 
moins  bien  dans  toutesles  variétés  de  terrains ,  et 
même  mieux  dans  les  terrains  humides,  soit  ai^-* 
leux,  soit  sablonneux',  que  dans  les  terrains  secs; 
en  sorte  qu^ils  sont  susceptibles  d6  fortaer  de  bons 
taillis,  dans  des  lieux  ou  aucun  autrç  arbre  ne 
pourrait  venir  que  médiocrement.  La  propriété 
qu'ils  ont  de  repousser  des  drageons  de  toutes 
leurs  racines  courantes ,  les  rend  susceptibles  de 
remplacer,  par  des  taillis  très-fbumis,  les  quin- 
conces et.  autres  plantations  qu'on  avait  formés 
avec  eux;  j'ai  vu  élever  plusieurs  bois  de  cette 
manière  avec  le  succès  le  plus  complet. 

Ces  arbres ,  dont  le  bois  est  fort  bon  en  planches, 
en  charpentes  légères  et  au  sabotage,  croissent 
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fort  vite;  et  k  vingt  ou  trente  ans,  dans  les  terres 
médiocres,  ont  atteint  toute  leur  grandeur,  et 
sont  susceptibles  d'être  sciés  ou  équarris  :  leur 
feuiilard  est  aussi  fort  utile  pour  les  bêtes  à  laine , 
qui  le  mangent  parfaitement  quandil  a  été  conservé 
pour  rhiver. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  paragrajdbe  sans  parier 

>de  là  coudre  (  corylu^  aveUana  ) ,  *  qhoique  ce 

soit  [dutôt  un  arbrisseau  qu'un,  arbre;  on  peut 

cependant  en  former  des  taillis*  qui  réussissent 

bien  dans  les  sables  un  peu  humides,  et  même 

dans  quelques  terrains  glaiseux  ;  exploités  tous  les 

dix  ans ,  ils  donnent  un  bois  très-bon  pour  faire 

du  cercle  :  dans  les  environs  d'Orléans^  on  en 

coupe  même  à  l'âge  de  trois  ans,  pour  faire  de 

très-petits  cercles  em{Joy es  k  relier  les  formes  k 

sucre.  Cet  arbre ,  dont  les  fruits  présentent  aussi  un 

but  d'utilité,  se  multiplie  par  plant  ou  par  graine 

qu'on  sème  sur  place  ;  et ,  étant  coupé  tous  les  dix 

ans,  repousse  très-bien  sur  souche,  et  dure  fort 

long-temps.  Je  connais  des  taillis  ainsi  fonhés,  qui 

sont  d'un  très-bon  rapport^  et  très^récherchés  des 

cercliers. 

'Outres  ces  espèces  d'arbres,  on  peut  en  natura- 
liser dans  les  taillis  de  Sologne  pluâenrs  autres  qm 
repoussent  sur  souche ,  et  sont  déjà  employés  ea 
plantation  :  ainsi,  j'ai  vu  des  vides  de  bois  se 
regarnir  par  les  rejets  du  peuplier  bannier  (  popu^ 
hé8  baUam^era  ).  Cet  arbre,  qui  n'est  bon  qu'à 
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brûler ,  croit  très-vite  les  premières  années ,  trace 
.beaucoup ;  et ,  coupé  tous  les  dit  ans,  domieraitun 
moyen  d^udliser  les  terrains  caiflomeux^  hnmides 
et  glaiseux ,  qui  sont  les  plus  maa^ma  de  la  S<rfogne. 
On  pourrsât  également  essayer,  pour  remplir  les 
vides  des  taillis ,  quelques  espèces  de  saules-,  telles 
que  le  saule  blanc  (  salix  atha  )y  le  saule  osier 
jaune  (  scUk  mteWna  )  et  le  saule  marceau  (  saUx 
caprœa). 

Le  plaitane  (  plaianus  )  et  le  mûrier  blanc 
{  moruê  alba  )  sont  aussi  susceptibles  d'être  eulti- 
vés  en  taillis  ;  le  terrain  qui  leur  convient  le  mieux 
est  le  sablonneux  un  peu  humide  ;  mais  ces  arbres, 
étant  coupés  plus  souvent ,  penvant  être  employés 
dans  les  sables  secs ,  et  même  dans  des  sols  ^aiseux , 
en  observuit  de  les  couper  d^autant  plus  souvent, 
que  le  terrain  leur  est  moins  propice. 

J.  V.    Des  Arbres  formant  »  momentanément 

des  bois. 

De  tous  les  arbres  qui  périssent  quand  on  les 
abat,  deux  seulement,  jusqu'à  ce  moment,  ont 
été  employés  à  former  des  bois  en  Sologne  ;  Tun 
«M  le  ptn  de  Bordeaux ,  ou  pin  maritime  cultivé 
dans  les  dunes  (pinus  sihestris  maritima)^  et 
l'autre  est  le  pin  sihresire ,  cultivé  dans  le  nord  de 
l'Europe,  et  sur-tout  en.  Ecosse  (pinus  silpeêtriê  ). 
Le  premier  ne  peut  être  tran^lanté ,  et  ne  vient 
i)ue  d«  graines  semées  sur  plac^  ;  il  ne  se  ressèm« 

bien 
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.défendus  aux  bestiaux  et  peu  abondans  en  gibier^ 
Je  lapin  et  le  lièvre  étant  très-^friands  de  ses  jeuties 
pousses,  que  le  mouton  dévOre  également  avec 
.-âiridité»  Le  pm  de  Bordeaux^  ou  pin  maritime , 
utile  dans  le  midi  de  la  France  par  la  résine  qu'il 
fournit  y  croit  dans  les  sables  et  dans  les  cailloux 
secs  et  même  arides  ^  sous  ce  rapport,  il  est  très- 
«vantageux  en  Sologne ,  oii  cette  nature  de  terrain 
abonde  :  aussi,  depuis  quarante  ans  environ, 
qu'on  a  commencé  à  le  cultiver,  son  utilité  et  la 
promptitude  de  sa  végétation  l'ont  fait  multiplier 
considérablement» 

Les  semis  de  Cet  arbre  ^  devant  être  faits  fort 
épais  ,  peuvent  être  éelaircis  à  huit  ou  dix  ans,  et 
produire  de  fort  bons  échalas;  à  vingt  ans,  on 
peut  les  éclaircir  encore ,  et  en  retirer  du  bois  de 
corde,  utile  pour  les  chaufourniers ,  et  agréable  à 
brûler,  sur -tout  quand  on  en  a  laissé  tomber 
Pécorce ,  qui  pétille  et  répand  une  odeur  résineuse  en 
brûlant»  Les  arbres  les  mieux  venans ,  étant  laissés 
jusqu'à  trente  ans,  ont  acquis  toute  leur  grosseur , 
.sont  alors  susceptibles  d^être  exploités  en  planches 
'  ou  autre  bois  de  sciage ,  et  en  petites  charpentes 
suffisantes  pour  la  plupart  des  b&timens  ruraux. 

J'ai  essayé  et  vu  essayer  plusieurs  méthodes 
pour  semer  cet  arbre  précieux;  celle  qui  m'ii  le 
mieux  réussi  était  de  semer,  au  mois  de  mars,  six 
.doubks  décalitres  de  graine  de  pin  et  autant  de  blé 
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noir  )  dans  cinq  hectares  de  terres  façonnées  deoi 
fois  à  la  charrue ,  et  hersées  avant  <;t  après  le  seim»: 
le  blé  noir  ne  doit  pas  être  récolté  ^  et  né  sert  qu'à 
abriter  du  soleil  les  jeunes  pousses ,  qui  quelquefob 
sortent  de  bonne  heure  de  terre  y  et  sur-tout  à  offiîr 
un  appât  aux  animaux  destructeurs  des  graines ,  qui , 
pendant  le  temps  oii  ils  s'en  nourrissent,  aban- 
donnent la  graine  de  pin.  J'ai  aussi  fait  ressemer 
de  ces  graines  dans  des  Vides  de  bois  où  rien 
n'avait  pu  réussir  ;  alors  le  meilleur  moyen  était 
de  lever  une  pelletée  de  terre ,  de  la  renverser  sur 
le  bord  du  trou ,  et  de  jeter  quelques  graines  dans 
le  fond  et  au  bord ,  sans  presque  les  recouvrir  ;  car 
la  graine  de  piu  ne  veut  être  que  trèsrpeu  enterrée; 
la  profondeur  du  trou  sert  à  abriter  du  soleil  la 
pousse,  très-délicate  dans  son  fins  jeune  âge.  On 
peut  induire  de  cette  méthode  qu^elle  est  bonne, 
sur'* tout  dans  les  terres  très- sèches,  qui  sont 
celles  qui  conviennent  le  mieux  au  pin  maritime. 

J'ai  dans  ce  moment  sous  les  yeux  le  ^ableau  du 
produit  de  l'exploitation  d'un  semis  de  pin  mari- 
time de  3  hectares  qui,  ayant  cru  dans  un  terrain 
qui  ne  rapportait  pas  2  francs  par  hectare,  a  pro- 
duit à  vingt-^eux  ans  plus  de  i,aoo  fr.  par  hectare. 

Le  pin  silvestre ,  appelé  aussi  dans  l'Orléanais 
pin  d'Ecosse  ou  piu  du  Nord,  est  encore  peu 
répandu  en  Sologne;  il  y  a  environ  quinze  ans 
qu'il  a  été  essayé  en  grand ,  par  M.  de  MorUaw 
down^  sur  la  terre  de  la  Source,  dans  un  saUe 
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très*sec.  Je  l'ai  fait  depuis  essayer  dans  plunenrs 
natures  de  sok;  il  est  moins  susceptible  de  la  gelée 
que  le  pin  marilime  ;  mais  il  vient  moins  vite  que 
lui  en  Sologne ,  quoiqu'il  vienne  mieui  en  Beauce 
àtiM  un  sol  calcaire;  mais  il  parait  redouter  les 
4eiTe9  très-sèches  et  purement  quartzeuses.  Si 
cependant,  comme  le  dit  Rozier^  il  croit  dans 
les  terres  argilleuses  et  humides ,  il  sera  infiniment 
précieux,  en  ce  que  nous  connaissons  très-peu 
d'arbres  qui  réussissent  dans  ces  sortes  de  terrains, 
les  plus  mauvais  de  tous,  et  qui  jusqu'à  ce  mo- 
ment ne  produisent  que  de  tristes  bruyères,  peu 
propres  en  hiver  à  la  nourriture  des  troupeaux* 
Cet  arbre  réunit  encore  l'avantage  de  pouvoir  se 

>  tran^jdanter  ;  mais  malheureusement  les  divers 
essais  que  j'ai  faits  m'ont  démontré  qu'il  lève 
moins  bien  dans  les  .sables  très-secs  de  la  Sologirie 

.  ^e  lé  pin  maritime. 

$•  YI.  Arbres  propres  aux  plantations^ 

^  Une  partie  des  arbres  désignés  au  $.  IV ,  sont 
propres  à  faire  des  plantations,*  ainsi,  le  chêne  à 
^Umds  pédoncule'  réussit  dans  les  terrains  sablon- 
neux, et  forme  une  assez  belle  allée  près  de 
Cornai.  Cette  espèce  de  plantation,  très  en  usage 
en  Bretagne,  l'est  peu  dans  les  environs  d'Orléans. 
Dans  les  mêmes  terrains,  le  docile  charme ,  l'orme 
«lié  frêne,  aussi  beaux  qu'utiles,  le  [datane  au 
beau  feuillage ,  et  le  mûrier  blanc ,  dont  les  feuillet 
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servent  à  noQfHIfcj^Jijus  précieux  des  imecteS| 
peuvent  remplir  le  mêib^lMit.  Ces  arbres ,  plantés 
en  allées  ou  en  quinconces,  sont  non- seulement 
des  objets  d'agrément,  mais  à  l'âge  de  ciiftpiante 
ou  soixante  ans,  terme  ordinaire  de  leur  durée, 
ils  indemnisent  par  leur  coupe  du  long  intervalle 
pendant  lequel  ils  ont  empêché  de  cultiver  autre- 
ment le  terrain  qu'ib  occupaient. 

Le  châtaignier ,  qui  vient  dans  les  terres  sèches, 
aurait  sur  tous  ces  arbres  un  bien  grand  avantage, 
par  la  production  annuelle  de  son  fruit,  si,  moins 
sujet  à  la  gelée ,  il  ne  trompait  souvent  Tespérance 
de  l'agiiculieur ,  au  moment  où  vingt  années  de 
soins ,  payés  par  des  pousses  vigoureuses  ,  semblent 
lui  faire  espérer  les  récoltes  les  plus  abondantes, 
et  lui  promettre  encore  dans  la  caducité  de  Parbre, 
un  bois  très«utile  pour  divers  usages  économiques; 
mais  la  même  gelée,  qui  attaque  sa  vie,  et  le  fait 
périr  peu  à  peu  après  dix  ans  d'une  faible  v^e'ta- 
tion ,  rend  son  bois  impropre  à  tout  autre  usage 
qu'au  fendageou  au  chauffage,  et  chacun  sait  quç, 
pour  remplir  ce  dernier  but  j  le  châtaignier  est  un 
des  plus  mauvais  bois  qui  puisse  être  employé'. 
J'ajouterai  cependant,  en  faveur  de  cet  arbre,  que 
des  châtaigniers  ayant  résisté  aux  gelées,  qui,  en 
1709  et  178g,  en  firent  périr  un  si  grand  nombre, 
ont  atteint  une  grosseur  considérable,  et  durent 
depuis  plus  d'un  siècle  dans  des  terres  sablon* 
neuses  sèches.  Là,  vigoureux  et  très-producti&j 
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quoique  creuir^  ils  semblent  devoir  triompher  tou-* 
jours  des  injures  du  temps^  aujf^els  îk  paraissent 
plus  inaccessibles  que  les  jeunes  arbres  que  nous 
jdantons  continuellement. 

Les  quinconces  et  les  allées  d'acacias ,  dont  le 
yen  repose  si  bien  la  vue^  et  qui  sont  si  agréables 
dans  le  temps  de  la  ûeur^  par  l'odeur  suave  dont 
ils  .parfument  les  campagnes  environnantes,  rap- 
portent après  vingt-cinq  ans  de  plantation,  dans  le 
sol  le  plus  aride,  ce  que  les  meilleurs  arbres 
peuvent  produire  dans  ce  même  nombre  d'années 
dans  les  meilleures  terres  de  la  Sçlogne  f  aussi  OU 
ne  saurait  trop  en  recommander  la  plantation^ 
leur  bois ,  très-utile  dans  les  arts  par  sa  compacité  * 
et  sa  dureté ,  éiant  encore  un  excellent  combustible. 

li'ypréau  et  quelqu'autres  espèces  de  peupliers  , 
sont  de  tous  les  arbres  les  plds  précieux  pour  la 
Sologne.  J'ai  déjà  parlé  du  populos  alba;  je  vais 
en  citer  ici  trois  autres  espèces  qui  l'emportent  sur 
lui,  pour  les  plantations  dans  lesquelles  on  redoute 
les  rejets  qui  s'élèvent  de  tous  côtés  sur  ses  racines 
courantes  ;  ce  qui  est  un  avantage  pour  la  forma- 
ûon  des  taillis;  mais  est  un  désavantage  pour  les 
plantations  régulières;  d'ailleurs  les  autres  espèces 
de  peupliers  s'accommodent  moins  bien  de  toutes 
les  variétés  de  terrains  que  l'ypréau ,  et  ne  peuvent 
pas  être  cultivées  aussi  généralement  que4ui. 
.  Le  peuplier  d'Italie  (  populos  fastigiata  )  est 
certainement  l'un  des  arbres  qui  décorent  le  mieux 
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les  paysages,  soit  en  masse,  en  rideaux  on  éo' 
quinconces;  il  produit  toujours  uo  effet  agréable  ; 
mais  il  exige  une  terre  sablonneuse  médiocrement 
humide.  Dans  les  terres  argilleuses  Ou  caillonteuses, 
il  réussit  mal  ;  il  craint  aussi  également  et  les  sob 
arides  et  ceux  sur  lesquels  l'eau  séjourne  une 
grande  partie  de  Pannee  :  sa  culture  ne  peut  donc 
être  générale  ;  ce  que  nous  devons  regretter  rive- 
ment^  à  cause  de  la  promptitude  de  sa  végétation 
et  de  la  bonté  de  son  bois,  qui^  employé  en 
voliges,  en  planches  ou  en  charpentes  légères, 
remptace  le  Rapî  n  dans  tous  les  enrirons  d'Orléans, 
oii  il  est  recherché  particulièrement  des  couvreurs 
et  des  menuisiers  :  il  fournit  aussi  un  combustible 
agréable ,  utile  sur-tout  aux  chaufourniers. 
.  A  Page  de  vingt  ou  trente  ans,  terme  pendant 
lequel  un  peuplier  acquiert  de  la  grosseur  y  le  corps 
de  cet  arbre  est  assez  volumineux  pour  perm^tre 
d'en  faire  du  bois  de  sciage  ou  d'équarrissage  d'une 
grande  légèreté ,  qui ,  pour  les  ouvrages  intérieurs  , 
peut  remjdacer  le  sapin  avec  avantage. 

Le  bouillard  ou  peuplier  noir  conmiun  {popuhis 
nigra  pulgaris) ,  qui  pourrait  être  appelé  {populus 
mgragallica)j  remplace  avantageusement  le  peu- 
plier d'Italie  dans  les  terrains  un  peu  secs  et  dans 
les  sables  les  plus  légers,  où  il  réussit  parfaitement  ; 
il  croit  aussi  vite  que  lui ,  et  soil  bois  peut  être 
employé  aux  mêmes  usages  :  il  est  un  peu  plus 
commun  dans  la  Sologne ,  et  souvent  est  e^tploité 
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en  tétai  d)  et  pQur  cet  usage  planté  sur  les  douves 

de  fossé ,  où  il  réussit  parfaitement ,  et  s'étête  tous 
les  cinq  ou  six  ans. 

Le  peuplier  suisse,  connu  chez  les  pépiniéristes 
d^Orléans^  sous  le  nom  de  peuplier  trapliilon 
(populus  helpetica  ) ,  variété  du  peuplier  noir  de 
Lêinné  ^  ^t  bien  plus  av^tageui  que  les  deux 
précédens,  en  ce  qu'U  végète  encore  plus  promp- 
tementy  dure  plus  long-temps  dans  les  mêmes 
terrains,  et, acquiert  dans  le  même  laps  de  temps, 
une  grosseur  plus  considérable  j  son  bois,  égale- 
ment bon^  peut  être  employé  aux  mêmes  usages 
que  le  leur.  Cet  excellent  arbre  leur  est  encore 
préférable;  parce  que,  acquérant  une  élévation 
aussi  considérable,  il  produit  des  branches  plus 
fortes  qui  le  garantissent  mieux  d^côups  de  vent^ 
et  que  ^  beaucoup  moins  difficile  que  le  peuplier 
d'Italie  sur  la  nature  du  sol ,  il  réussit  non-seule- 
meut  dans  les  sables^  mais  encore  dans  les  terrains 
glaiseux  ou  caillouteux ,  et  croit  dans  les  terres 
sèches,  quoique  moins  bien  que  dans  l6s  terrains, 
un  peu  humides. 

Le  peuplier  baumier  {populus bahamifera)  et 
le  peufdier  de  la  Caroline  {populus  angulata) 
peuvent  être  employés  à  former  des  plantations 
d'agrément  dans  les  terrains  médiocrement .  hu* 
mides  ;  mais  ces  deux  espèces  d'arbres  durent  peu 
de  temps,  acquièrent  en  Sologpe  une  grosseur 
moins  considérable  que  les  précédons ,  sont  sus- 
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ceptibles  de  la  gelée,  et  doimeiit  un  bois  moins 
bon  et  beaucoup  plus  poreux  que  les  autres  espèces 
de  peupliers ,  qui ,  sous  le  rapport  de  k  qualité  du 
bois ,  le  cèdent  toutes  à  Pypréau. 

Le  platane  d'orient  (  platanus  orienÈaUs  )  et 
le  platane  d'occident  (  platcmus  occidentaUs  )j 
remarquables  par  la   beauté  de  leur   feuillage, 
viennent  très-bien  dans  les  terrains  sablonneuj, 
humides  ou  même  un  peu  secs  ;  la  qualité  de  leur 
bois  et  la  promptitude  de  leur  croissance,  les 
rehdent  aussi  avantageux  que  les  peupliers;  ib 
acquièrent  une  grosseur  au  moins  aussi  considérable 
dans  les  terrain^  qui  leur  conviennent;  mais  ih 
sont  plus  délicats  qu'eux ,  et  viennent  fort  mal  dans 
le  sol  caillouteux,  dans  les  argiles  sèches  ou  même 
humides,  et  dans  tous  les  lieux  arides  :  malheu-* 
reusement  ces  beaux  arbres  sont  sujets  à  la  gelée, 
sur-tout  quand  ils  sont  jeunes,   et  à  la    même 
époque  souffrent  beaucoup ,  et  périssent  quelque- 
fois par  les  grandes  sécheresses.  LfCiir  bois,  plus, 
dur  que  celui  des  peupHers ,  peut  être  employé  en 
sabotage  et  en  planches;  il  paratt  utile  pour  la 
menuiserie,  et  on  le  dit  bon  pour  le  charronnage  ; 
ce  qui  le  rendrait  infiniment  précieux  :  le  mico- 
couher  (  celHs  austraUs  )  semble  aussi  pouvoir 
être  naturalisé  dans  les  bonnes  terres  de  Sologne. 
^   Le  tilleul  (  tilia  europea  )  >  le  sycomore  (  acer 
pseudo-'platanus  ) ,  l'érable  plane  (  acer  plato^ 
poïdes)yle  marroniçr  d'bide  {cesculus  hippocask^ 
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nwn),  sont  susceptibles  d'être  plantes  en  Sologne 

plutôt  pour  l'agrément  que  par  spéculation ,  ces 
urbres  n'y  réussissant  que  dans  les  meilleures  terres 
sablonneuses  mêlées  de  terres  ^végétales  ;  mais,  ne 
pouvant  venir  dans  les  terrains  glaiseux ,  dans  ceux 
€^aiUouteu;x ,  ou  même  dans  les  sables  secs  ou  hu- 
mides,  qui  renferment  peu  de  terres  végétales.  Le 
marronier  d'Inde  et  le  tilleul  mériteraient  cepen- 
dant par  leur  beauté  et  la  promptitude  de  leur 
y^étation ,  dans  les  terrains  qui  leur  conviennent  ; 
qu'on  cherchât  à  les  utiliser  et  à  étendre  leur  cul- 
ture :  jusqu'à  ce  moment,  les  usageis;  économiques 
<lu  marron  d'Inde  n'ont  pas  été  adoptés  en  grande 
quant  à  son  bois ,  il  est  très-médiocre  en  planches 
et  en  sabotage ,  et  fort  mauvais  pour  le  chauffage. 
Le  bois  du  tilleul  brûle  assez  bien ,  et  est  utile  pour 
les  ^menuisierSy  et  sur-tout  pour  les  sculpteurs; 
celui  de  l'érable  plane  et  celui  du  a^qon\oie  son^ 
exoellens  pour  la  menuiserie ,  et  pourraient  servir 
au  oharronnage  ;  mais  malheureusement  ces  arbres 
ne  viennent  en  Sologne  que  dans  les  bonnes  terres 
de  Val ,  où  même  tous  les  érables  paraissent  un 
peu  soufirir  du  défaut  de  substance  calcaire. 

• 
§.  VU,  Arhrea  desquels  on  pourrcdt  retirer  deê 

apantages  économiques  particulière. 

Outre  les  espèces  d'arbres  que  je  viens  d'iadiquer 
dans  les  trois  paragraphes  précédens,  plusieurs 
autres  peuvent  croître  eix  Sologne  ^  et  y  être  fort 
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aTBDlageuses  sous  divers  rapports^  sans  cependant 
pouvoir  être  l'objet  d'une  culture  ausâ  étendue 
que  les  précédentes. 

Le  noyer  {juglans  regia)  ofiîre  plusieurs  variétés 
intéressantes  par  leur  fruit,  qui  croissent  parfaite^ 
ment  dans  les  terrains  saUonneux  et  peu  secs  ;  mail 
les  argiles,  les  sables  arides  et  les  cailloux,  ne 
peuvent  en  produire  aucune.  Cet  exceHent  arbre, 
dont  le  bois  est  si  précieux,  sur-tout  pour  la 
menuiserie  et  Pébénistcrie,  peut  servir  à  former 
des  plantations  qui  réunissent  l'agrément  au  rapport 
annuel  ;  il  donne  encore  par  son  bois  un  produit 
avantageux  lorsque  la  {Mutation  est  détruite  ;  ce 
qui  a  lieu  à  quatre-vingts  ou  à  cent  ans,  terme 
ordinaire  de  sa  durée,  lorsque  des  gdées  violentes 
n'arrête  pas  sa  croissance  beaucoup  plus  tôt.  Mal- 
heureusement U  redoute  non-seulement,  pour  son 
fruit,  les  gelées  de  printemps ,  mais  encore  les 
gelées  d'hiver ' l'attaquent  lui-même^  et  le  font 
périr  quelques   années  après;   ces  inconvéniens 
compensent  en  partie  les  avantages  de  ce  précieux 
oléagineux. 

Toutes  les  espèces  de  cerisiers  (prunus  cerasus), 
et  particulièrement  les  merisiers  [prunus  avùius)  y 
croissent  très-bien  dans  les  sables  secs  de  la  So^ 
logne ,  et  seraient  susceptibles  d'y  être  cultivés  eh 
grand  avec  avantage;  les  fruits  des  uns,  étant 
fermentes,  pourraient  fournir  un  fort  bon  kirsch- 
-wasser ,  et  ceux  des  autres  étant  desséchés ,  seraient 
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encore  litres  au  commercé,  tandis  qae  les  corps 
des  arbres  âgés  de  trente  ou  quarante  ans ,  et  ayant 
acquis  toute  leur  grosseur,  seraient  exploités  pour 
ùire  des  meubles  imitant  ceux  d'acajou,  et  les 
suppléant  à  peu  de  frab. 

Ces  arbres  croissent  très^bien  dans  les  terrains 
sablonneux ,  et  même  dans  ceux  ar^eux  qui  ne 
sont  pas  trop  humides  ;  les  terres  où  l'eau  séjourne 
ne  peuvent  leur  convenir,  #t  celles  très-caillou- 
teuses leur  sont  paiement  contraires;  dans  les 
terrains  arides ,  ces  arbres  deviennent  prompte* 
ment  gommeux,  ne  végètent  qu'avec  peine,  et 
meurent  en  détail. 

Le  poirier  sauvage  (pirus  sihe8trià)y  et  le 
pommier  sauvage  (  pirus  malus  sUpestris  ), 
croissent  naturellement  dans  les  sables  peu  humides 
de  la  Sologne ,  él  y  acquièrent  une  grandeur  asses 
conddérable;  leur  bois,  quant  il  est  bi^i  sefa,  est 
un  des  plus  beatix  qui  puisse  être  employé  en  me- 
nuiserie ;  leurs  firoits  sont  précieusement  ramassés 
par  les  paysans,  qui  les  font  sécher  au  four,  et  à 
l'aide  de  la  fermentation  en  retirent  une  boisson 
saine  et  agréaHe.  Ces  arbres,  qui  croissent  asses 
lentement,  sont  donc  doublement  précieux,  et 
prouvent  qu'en  grand,  on  pourrait  les  remplacer 
avec  beaucoup  d'avantage  ]par  les  poiriers  et  pom^ 
miers  à  cidre  :  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 
d'autres,  l'agrionhure  de  la  Sologne  est  encore 
Hen  retardée. 
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Le  cormier  (  sorbua  domeatica  )  et  Palîsier 
(  cratœgus  aria  )  croissent  aussi  naturâleinerit 
dans  les  bois  de  Sologne  ;  ils  acquièrent  une  gros- 
seur considérable  dans  les  terrains  caillouteux  et 
arglUeux,^  secs  et  même  humides;  leurs  fruits 
peuvent  être  employés  au  même  usage  que  ceux 
du  poirier  et  du  pommier  sauvage ,  et  leurs  bois 
les  plus  compactes  de  ceux  que  nous  ayons  en 
France,  sont  infiniment  précieux  pour  les  arts. 
Aussi  leur  plantation  serait-elle  très -avantageuse , 
si  le  propriétaire  n'était  dégoûté  par  la  lenteur 
excessive  de  leur  croissance  ;  6e  qui  fait  qu'il  se 
contente  ordinairement  de  les  faire  ménager  dans 
les  bois  qu'il  met  en  coupe ,  et  s'occupe  peu,  de 
leur  multiplication. 

Outre  les  arbres  précédens ,  on  pourrait  multi- 
plier avec  avantage  le  faux  érable  à  sucre  (  acer 
negundo  )  et  diverses  espèces,  de  sapins,  telles  que 
l'épicéa  (  abiea  excelaa)  de  Decandolley  ou  (pinua 
abiea  )  Aq.  Linné ^  connu  dans  les  environs 
d'Orléans  sous  le  nom  de  picéa ,  et  le  sapin  commua 
(  abiea  vulgaHa  )  de  l'Encyclopédie,  ou  (  pinua 
piced  y  de  Linné  :  il  serait  peut-être  possible  de 
leur  joindre  le  pin  de  Weimouth  {pinua  airobua) 
de  Linné,  et  le  pin  à  pignon  (  pinua  pinea)y 
utile  par  ses  fruits ,  ainsi  que  le  mélèze  d'Europe 
(  pinua  larix)^  qui  m'ont  quelquefois  paru  réussir. 
Ces  arbres  viennent  bien  en  Sologne  dans  les  terres 
sablonneuses  médiocrement  hiunides^  le  verni  du 
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ïâpon  (  àilanthus  glandulosa)  de  Desfontames  j 
et  Fàcacia  iriacantlios  (gledischia  triacanthoa^ 
sont  également  susceptibles  d'être  cultivés  et  mul- 
tipliés dans  la  même  nature  de  terrain^  ainsi  que 
l'élégant  sorbier  des  oiseaux  (  sorbus  aucuparia  ), 
et  le  prunier  de  S/-Lucie  (prunus  mahaleb), àoni 
le  bois  dur  et  odorant  peut  être  utilement  employé. 
'    Nous  ayons  à  regretter  le  hêtre  {fagus  sUva^ 
tica  )  ;  ce  superbe  arbre ,  qui  croît  si  bien  dans  les 
sables  de  la  plus  grande  partie  de  la  France,  a  en 
vain  été  planté  souvent  dans  ceux  de  la  Sologne  : 
les  différentes  épreuves  faites  presque  par- tout  sans 
succès ,  laissent  peu  d'espoir  de  réussir  par  la  suite. 
Serait-ce  la  platitude  du  sol  ou  le  défaut  de  terre 
calcaire  qui  s'opposent  à  sa  croissance? Cette  der- 
nière supposition  est  éliminée  par  la  beauté  de 
plusieurs  forêts  des  Vosges,  qui  croissent  dans  un 
sol  quartzeux ,  et  par  le  non  succès  des  plantations  de 
hêtre  dans  le  sol  calcaire  de  laBeauce,  aux  environs 
d'Orléans. 

§.  VIII    Des  Têtards. 

On  désigne  en  Sologne ,  sous  le  nom  de  têtards, 
des  arbres  exploités  en  taillis,  qui,  étant  plantés 
sur  le  bord  des  champs  ou  au  milieu  des  pâturages, 
seraient  susceptibles  d'être  promptement  détruits 
par  les  bestiaux,  si  leurs  souches  élevées  ne  se 
trouvaient  par  là  même  hors  de  leur  portée,  et  k 
l'abri  de  leurs  dents  meurtrières. 

Far  cette  raison ,  le  tronc  de  ces  arbres  est  ordi- 
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iiairement  élevé  de  dix  ou  doozepieds  (  environ 
quatre  mètres}^  au-dessus  de  terre}  ce  n'est  qu'à 
oette  hauteur  que  les  brandies  se  coupent,  et  que 
.Farbre  se  trouve  étêté  tous  les  ti^is  ou  tous  les  six 
ans  au  plus  tard.  Le  tronc  du  têtard  étant  beaucoup 
plus  élevé  que  la  souche  du  taillis ,  la  sève  a  plus 
de  peine  à  monter  ;  Tarbre  soufiBre  davantage ,  et 
T^roduirait  difficilement  de  nouvelles  brandies,  si 
on  attendait  trop  long-temps  pour  l'ététer.  Aussi 
le  bob  de  son  émondage  n'est-il  employé  qu'en 
fagots  qui  servent  au  chauffage  des  laboureurs, 
et  le  tronc  noueux  presque*  toujours  creux ,  à 
canse  du  séjour  de  Peau  sur  sa  cime ,  n'est  ordi« 
mairement  bon  qu'à  brûler  ;  qudqurfois  cependant 
le  corps  se  trouve  sain,  et  alors  il  est  propre  à 
divers  usages  pour  lesquels  sa  dureté  le  rend  préfé- 
rable au  corps  des  arbres  non  ététés.  J'ai  vu  retirer 
d'excellentes  vis  de  pressoir  des  vieux  têtards  de 
frêne  ;  ceux  d'ormes  sont  quelquefois  aussi  précieux, 
et  j'ai  vu  équarrir  avec  succès  des  têtards  de  chêne. 
Le  principal  avantage  du  têtard  est  donc  d'uti- 
liser pour  le  chauffage  les  haies  et  les  terres  destinées 
au  pâturage  des  bestiaux  ;  il  en  a  encore  cependant 
un  autre  très-grand,  en  ce  que  dans  les  cantons 
bas,  où  les  jeunes  pousses  des  arbres  sont  très^ 
sujettes  à  la  gdée,  les  têtards  se  trouvant' plus 
élevés  que  les  taillis ,  craignent  moins  cet  incon-* 
vénient.  Souvent  on  les  émonde  aussi  dans  le 
temps  où,  couvertes  de  feuilles,*  leurs  jeunes 
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l>ranche8^  desséchées  et  conservées  pour  l^iver, 
peuvent  servir  utilement  à  la  nourriture  des  bétei 
a  laine,  auxquds  ils  ont  déjÀ  été  utiles  par  leur 
ombrege  protecteur,  et  par  Fherbe  dont  ils  ont 
favorisé  la  croissance ,  en  la  défendant  des  ardeurs 
•du  soleil  brûlant  de  la.  canicule.  Aussi  leur  usage 
est^il  généralement  répandu  tant  au  midi  qu*aa 
nord;  l'Italie  l'emploie  pour  ombrager  ses  pâtu- 
rages; les  bords  du  Rhin,  du  Neckçr,  du  Mein,  de 
la  Moselle,  et  les  départemens  que  ces  rivières  ar- 
rosent, en  font  usage  depuis  un  temps  immémonal. 
Les  arbres  les  plus  généralemtfnt  ^nployés  en 
tâlards  dans  la  Sologne,  sont  les  chênes,  le  châ- 
taignier, l'orme  et  le  bouillard,  presque  partout; 
le  frêne  dans  les  bonnes  terres  sablonneuses,  et 
enfin  le  saule  et  l'aune  dan»  les  endroits  humides 
-ei  sur  le  bord  des^  ruisseaux.  On  pourrait  aussi 
planter  pour  le  méjacie  usage  le  peuplier  traphilon , 
qui  réussit  très-bien  de  cette  manière  dans  presque 
tous  les  terrains;  et  l'acacia,  aussi  précieux  que 
l'ohne  pour  la  production  des  feuillards ,  et  venant 
beaucoup  mieux  dans  les  terres  sèches,  caillou* 
Iteuses  et  arides  ;  le  charme  produit  aussi  de  forts 
bons  têtards  et  feuiUards ,  dans  les  terres  sablon- 
neuses, sèches   ou  médiocrement   humides;  et 
l'ypréau  ^  qui  redoute  d'être  étêté ,  peut  cependant 
remplir  le  même  but ,  parce  que  Témondage  des 
branches  latérales  que  reproduisent  continuelle-» 
ment  les  plaies  faites  au  corps  de  l'arbre ,  doq^ent 
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cui  feiâflard  aussi  utile  pour  les  moutoils  que  cetik 
d'orme  ^  de  channe  et  d^abacia, 

$.  IX.  Appropriations  des  Bois  aux  terres 

sablonneuses  et  humides* 

Lés  terres  sablonneuses  humides  dans  lesquelles 
l'eau  ne  séjourne  pas  sont  les  meilleures  de  la 
Sologne  ;  elles  ne  se  rencontrant  guëre  que  dans  le 
voisinage  des  rivières  et  des  ruisseaux,  où  dles 
sont  ordinairement  cultivées  en  prés  ;  elles  peuvent 
aussi  l'être  en  osiers ,  et  sont  encore  fort  avanta-^ 
geuses  sous  ce  rapport,  comme  sous  celui  de  la 
production  des  grains,  lorsqu'on  les  destinent  à  cet 
autre  genre  de  culture.  Ces.  noilibreuses  manières 
d'utiliser  ce  sol  et  d'en  retirer  un  produit  annuel 
considérable,  sont  les  causes  pour  lesquelles  peu 
de  propriétaires  le  mettent  en  bois;  ce  qui  deman** 
derait  des  avances  plus  grandes ,  et  une  plusloBgue 
attente  de  ses  revenus. 

Cependant  l'agrément  de  se  fortner  un  parc  ou 
des  remises  pour  la  conservation  du  gibier ,  l'éco- 
nomie d'une  régie  moindre,  et  celle  de  l'entretient 
des  bâtimens  nécessaires  aux  exploitations  rurales  ; 
la  commo(tite'  de  cumuler  son  revenu  de  plusieurs 
années  en  une  seule ,  sans  aucun  embarras ,  et  avee 
un  moindre  risque  des  accidens  fréquens  qui 
enlèvent  si  souvent  l'espoir  du  labourair  au 
moment  même  de  la  plus  abondante  récolte; 
déterminent  les  grands  propriétaires  et  les  pères  de 

famille, 
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famille ,  non-seulement  à  la  condenratiôn  des  bois 
qui  existent  dans  ces  sortes  de  terrains ,  mais  encore 
souvent  à  la  formation  de  nouveaux ,  destinés  à 
accroître  leurs  jouissances  et  la  foitune  de  leurs 
enfans.  Je  vais  donc  indiquer  ici  les  diverses 
espèces  d'arbres  que  l'expérience  a  démontrée  les 
plus  utiles  pour  l'établissement  de  chaque  sorte  de 
plantation. 

Les  bois  destinés  à  former  des  futaies  doivent 
se  composer  essentiellement  de  chênes  à  glands 
pcfdonculés  ou  d'ormes,  sur-tout  de  la  variété  à 
larges  feuilles,  appelé  orme  tortillard,  dont  le 
bois  est  meilleur  que  celui  de  la  variété  à  petites 
feuilles;  à  ces  arbres  on  peut  associer  le  frêne  t  ces 
trois  espèces  peuvent  croître  simultanément  pen- 
daut  soixante  ou  quatre-vingts  ans ,  quoique  passé 
ce  terme  leur  durée  ne  soit  plus  la  même.  On  doit 
en  les  séparant  les  préférer  à  toutes  les  autres  pour 
former  des  futaies  ^  parce  que  leurs  bois  sont  les 
plus  utiles;  ils  peuvent  être  réunis  dans  les  taillis. 
Le  buisson  de  Briou ,  le  bois  de  Bou  et  le  parc 
de  la  Source ,  qui  sont  les  plus  beaux  bois  de  la 
Sologne,  sont  formés  de  cette  manière;  ces  trois 
espèces  d'arbres  y  croissent  parfaitement  ensemble  ; 
mais  peut-être  vaut-il  mieux  les  séparer  pour  la 
formation  des  hautes  futaies ,  la  durée  du  chêne 
étant  plus  grande  que  ceUe  des  deux  autres  ;  il  est 
d'ailleurs  généralement  vrai  que  l'orme  \ient 
mieux  isolé  qu'en  grande  masse;  cet  arbre  re« 

Y 
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cherche  Pair ,  et  le  centre  des  masses  est  toujours 
moioiS  beau  :  aussi  doiv6nt«elles  toujours  être  de 
peu  d'étendue  y  tandis  que  les  fiitaies  Ae  xhèot 
n'ont  point  d'étendue  fixe  dans  les  terrains  qui 
leur  conviennent.  Celles  de  CSiambord  et  des 
environs  d^fmontrent  que  quelquefois,  quoique 
rarement ,  la  Sologne  offre  des  étendues  de  terrains 
considérables  capables  de  les  produire  ;  mais  une 
grande  partie  des  aoci^mes  futaies  détruites  ne 
prouve  que  trop  que  ce  sol  peu  substantiel, 
ne  peut,  après  un  pareil  effort,  suppcuter  ipi'an 
tuès-mauvais  taillis.  . 

A  ces  trois  espèces  d'arbres ,  on  peut  ajouter 
pour  la  formation  des  taillis  l'érable  des  bois, 
Le  charme,  le  châtaignier  et  le  bouleau;  mais 
ces  derniers  arbres,  demsoidant  à  être  coupés  plus 
souvent  pour  être  exploités  en  cercles,  doivent 
alors  former  des  bois  à  part,  et  étant  emjdoyés  k 
faire  des  remises,  sont  par  cette  même  raison  plus 
avantageux  à  la  conservation  du  gibier. 

Dans  les  terrains  sablonneux  cpii,  pendant  une 
partie  de  l'année,  ne  peuvent  être  parfaitement 
desséchés^  l'aune,  le  saule  blanc,  le  marceau  et 
l'y  préau,  forment  des  taillis  fort  avantageux, 
parce  qu'Us  reviennent  fort  vite  ;  mais  on  ne  doit 
les  couper  qu'au  printemps,  après  que  les  eaux  se 
•ont  retirées  3  car  leur  séjour  sur  les  souches  fraîche- 
ment découvertes  en  Êiit  périr  un  grand  nombre» 

Je  ne  conseifle  point  d'^nployer  l'yprëau  a 
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former  dés  remisés  dans  lés  bonnes  terres  de  cette 
première  classé  y  quoiqu'il  y  réussisse  parfaitement , 
parce  que  cet  arbre ,  traçant  beaucoup ,  envahirait 
promptément,  après  des  coupes  réitérées^  un 
^pace  de  terre  bien  plus  considérable  que  celui 
qui  d'abord  lui  était  destinét 

Je  ne  conseille  pas  non  plus  iéi  lé  semis  dés 
arbres  conifères,  qui  y  né  repoussant  pas  du  pied  y 
sont  bien  inférieurs  aux  arbres  que  j'ai  indiqués 
poiur  la  formation  des  taillis,  dont  les  souches 
vivaces  paraissent  se  reproduire  k  perpétuité;  si 
Cependant  on  voulait  essayer  en  grand  la  culture 
dé  cette  classe  d'arbres  y  je  conseillerais  de  préfé- 
rence,  dans  les  endroits  peu  humides  >  le  pin 
d'Ecosse ,  le  pin  dé  Wéimouth,  Tépicéa ,  le  sapin 
à  feuilles  argentées  et  le  baumierde  Giléad,  ces 
arbres  réussissant  bien  dans  cette  espèce  de  terrain. 
On  pourrait  péut-rétre  aussi  multiplier  avec  avan- 
tage dans  les  lieux  où  Peau  séjourne  en  hiver ,  le 
cyprès  distique,  superbe  arbre  qui  acquiert  ime 
grosseur  prodigieuse ,  et  crott  dans  le  sol  le  plus 
humide  ;  malheureusement  il  est  encore  rare  ;  mais 
avec  quelques  précautions,  on  le  multiplie  assez 
facilement  de  boutures,  en  les  plantant  dans  un 
sol  tourbeux  y  et  toujours  abrité  du  soleil  :  quand 
dles  y  ont  passé  un  ou  deux  ôns  de  cette  manière, 
et  autant  en  pépinière ,  elles  sont  susceptibles  de 
former  des  plantations  dans  lesquelles  cet  arbre  pré- 
cieux vient  très-vite,  sur-tout  si  le  sol  est  tourbeux. 

Y  a 
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Tous  les  arbres  dont  j'ai  déjà  parlé  ^dans  ce 
paragraphe,  et  tous  ceux  dont  il  a  été  question  au 
§,  YI,  sont  susceptibles  de  former  dans  les  bonnes 
terres  sablonneuses  des  plantations  qui  réunissent 
Tagrément  à  l'utilité;  mais  parmi  ceux-ci  on  doit 
sur-tout  distinguer  le  châtaignier  et  le  noyer,  si 
utiles  par  leurs  fruits.  L'orme ,  le  frêne  et  le  mico* 
coulier,  dont  les  bois  sont  si  précieux,  et  le 
peupher  d'ItaUe,  le  peuplier  suisse  et  le  platane, 
dom  la  prompte  végétation  dédommage  de  la 
moindre  qualité  de  leur  bois ,  le  superbe  marronier 
d'Inde  et  le  beau  tilleul ,  ne  doivent  pas  non  plus 
être  oubliés  dans  les  plantations  d'agrément  j  tous 
les  arbres  fruitiers  réussissent  aussi  fort  bien  dans 
ce  même  sol ,  et  les  têtards  de  chêne,  d'orme,  de 
frêne,  de  bouillard  et  de  saule,  y  durent  fort 
long-temps. 

§.  X.  Appropriation  des  Bois  aux  terres  sablon- 
neuses ^  arides  ou  sèches  j  renfermant  très-peu 
de  terre  végétale. 

Les  terres  sablonneuses  arides  qui  ne  sont  point 
en  bois  ne  produisent,  quand  elles  sont  cultivées, 
qu'un  peu  de  grain ,  tantôt  du  seigle ,  tantôt  du 
blé  noir ,  encore  est-on  obligé  de  les  laisser  reposer 
très-souvent  ;  c'est  pourquoi  la  plupart  d'entr 'elles 
sont  en  friche ,  et  couvertes  de  mauvaises  bruyères 
qui  ,  brûlées.en  été  par  le  soleil ,  ne  donnent  qu'un 
pâturage  très-«uccinct  à  un  petit  nombre  de  bétes 
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à  laine;  il  est  donc  du  plus  grand  intérêt  d^utiliser 
ces  terres  presque  sans  rapport ,  et  de  le  faire  avec 
assez  peu  de  frais  pour  ne  pas  dégoûter  le  proprié- 
.  taire  ^  en  exigeant  pour  des  améliorations  incer- 
taines à  ses  yeux,  des  dépenses  excédant  la  valeur 
de  son  fond.  Je  vais  essayer  .de  résoudre  ce 
problème;  puissé-je,  guidé  par  le  flambeau  de 
l'expérience,  indiquer  une  solution  utile  à  mes 
compatriotes. 

Les  arbres  les  plus  propres  à  former  des  taillis 
dans  ces  sortes  de  terrains,  sont  éminemment 
Facacia  et  l'ypréau  ;  tous  deux ,  pour  parvenir  à 
(ce  but,  doivent  être  plantés  en  quinconces  à  quatre 
pu  cinq  mètres  de  distance,  et  assez  grand  pour 
pouvoir  résister  à  l'aridité  du  sol;  si  au  lieu  de 
planter  des  arbres  sortis  de  la  pépinière ,  on  plan- 
tait de  jeunes  plants ,  la  souche  serait  trop  promp- 
jtçment  brûlée  par  le  soleil,  et  souvent  on  risque- 
rait de  ne  pas  réussir.  Cette  plantation  doit  par 
préférence  être  faite  plutôt  en  automne  qu'en 
printemps;  lorsqu'après  vingt  ans  le  quinconce 
sera  abattu,  un  bois  toutfu  repoussant  de  tous 
côtés  sur  les  racines  courantes  succédera  à  la  plan- 
tation régulière  d'où  il  tire  son  origine,  et  donnera 
naissance  à  un  taillis  susceptible  d'être  coupé  à 
l'âge  de  quinze  ou  vingt  ans. 

Cette  méthode ,  que  jai  vu  pratiquer  avec  succès , 
est  la  seule  pour  obtenir  dans  les  très-mauvaises 
terres  des  taillis  pennanens  ;  en  vain  j'ai  vu  planter 
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de  jeunes  plaiit3  y  ils  ne  pouvaient  rédsteî  à  l'aridité , 
et  leur  souche ^  trop  faible^  périssait  uvant  d'avoir 
produit  4e  nouvelles  racines.  En  ayant  soi-mémê 
une  pépinière ,  le  mode  de  plantation  que  j'indique 
ne  sera  pas  excessivement  coûteux ,  et  d'ailleiin  je 
puis  en  garantir  le  succès  :  je  le  regarde  comme 
particulièrement  avantageux  au  remplissage  de$ 
vides'des  bois  taijlis  dans  les  trèsnnauvais  fonds, 
où  j'ai  souvent  vu  essayer  sans  succès  trente  oti 
cpiarante  milliers  de  plants  pendant  plusieurs  années 
de  suite. 

Le  châtaignier  et  le  chêne  pédoncule,  étant 
semés  dans  ce  sol,  ne  peuvent  y  former  que  des 
taillis  médiocres  qui  doivent  être  recepés  h  dea% 
ans,  ensuite  à  six,  puis  à  dix,  et  enfin  sont  su$eep^ 
tibles  de  n'être  coupés  que  tous  les  quinze  ans;  kl 
noisetier  ou  coudrier ,  semé  de  piême ,  doit  être 
coupé  tous  les  dix  ans ,  après  avoir  été  recepé  deux 
ou  trois  fois  de  suite  plus  jeune,  pour  faire 
grossir  la  nouvelle  souche  :  il  sera  alors  d\in  boit 
produit. 

Si  le  sol  n'est  pas  très-aride,  les  arbres  précé-» 
demment  indiqués  viendront  beaucoup  mieux ,  et 
le  charme  et  le  bouleau  pourront  leur  être  associé! 
avec  l'espoir  du  succès ,  ëù  ayant  soin  de  couper 
les  tai^is  formés  de  Ces  deux  arbres,  k  l'âge 'dé 
douze  ou  quinze  ans  ;  le  saule  marceau  peut  aussi 
y  croître  ;  mais  il  n'y  atteint  qu'une  éléyation  de 
dpux  ou  trois  mètres,  et  rarement  de  quatre.    ' 
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Cest  dans  les  sables  secs  de  la  Sologne  où  les 
semis  de  pins  peuvent  être  faits  avec  le  plus  d'avan- 
tage ;  on  ne  saurait  trop  les  y  multiplier ,  et  une 
terre  qui  à  peine  eût  rapporté  3  francs  par  hectare , 
les  firais  de  culture  déduits ,  rapportera  sans  peine 
so  francs  par  ce  mode  de  plantation.  Dans  ce  cas  ^ 
le  pin  maritime  me  parait  bien  supérieur  au  pin 
8itvestre>  sa  croissance  étant  plus  prompte  et  les 
terrains  secs  lui  convenant  beaucoup  mieux  ;  d^ail^ 
leurs  Texpcfriénoe  m^a  démontré  qu^il  réussissait 
plus  sûrement  en  Sologne  :  peut-être  le  pin  siLvestre 
redoute-t'^il  plus  que  l'autre  l'absence  totale  de  la 
terre  calcaire. 

.  L'ua  et  l'autre  de  ces  arbres  se  ressèment  rare- 
ment par  eux*-mémes  dans  le  sol  dont  je  m'occupe , 
soit  que  les  graines  tombant  stu*  une  terre  quart- 
xeose  endurcie  et  beaucoup  trop  sèche  ne  puissent 
y  germer^  soit  que  le  gibier  ou  les.Lestiaux  qui 
parcourent  les  bois  détruisent  les  jeunes  plants  ;  on 
ne  peut  cependant  pas  attribuer  totalement  à  cette 
dernière  cause  la  destruction  des  bois  de  pins  qui 
ne  se  ressèment  pas*;  car  j'ai  fait  deTendre  des  bes-^ 
tiaux  et  chevaux  pendant  six  ou  sept  ans  de  suite 
des  bois ,  dans  les  vides  desqueb  j'avqis  fait  laisser 
des  grands  pins  de  distance  en  distance,  et  ils  ne 
ae  sont  resseme's  naturellement  que  dans  fort'  peu 
d^endioits  ;  tandis  que  les  ayant  fait  ressemer  de  la 
manière  que   j'ai   précédemment  indiquée,   j'ai 
re'ussi  complètement  dsuis  des  lieux  où  les  graines 
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tombées  naturellement  n'avaient  que  peu  ou  point 
produit. 

Les  pins  peuvent  être  ressemés  plusieurs  fois  de 
suite  dans  le  même  endroit,  et  sont  employés 
avec  avantage  pour  remplir  les  vides  des  bois  dans 
les  lieux  trop  arides ,  pour  que  les  autres  arbres 
puissent  y  réussir  ;  on  doit  cependant  leur  préférer , 
pour  cet  usage ,  les  quinconces  d'acacia  ou 
d'ypréau,  qui  réussissent  aussi  bien  dans  les  sables, 
et  remplissent  les  vides  des  bois  d'une  manière 
plus  permanente  et  plus  analogue,  quant  à  l'ex- 
ploitation, aux  arbres  qui  repoussent  ^ur  racines 
ou  sur  souches, 

jLes  arbres  les  plus  propres  à  former  des  planta- 
tions dans  les  sables  secs ,  sont  l'acacia  ,  le  bouil- 
lard,  l'ypréau,  le  châtaignier  et  les  ceri^ers  ou 
merisiers,  auxquels  op  pourra  joindre,  si  la  terre 
^  encore  un  peu  d'humidité  habituelle,  le  noyer, 
le  pommier  et  le  poirier  à  cidre,  le  marronier 
d'Inde,  le  tilleul,  le  peupUer  traphilon^  le  mûrier 
blanc,  et  même  le  sycomore  et  l'érable  plane; 
mais  je  n'ai  vu  y  réussir  que  £4blement  ces  deux 
derniers  arbres. 

Dans  cette  classe  de  terrain,  on  ne  pourra 
planter ,  comme  têtard ,  que  le  chêne ,  le  chatai-- 
gnier,  l'orme,  le  bouillard,  le  mûrier  blanc  et 
l'acacia  ;  ces  trois  derniers  arbres  sur-tout  y  re'ussi- 
font  beaucoup  mieux  que  les  trois  premiers,  et 
foi^rpiront ,  conune  l'orque j  iin  feuiUard  4*autant 
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]Jus  précieux  pour  la  nourriture  des  bêtes  à  laine 
en  biyer ,  que  dans  ce  sol  les  prairies  artificielles 
sont  peu  abondantes  et  les  fourrages  fort  rares. 

§.  XI.  jippropriation  des  Bois  aux  terres  pure*, 
ment  sablonneuses  et  incohérentes. 

Les  environs  de  Châteauneuf ,  ceux  de  la  Motte- 
Beuvron,  et  plusieurs  autres  cantons  du  dépar- 
tement du  Loiret  offrent  des  plaines  uniquement 
composées  d'un  sable  fin  et  léger ,  dont  la  super- 
ficie, souvent  agitée  par  le  vent,  ne  peut  que 
difficilement  retenir  les  racines  des  plantes  herba- 
cées que  l'agriculteur  s'efibrce  d'y  faire  venir ,  ou 
de  celles  qui  y  croissant  spontanément,  sont 
destinées  à  la  nourriture  des  bestiuux.  Cette  nature 
de  sol ,  uniquement  compose'e  de  parties  quart-- 
zeuses  incoheVentes  entr^elles ,  est  nécessairement 
l'une  des  moins  végétatives;  on  peut  cependant 
conserver  l'espoif  d'y  faire  réussir  plusieurs  espèces 
d'arbres ,  sur-tout  si  le  voisinage  de  l'eau  commu- 
nique habituellement  une  certaine  humidité  au 
terrain.  Alors  les  différentes  espèces  de  saules,  et 
sur-tout  lesr  osiers ,  y  réussissent  fort  bien  ;  le  saule 
blanc,  l'aune,  Typréau,  le  bouleau,  et  même  le 
chêne ,  peuvent  y  former  des  taillis  auxquels  le 
bouillard  peut  être  associé;  dans  un  sol  plus  sec, 
l'ypréau,  le  bouillard  et  l'acacia,  peuvent  encore 
remplir  le  même  but ,  et  être  associés  au  châtai- 
i;nier  et  au  mûrier  bl^pc  ;  mais  dans  les  sables 
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l^rs  et  arides,  très-éloîgnés  de  Peau^  je  croîs 
qpie  racacia,  le  châtaignier,  et peut-4tre  le  bouil- 
lard,«ont  les  seuls  arbres  susceptibles  de  former 
des  taillis. 

On  peut  aussi  semer  avec  avantage  le  pin  mari- 
time dans  les  terres  sèches  dont  je  viens  de  parler, 
et  le  succès  serait  d'autant  plus  probable  y  qu'aux 
environs  du  Mans,  département  de  la  Sarthe,  cet 
arbre  réussit  parfaitement  dans  des  circonstances 
analogues  ;  on  doit  cependant  observer  que  dans 
cette  sorte  de  terrain,  il  faut  mettre  beaucoup 
plus  de  graine  que  dans  les  autres ,  à  cause  de  la 
grande  quantité  qui  se  trouve  perdue,  la  graine 
de  pin  pouvant  être  souvent  enlevée  ou  trop  en- 
terrée par  les  coups  de  vent ,  beaucoup  plus  actifs 
-sur  ce  sol  que  sur  tout  autre.  Le  pin  silvestre  et 
quelques  sapins  seraient  peut-être  susceptibles  de 
erottre  dans  ce  soif  mais  je  ne  puis  le  certifier. 

Pour  former  des  plantations,  on  peut  employer 
les  arbres  que  j'ai  conseillés  pour  les  taillis,  et  y 
joindre  dans  les  terrains  un  peu  humides  ^  le 
peuplier  d'Italie  et  le  peuplier  traphilon;  mais 
l'ypréau  et  l'acacia  leur  seront  préférables,  sur- 
tout dans  les  endroits  secs. 

On  verra  aussi,  en  se  conformant  k  ce  qui 
précède,  que  le  bouillard,  l'acacia  et  le  saule 
blanc,  sont  les  arbres  propres  à  être  élevés  en 
têtards,  en  ayant  le  soin  de  les  planter  dans 
im  sol   d«it  l'humidité'   soit  proportionnée  à 
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celle  qu'ib*  exigent  pour  leur  croîasance  :  principe 
genëral  c[ui  doit  toujours  influer  puissamment  sur 
le  choix  de  Fespèee  d'arbre  destinée  à'  faire  une 
plantation  de  quelque  nature  que  ce  soit, 

L'eipe'rience  démontre  toujours  aux  agricul-* 
téurs  que  de  tontes  les  espèces  d^arbres,  la  plus 
Jyefle  et  la  phis  profitable  est  celle  qui  croit  le 
mieux  dans  }e  '  territoire  qu'il  cultive;  ainsi , 
quoique  l'orme  et  le  chêne  soient  nos  arbres  leé 
plu3  précieux  par  leur  bois ,  que  le  châtaignier  et 
le  noyer  soient  d'une  grande  ulilitë  par  leur  fruits 
que  le  tilleul  et  le  platane  se  fasseiit  remarquer  par 
la  beauté  de  leur  feuillage,  et  le  marronier  d'Inde 
par  celle  de  ses  fleurs ,  tous  ces  arbres,  si  utiles  et 
si  beaux  ^  ne  yenant  que  lentement  et  mourant  en 
détail  ds^hs  les  terres  qui  fie  leur  ooaviennent  pas, 
ddiyeiii,  pour  l'avantage,  et  même  /pour  l'agré*- 
menj^  do^  propriétaire ,  être  renïplacés  daps  le^ 
ferres  trop  buinides  par  le  saule  ou  le  peuplier^ 
dont  le  bois  est  médiocre;  tandis  que  dans  un 
sol  aride,  ils  céderopt  avantageusement  la  placé 
au  sombre  pin-  maritime ,  au  triste  ypréau  ^  i 
l'agréaUe  acacia,  cru  même  au  modeste  coudrier, 

^.  XII.  Appropriaiion  des  Bois  aux  terres  caih 
louieuses  et  aux  sables  compactes. 

Beaucoup  de  terres  de  Sologne  sont  formées 
principalement  de  silex  roulé  gros  connue  une 
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lioix  ou  au  plus  comme  le  poing;  réunis  entr'eux 
sans  aucune  adhésion ,  et  mélanges  avec  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  sable  quartzeui  ou 
d'argile.  Quand  le  sable  domine,  ce  sol  rentre 
dans  la  classe  de  ceux  qui  ont  fait  l'objet  des  trois 
paragraphes  précédens  ;  quant  au  contraire  l'argile 
ilomine^  on  doit  se  conformer  au  mode  de  cullure 
indiquée  pour  les  terres  argilleuses  dans  le  para- 
graphe suivant. 

Souvent  aussi  les  cailloux  l'emportent  de  beau- 
coup en  masse  sur  la  terre  qui  leur  est  unie  ;  alors 
ce  sol,  incapable  de  couvrir  les  frais  qu'exige  sa 
culture  habituelle ,  est  ordinairement  abandonné 
aux  moutons  pour  leur  servir  de  mauvaispâturage  : 
la  bruyère  con\mune  (  erica  pulgaris  )  et  le  cbte 
taché  (  cistus  guiiatus) ,  dispersés  humblement  de 
distance  en  distance^  ne  masquent  point  l'aridité 
<du  sol  que  décèle  leur  faible  végétation,  et  ce 
sont  presque  les.  seules  plantes  que  la.  nature 
marâtre  ait  jetées  à  regret  sur  ce  terrain  aussi  trisie 
qu'ingrat,  incapal^le  de  nourrir  les  genêts  et  les 
genièvres^  ordinairemçnt  si  robustes. 

.  Il  n'est  cependant  pas  impossible  de  lui  faire 
produire  du  bois  j  en  ayant  soin  de  choisir  les 
espèces  d'arbres  qui  peuvent  y  réussir,  on  peut 
encore  espérer  d'y  voir  croître  des  taillis  qui , 
coupés  très  -  souvent ,  rapporteront  un  intérêt 
ponvenable  des  fonds  employés  à  leur  plantation. 
l^ovx  parvenir  à  ce  but ,  je  diviserai.cesol ,  comme 
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je  Fai  fait  pour  lés  autres^  en  sol  aride  Q}itxès-sec> 

sol  sec  et  sol  humide. 

Dans  le  sol  aride,  je  ne  connais  que  l'acacia  et 
Typréau  susceptibles  de  former  des  taillis  ou  des 
plantations;  mais   toujours  les   arbres  qu'on  y 
plante  doivent  être  choisis ,  forts  et  vigoiu'eux  : 
heureux  si  un  été  doux  et  humide ,  venant  protéger 
leur  première  pousse,  leur  permet  de  s'acclimater 
au  terrain ,  et  d'acquérir  assez  de  force  pour  résister 
par  la  suite  à  l'affreuse  sécheresse  qui  les  attend; 
Ce  mode  de  plantation  pourra  alors  réussir,  et 
pour  encourager  ceux  qui  conserveraient  quelques 
doutes  à  ce  sujet,  je  leur  dirai  que,  désirant  utiliser 
un  terrain  caillouteux  tellement  aride ,  qu'aucuns 
végétaux  ne  pouvaient  y  atteindre  un  décimètre 
d'élévation,  j'y  ai  fait  planter  un  quinconce  de 
cinq  cents  pieds  d'acacias,  et  qu'ils  ont  tous  réussi, 
excepté  trois  ou  quatre;  le  prunier  de  S. "-Lucie, 
planté  dans  le  même  sol,   m'a  également  paru 
réussir.  Cette  méthode  est  la  même  que  celle  que 
j'ai  indiquée    au   $•  X ,   pour  la    formation  dé 
quelques  taillis.  On  peut  la  regarder  comme  dispen- 
dieuse ;  alors  je  ne  conseillerai  de  la  remplacer  que 
par  les  semis  de  pin  maritime.  En  vain  essayerait-on , 
comme  l'a  fait  avec  succès  le  conservateur  des  eaux 
et  forêts  du  département  du  Loiret ,  dans  des  terres 
bien  meilleures ,  de  planter  ou  de  semer  du  bou- 
leau dans  les  cailloux  arides  de  la  Sologne;  Cet 
arbre  n'y  saurait  croître,  même  après  avoir  fidi 
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|MiUr  éibriitier  la  saperfiqid  du  sol)  ocAlé  méXkoéè 
ingénieuse^  que  fai  vu  employer  dans  là  fidril 
d'Orléans  y  est  fort  bonne  dans  lés  târres  couvertâi 
de  grandes  bruyères  ;  mais  serait  yamemeat  teoiéé 
dans  celles  qui  paraissent  se-  refiiser  à  toute  Tégé-> 
|i)tiony  et  dans  lesquelles  le  bouleau  hii-méiiie  ne 
•aurait  crottre«. 

Souvent  le  pin  maritime ,  semé  dans  ce  même 
sol,  est  susceptible  d^y  réussir;  mais  la  grakie  doit 
y  être  jeiéeen  abondance  y  et  qudquefois  pluaienré 
aimées  de  suite,  la  plupart  des  graines  ne  germant 
pas ,  et  un  grand  nombre  de  càies  qui  germent  ne 
pouvant  supporter  les  ardeurs  brûlantes  de  la  cani- 
cule :  avec  de  la  persévérance  j'ai  cependant  réussi 
de  cette  manière  à  couvrir  de  ces  arbres  un  tei^ 
irain  qui  jusqu'alors  n'avait  rien  produit» 

Dans  un  sol  caillouteux  moins  sec^  ces  trois 
lurbres  réussissent  beaucoup  mieux ,  et  on  pourra 
employer,  comme  eux,  à  la  formation  des  taillis ^ 
te  bouleau ,  le  chêne  pédoncule ,  le  chêne  roure  et 
le  châtaignier;  ce  dernier  arbre  sera  également 
ausceptible  d'y  former  des  plantations  d'agrément, 
dans  lesquelles  le  prunier  de  Sainte-Lucie  (prunuê 
mahaleb  )  pourra  aussi  être  emplo3ré ,  ainsi  que  le 
jDderisi^  sauvage  et  les  guigniers;  mais  on  devra 
toujours  observer  dans  les  sols  caillouteux  que  les 
taillis  doivent  être  coupés  très-souvent,  et  que 
quelquefois  quinze  ou  seixe  ans  est  d^  im  âge 
avancé  pour  eux.  . 
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Le  sol  caillouteux  humide  dans  lequel  Peau  ne 
séjourne  pas,  peut  faire  croître  tous  les  arbres 
dont  j'ai  parié  dans  ce  paragraphe ,  k  Texception 
du  pin  maritime,  qui  aime  les  terres  sèches, 
mais  qui  peut  être  remplacé  ici  par  le  jnn  sil* 
vestre.  On  pourra  aussi  ajouter  aux  plantations 
le  peuplier  suisse,  le  peupUer  <i*Italie,  le  platane 
et  le  mûrier  blanc  ;  Faune  et  le  saule  blane 
réussissent  aussi  dans  les  parties  les  mcHus  cail- 
louteuses. 

Le  seul  moyen  que  je  connaisse  pour  obtenir 
du  bois  dans  les  terrains  caillouteux  humides  <^ù 
l'eau  séjourne  une  petite  partie  de  Tannée ,  est  de 
planter  des  têtards  de  saule  et  de  bouillard  en 
plançons  ou  grandes  boutures ,  au  moment  où  le^ 
eaux  viennent  de  se  retirer  :  si  l'eau  ne  séjourne  que 
très-peu  de  temps ,  on  pourra  encore  établir  des 
taillis  susceptibles  d'être  ^  coupés  tous  les  dix  ou 
douze  ans;  en  plantant  l'ypréau ,  le  peuj^er  bau-^ 
mier  et  le  saule  marceau  (salix  caproea)  y  qui 
tous  trois  pourront  réussir  médiocrement  et  uti* 
liser  ce  terrain ,  qui  d'ailleurs  ne  produit  que  de 
mauvais  pâturages. 

On  rencontre  souvent  en  Sologne  des  sables 
compactes  jaunes  ou  rouges,  qui,  quoique  conte- 
nant peu  de  cailloux,  doivent  cependant  être  as^- 
miles  aux  terres  caillouteuses  par  l'agriêulteur, 
leur  puissance  végétative  étant  à  peu  près  sem-^ 
l^Ue ,  et  leur  culture  devant  par-là  même  être 


analogiie ,  dans  les  parties  qui  jotdssent  du  même 
degré  d'humidité. 

J'observerai  cependant  que  dans  cette  sorte  de 
terrain ,  les  chênes  et  les  saules  réussissent  encore 
plus  mal  que  dans  les  terres  caillouteuses,  et  que 
les  châtaigniers ,  les  pins  et  les  peupliers ,  y  réus- 
sissent mieux  ;  il  en  est  de  même  de  l'aune,  qui  est 
susceptible  de  croître  dans  les  sables  coaipactes, 
quand  ils  jouissent  habituellement  d'un  certain 
degré  d'humidité. 

$.  XIII.  Appropriation  des  Bois  aux  terres 
argileuses  ou  glaiseuses. 

Les  terres  glsâseuses  sont  l'écueil  de  l'agriculteur, 
sur -tout  quand,  inondées  en  hiver,  elles  sont 
arides,  compactes  et  fendillées  pendant  le  reste  de 
l'année;  la  bruyère  à  balai  (  erica  scoparia)  est 
la  seule  plante  qui  paraisse  préférer  ce  détestable 
sol,  qu'elle  usurpe  sur  les  bois  et  sur  toutes  les 
autres  plantations  qu'on  y  hasarde.  Le  chêne 
pédoncule,  le  chêne  roure,  l'ypréau  et  le  tremble, 
sont  cependant  susceptibles  d'y  former  de  mauvais 
taillis ,  qui  doivent  être  coupés  à  douze  ou  quinze 
ans  au  plus  tard. 

Si  le  sol  conserve  un  peu  d'humidité  habitueUe, 
ces  arbres  réussiront  passablement,  et  alors  le 
bouleau ,  le  cormier  ,  et  sur-tout  l'alizier ,  pourront 
leur  être  associés  avec  avantage  ;  ces  deux  derniers 
arbres  sur -tout  paraissent  se  plaire  dans  cette 

nature 
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tiature  de  terrain ,  et  si  la  lenteur  de  leur  croissMce 
peut  dégoûter  le  propriétaire  d'en  faire  des  planta* 
fions,  au  moins  doit-il  cônseiVer  avec  soin  tous 
lès  jeunes  plants  qui  lèvent  en  abondance,  de 
graine  ou  de  drageons^  autour  des  vieilles  souches* 
Ces  arbres,  repoussant  bien  sur  racine,  si  leur 
lente  croissance  ne  dégoûtait  le  cultivateur ,  serfiuent 
susceptibles  de  former  des  tiiUlis  ou  des  plantations 
assez  vigoureuses  dans  les  lieux  où  lés  autres  arbres 
ne  viennent  qu'à  regret. 

"  Dans  le  sol  glaiseui  hUmide,  Forme,'  le  bou-^ 
leauy  le  tremble,  le  chêne  roure,  le  saule  blianc 
et  l'ypréâu,  m'ont  paru  réussir  paàsàblement,  et 
être  stibCeptibles  de  former  des  taillis;  dans  les 
endroits  très-mouillés ,  le  saule  marceau  et  encore 
susceptible  de  remplir  le  même  objet,  préférable- 
ment  à  tout  autre  arbre  ;  cat*  je  Tai  vu  réussir  dans 
un  sol  de  cette  nature,  oh  nuls  autres  ne  pou- 
Yaient  croître* 

Le  pin  maritime  ne  croit  pas  dans,  les 
terrains  glaiseux  ;  je  n'y  ai  pas  vu  essayer  le  pin 
sylvestre;  mais  d'après  ce  que  dit  Rozier,  il  me 
paraîtrait  important  de  faire  cet  essai  ;  cet  arbre 
pouvant  devenir  très-précieux  dans  les  glaises 
humides  )  très-peu  productives  de  toute  autre 
manière. 

Les  arbres  desûnés  k  élever  des  plantations, 
dans  le  sol  argileux,  doivent  êtiie  l'uniVersd 
ypréau  dans,  tous  les  d^r^  d'humidité,  et  le 
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bo^l'illard  et  le  peuplier  suisse  dans  les,  ierraios 
Bûmûles,  où  ils  viendront,  quoique  plus  mal 
encore  que  dans  les  sables  ou  les  cailloux  humidest 
on  pourra  même  ajouter  à  ces  arbres,. les  plat-, 
tanes,  le  merisier,  quelques  saules;  et  peut-être 
même  ,'le  charme  et  l'érable  dans  quelques  endroils. 

'  ■  •  *  - 

A  ceux  de  ces  arbres ,  susceptibles  de  donner, 
dé  bons  feuillards  pour  les  moutons ,  on  pourra^ 
joindre  comme  têtaf d§ ,  le  chêne  dans  les  terrains, 
secs,  et  risquer  le  saule  blanc. dans  les  terrains 
mouillés,  où  je  crois  que  le  bouillard  sera  encore 
préférable. 

§.  XrV.  Situation  du  SoU 

On  peut  voir ,  d'après  ce  qui  précède ,  que  non^ 
Siçulement  il  est  essentiel  d'avoir  ^ard  à  la  nature 
minérale  du  sol,  dans  Tappropriation  des  arbres;*, 
mais  encore  qu'il  Test  également  d'apprécier  «b 
s»ituation  plus  ou  moins  humide.  Ainsi,  le  pia 
maritime  et  l'acacia  paraissent  se  plaire  presque 
excluûveme^t  dans  les  terres  sèches  ;  Typréau  et  le 
chêne,  qui  croissent  plus  ou  moins  bien  dans* 
presque  tous  les  terrains ,  vi^idront  mieux  dans 
cieui^  un  peu  humides.,  et  enfin  l'aune  et  le  saule 
blanc  préféreront  le:«voisinage  de  l'eau ,  et  même 
les  terres  quelquefois  inondées  à  toutes  le^  autres  ; 
tandis  que  le  peuplier  d'Italie  et  le  traphilon,  qui 
aiment  aussi  l'humidité ,  craindront  les  inondations 
fréquentes,  et  réussiront  niai  dans  les  lieux  où 
l'eau  séjourner^^une  jMirtb  deil'anaée.  :  . 
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Je  n^eistrerai  pas  ici  dans  un  plus  ample  d^SU 
sur  le  degré  d^humidité  qu'enige  chaque  espèce 
dWbre,  cet  objet  ayant  été  traité  particulièrement 
dans  les  paragraphes  précédens  ;  je  ferai  seulement 
remarquer  que  Pexposition  n'est  pas  k  négliger  ^ 
même  pour  les  plantations  en  grand.  Ainsi ,  les 
pins  et  la  plupart  des  ai^hres  yerts  préfèrent  l'expo^ 
sition  du  nord ,  tandis  que  le  châtaigiiier  et  Facacia 
aiment  assez  le-»  coteaux  exposés  au  midi  ^quoique 
leur  rusticité  les  fasse  réussir  dans  des  expositions 
contraires* 

Le  chêne ,  quoiqu^aimant  assez  Phumidité ,  ei 
modérant  sa  croissance  en  raison  inverse  de  l'âé-^ 
Tation  du  sol ,  redoute  cependant  pour  ses  jeunea 
pousses  les  lieux  bas  j  où  les  ge'ées  de  printemps 
ae  font  seutir ;  dans  ce  cas,  le  bouleau,  habitué  à 
résister  aux  frimats  du  nord ,  lui  sera  préférable. 
Le  pin  de  Bordeaux  réussit  mieux  dans  les  lieux 
élevés  ou  sur  le  penchant  des  coteaux  secs  ou  médae 
arides,  tandis  qu'au  contraire  le  pin  sylvestre  pré** 
{ère  un  sol  bas  et  humide;  de  même  le  superbe 
marronier  d'Inde,  à  qualité  de  terre  égale,  réussira 
mieux  au  sommet  des  coteaux,  tandis  qu'à  leur 
pied  l'oi^eilleux  peuplier  d'Italie  élèvera  sa  tête 
altière  jusqu'à  rivaliser  de  hauteur  a  ^  ec  eux. 

Cest  ainsi  qu^en  étudiant  la  nature  du  sol  qui 
nous  environne  et  les  circonstances  qui  modifient 
sa  puissance  v^étative,  nous  apprendrons  à  ne 
planter  dans  chaque  terrain  qijie  l'arb/^  qu'il  |>our» 
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produire ,  et  nous  parviendrons  à  retirer  le  parti  le 
plus  avantageux  possible  des  terres  les  plus  ingrates 
et  les  plus  arides. 

§.  XY.  Obserpations  générales  et  conséquences. 

Quelque  soit  le  motif  que  se  propose  tout 
propriétaire  qui  plante, des  arbres  ou  établit  des 
bois,  son  but  né  pouvant  être  convenablement 
rempli  que  par  leur  croissance ,  son  premier  soin 
doit  être  d'approprier  à  chaque  espèce  de  terrain 
les  espèces  d'arbres  qui  sont  susceptibles  d'y 
croître;  ce  que  l'expérience  et  l'analogie  peuvent 
seules  démontrer,  quand  elles  sont  éclairées  par 
une  théorie  exacte. 

Ainù,  parce  que  le  bouleau  croît  sur  les  rochers 
de  la  foret  de  Fontainebleau  y  on  ne  doit  pas  en 
conclure  que  les  sables  arideâ  de  la  Sologne  lui 
conviendront  également.  Là,  croissant  dans  un 
sable  fin  et  léger,  les  coteaux  supérieurs  lui  four- 
nissent l'humidité  nécessaire  à  sa  végétation  ;  tandis 
que  les  glaises  arides  ou  les  sables  compactes  des 
terrains  élevés  compriment  trop  ses  racines,  et  leur 
refusent  en  été  l'humidité  qui  leur  est  nécessaire; 
quelques  endroits  même  qui ,  par  leur  proximité 
de  l'eau,  paraissent  devoir  lui  être  propices,  ne 
peuvent  '  le  produire  à  cause  dé  leur  compacité  ; 
tandis  que  Les  tourbières  et  même  les  atnas  de 
mousse  surnageant  les  marais  de  la  Sologne ,  sont 
cauverts  par  cet  arbre ,  qui  se  plaît  à  y -étendre  ses 
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racines,  et  à  pomper  Peau  que  leurs  molëculeà 
incohérentes  recèlent  entr'elles.  Souvent  alors, 
surnageant  au-dessus  du  sol,  il  s'acproit  long- 
temps avant  de  l'avoir  atteint,  et  sa  souche  trem- 
blante semble  fuir  la  cognée  qui  la  poursuit  pour 
lui  faire  repousser  des  tiges  nouvelles. 

Le  châtaignier ,  non  moins  bizarre  dans  l'appro- 
priation du  sol  qui  lui  convient^  parvient  à  une 
taiUe  gigantesque  dans  les  laves  de  l'Etna ,  hérisse' 
de  toutes  parts  les  terres  compactes  et  granitiques 
du  Limosin  et  du  Périgord,  croît  vigoureusement 
dans  les  plaines  siliceuses  et  arides  de  la  Sologne , 
et  végète  avec  peine  dans  les  excellentes  terrés 
de  la  Beauce  $  œt  arbre ,  ennemi  du  sol  calcaire, . 
semble  partout  en  redouter  les  molécides  et  les 
terres  quartzeuses  et  argilleuses ,  ordinairement  peu 
propres  aux  autres  arbres ,  sont  les  pl^s  favorables 
à  la  v^étaûon  de  celui-ci. 

Le  hêtre,  qui  décore  si  majestueusement  là 
forêt  de  Belesme ,  les  coteauiL  de  Chantilly  et  les 
antique^  montagnes  des  Vosges ,  aussi  fantasque 
que  lé  châtaignier,  duquel  les  botanistes  le  rap- 
prochent, semble  élire  son  domicile  dans  le  fond 
des  vallées ,  qu'il  embeUit ,  ou  sur  le  penchant  des 
hauteurs  voisines,  dont  il  masque  l'aridité.  En 
vain  les  pays  de  plaines  essayent  de  se  l'approprier, 
toujours  semblable  à  Im-môme,  il  refuse  de  s'ac- 
climater au  gré  de  nos  désirs* 

Le  charmant  acacia  et  l'agreste  pin  maritime , 
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limi&  des  sables  et  bravant  leur  aridité ,  ne  pour- 
raient résister  à  la  maligne  influence  du  sol  g^ai- 
seuil ,  tandis  que  l'allzier  aux  fhiits  acerbes  semble 
préférer  cette  terre  ingrate,  enueoiie  de  presque 
^ous  autres  végétaux. 

Le  charme  et  le  tilleul^  si  habilement  employés 
par  Lenôtre  à  la  décoration  de  nos  jardins  fran- 
çais, par  un  naturel  contraire  à  ces  arbres,  pré?- 
fèrent  étendre  leurs  racines  dans  une  ^épaisse 
couche  de  terre  végétale,  grasse  et  légèrement 
humide;  tandis  que  Télégant  cytise  des  Alpes 
(  çytisus  lahumum  ) ,  habitué  aux  terrains  rocailr 
{eux  qui  avoisinent  les  hautes  montagnes ,  quoique 
naturalisé  dans  la  Beauce^  y  affectionne  encore  les 
endroits  pierreux  oii  le  peu  d'épaisseur  de  la 
couche  terreuse  substantielle  ne  permet  pas  au 
laboureur  Tusagc  de  la  charrue. 

L'ypréau,  cet  arbre  robuste  qui  paraît  triom- 
pher de  tous  les  obstacles ,  quoique  préférantles 
terres  fortes  et  humides ,  réussit  partout  plus  ou 
moins  bien;  mais  sur-tout  dans  les  lieux  oà  la 
couche  terreuse  est  la  plus  épaisse  ;  car  il  redoute 
)e  sol  j>ierreux  plus  que  tous  les  autres ,  et  c^pen* 
dant  peut  encore  y  croître^  lorsqu'il  n'est  pas 
totalement  dépourvu  d'humidité. 

$.  Xyi,  Résumé  et  conclusions  générales. 

Je  terminerai  ce  mémoire  par  les  conclusions 
^liivfintes)  puissent-elles  élre  aussi  exactes  que 
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f  09e  m^eD  flatter ,  et  présenter  un  mode  d'amëllo- 
ration  aussi  important  que  je  le  désire  dans  là 
cuhure  deâ  bois ,  si  intéressante  pour  la  plus  grande 
parde  de  la  France ,  et  si  négligée  depuis  plusieurs 
années. 

1.^  Les  arbres  les  plus  avantageux  h  employer 
en  grand  y  et  qui  peuvent  former  les  plantations 
les  plus  agréables  y  relativement  à  la  nature  du 
s6\,  sont  ceux  seulemedt  qui  sont  susceptibles  d'y 
réussir;  ' 

a.*  Quoique  la  plupart  des  arbres  préfèrent  les 
terres  substantielles  un  peu  Humides  y  il  existe 
cependant  diverses  espèces  d'arbres  qui ,  par  leur 
nature  particulière  ou  par  une  plus  grande  ru^ti-' 
cité ,  sont  susceptibles  de  croître  dans  leS  sols  les 
plus  ingrats  ; 

5.^  Les  terres  trop  humides  ou  celles  qui ,  étant 
abandonnées, au  pacage  des  bestiaux ^  ne  peuvent 
supporter  des  taillis ,  sont  cependant  susceptibles 
de  produire  des  têtards  capables  de  les  suppléer , 
à  plusieurs  égards  ; 

4.'*  Parce  qu'un  sol  se  refuse  à  produire  pluûeurs 
espèces  d'arbres ,  on  ne  doit  pas  en  conclure  qu'il 
n'en  j^eut  produire  aucunes;  mais  de  noiiveaux 
essais ,  fondes  sur  l'analogie ,  et  quelques  expé- 
riences guidées  par  une  théorie  saine  ^  peuvent 
faire  réussir  l'agriculteur  persévérant  ^  dans  les 
GÎrcobstànces  même  qui  auparavant  paraissaient 
ne  devoir  lui  laisser  aucun  espoir  ; 
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6/  Noii-6eulem^pt  la  nature  du  terr^,  hmÎi 
encore  son  épaisseur,  son  élévatioD,  sonexposi^ 
lion,  et  suivtout  son  d^ré  d'humidité ,  doivem 
toujours  être  consultés  avant  ^e  se  déterminer. sar 
l'esi^èce  d'arbre  qu'on  se  propose  de  lui  iaire 
produire } 

6,**  Le  mode  de  plantation  des  boi3  doit  être 
subordonné  à  la  nature  du  sol  :  ainsi  ^  dans  les 
terres  arides,  de  jeunes  plants  trop  tôt  brûlés  par 
le  soleil  ne  pourraient  résister  à  la  sécheresse  qm 
les  attend ,  taudis  que  des  arbres  vigoureux  j^eins 
des  sucs  qu'ils  ont  puisés  dans  de  bonnes  pépi- 
nières, seront  plus  capables  d'affronter  ce  danger^ 
et  suriponteront  sans  peine  cet  obstacle  (i), 

7.°  L'exploitation  des  bois  doit  aussi  être 
subordonnée  à  la  nature  du  sol ,  ou  plutôt  à  la 


(1)  En  conseillant  ici  la  plantation  des  arbres  bien 
vigoureux ,  de  préférence  aux  autres^  même  dans  les  plof 
mauvais  terrai ns^  je  me  fo^de  sur  une  série  d'expériences 
qui  m'ont  fait  revenir  de  l'opinion  contraire ,  dans 
laquelle  j'étais^  je  crois  cependant  encore  qu'il  peut  être 
avantageux  que  les  arbres  aient  été  élerés  dans  un 
terrain  oui  a  quelque  analogie  avec  celui  dau^  lequel  on 
les  plante  ;  mais  cette  considération  ne  doit  jamais  faire 
négliger  leur  vigueur  :  ^insi  les  acacias  que  )'ai  fait 
planter  avec  suecës  dans  des  cailloux  arides,  étaient 
venus  dans  une  bonne  pépinière ,  oh  ,  après  deux  ans  de 
repiquage,  ils  avaient  acquis  un  décimètre  de  circoa* 
férence* 
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vigueur  des  arbres  qu'il  produit,  et  il  sera  toujours 
très-important  de  se  rappeler  que  du  moment  oii 
un  arbre  cesse  de  croître ,  il  perd  de  sa  v^ueur^ 
et  sa  souche ,  usée  par  ud  trop  grand  effort ,  devient 
incapable  de  reproduire  de  nouveaux  drageons. 
En  sorte  qu'il  est  toujours  plus  avantageux  de 
couper  les  bois  jeunes  ;  que  les  lutaies  ne  doiveùt 
être  élevées  que  dans  les  meilleurs  terrains  qiû 
ont  beaucoup  de  fond }  et  enfin ,  que  l'usage  de 
lùsser  des  baliveaux  ne  peut  convenir  que  dans 
les  terrains  oii  le  bois  se  ressème  par  lui-même,  et 
dans  deux  capables  de  supporter  des  taillis  de 
plusieun  àges^  tels  que  les  belles  foréis  de  Hussy 
et  de  Boulogne,  dqns  lesquelles  le  bois  peut  l'ester 
loog-tenipa  sur  pied  sans  perdre  de  sa  vigueur. 

B.  Obm. 
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VARIÉTÉS. 


Suite  de  PIndicaiion  des  Prix  proposés  pour 
1811,  dans  les  d^érentes  sociétés  des  sciences 
de  physique  et  dP agriculture^ 

Fin  des  prix  proposés  par  liA.  sociéré 
ROTAiiE  DBS  SCIENCES  DE  Harxem.  —  Qa'est-ce 
que  l'expérience  a  démontré  suffisamment,  concer- 
nant Faccéléralion  delà  germination  des  semences, 
que  Humbold  a  essayée  le  premier,  en  les  arro* 
sant  avec  de' l'acide  muriatique  oxigéné;  comme 
aussi  concernant  d'autres  moyens  qu'on  a  em- 
ployés, hormis  les  engrais  communs  et  la  chaleur, 
pour  accélérer  la  végétation  des  plantes  en  général , 
et  la  germination  des  plantes  en  particulier?  — 
Jusqu'à  quel  point  peut-on  expliquer,  par  la  phy- 
siologie des  plantes,  de  quelle  manière  ces  moyens 
agissent,  etc? 

—  Quelles  espèces  de  plantes  graminées  four- 
nissent, dans  les  prairies  des  terrains  sablonneux, 
ai^illeux  et  marécageux ,  les  alimens  les  plus  nutri- 
ù&  aux  bétes  à  cornes  et  aux  chevaux;  et  de  quelle 
manière  peut-on  les  cultiver  et  les  multiplier  le 
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mieux,  au  lieu  des  plantes  qqi  sont  moins  utiles 
dans  ces  prairie^  ? 

—  Que  sait-on  de  la  génération  et  de  Péconomie 
des  poissons  dans  les  rivières  et  les  eaux  stagnantes, 
sur-tout  de  ces  poissons  qui  nous  servent  de  nour- 
riture; et  que  peut-ron  en  déduire,  concernant  ce 
qu'on  doit  éviter  pour  favoriser  la  multiplication 
d^  poissons? 


CONSTITUTION  MÉDICALE. 


Maladies  régnantes.  —  AvBJli  181 1» 


Embarras  gastriques , 
Fièvres  bilieuses  tierces, 
Fièvres  adynamiques , 

Varioles  \  avec  fièvre  putride, 

l  avec  de  nombreiises  pétédhaes, 
fthumaUsmes  aigiiis  avec  symptômes  gastrique. 

F. 


avec  ^mptomes  gastriques , 
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Introduction  à  PhUtoire  de  la  médecine  de 
RosARio  ScuDKRi;  traduit   de  FitaËen  par 
.   Charles  JBUlardeL — Farîs^CbJaa;  181 1« 

Ili  n'e9t  point  dé  théâtre  qui  présente  à  Fesprît 
un  coup  d'œil  plus  pliilosophique  que  Ilmtoirede 
la  médecine;  c'est*Uf  que  se  découvrent  tour  à  tour 
sur  une  scène  animée  la  grandeur  et  Fincertitude 
de  nos  connaissances,  les  combats  perpétuas  des 
opinions,  les  écarts  fougueux  de  Fimagination 
luttant  sans  cesse  contre  les  sages  préceptes  de  la 
raison,  et  celle-ci  souvent  opprimée,  se  rdevant 
toujours  avec  plus  de  force  et  d'éclat;  c'est  la  que 
se  déroule  aux  regards  de  Fobservateur  le  tableaa 
imposant  des  plus  belles  conceptions  et  des  erreurs 
les  plus  monstrueuses  que  puisse  enfanter  Fesprîl 
humain. 

La  médecine,  née  du  besoin,  cache  son  origine 
dans  Fobscurité  des  temps;  impuissante  à  sa  nais- 
sance, mystérieuse  che£  les  Egyptiens  et  empirique 
chez  les  Grecs,  elle  n'acquit  la  (Ugnité  de  science 
que  sous  Hippocrate.lEleyé  parmi  les  philosophes, 
et  riche  de  Fhéritage  médical  que  lui  avaient 
transmis  ses  ancêtres  les  jésclépiades  j  ce  grand 
homme  sentit  toute  Fincertitude  de  la  médecine , 
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dirigée  uniquement  par  un  aveugle  empirisme  ;  il 
osa  entreprendre  de  Fétablir  sur  Pexpérience  et  le 
raisonnement;  la  dégagea  delà  philosophie scola^ 
tique,  et  devint  le  fondateur  de  l'école  dogmatique, 
qui  fleurit  jusqu'au  moment  où  le  fougueux  Asclé^ 
piade  allia  à  la  médecine  la  philosophie  à^Epicurêy 
renversa  la^doctrine  du  vieillard  de  Cos,  et  prépara 
la  naissance  de  Fécole  méthodique,  dont  Thémison 
fut  ensuite  le  chef.  Galien  parut  à  son  tour;  réu-* 
nissant  à  un  esprit  hardi  et  à  une  ima^ation 
brillante  les  connaissances  les  plus  étendues,  il 
releva   et  étendit  le  système  ^ Hippocraie  ^  et 
régna  en  souverain  sur  la  médecine  jusqu'à  la  fin  du 
seizième  siècle.  Les  révolutions  poUtiques  et  la 
renaissance  des  sciences  en  Italie  vinrent  influer 
aussi  sur  l'art  de  guérir.  Paracelse  le  premier,  au 
conmiencement  du  seizième,  appliqua  à  la  méde- 
cine ,  la  chimie ,  alors  absurde  et  monstrueuse  ;  Van^ 
HelmorU  vint  ensuite,  et  fut  le  chef,  dans  le  dix-i 
septième  siècle,  de  la  secte  chimique  dont  Parct* 
celse  avait  jeté  lès  premiers  fondemens.  Au  miliea 
du  règne  de  cette  secte,  les  progrès  dans  l'anatomiei 
quelques  bons  esprits,  et  enfin  la  nouvelle  manière 
de  philosopher  introduite  en  médecine,  prépa- 
rèrent sourdement  la  grande  révolution  qui  devait 
éclater  au  commencement  du  siècle  suivant;  bien- 
tôt le  génie  de  Stahl  clève  un  système  aussi  sim[de 
qu'imposant  et  sublime.  L'ingénieux  Boerhaave  ^ 
composant  sa  doctrine  de  dogmes  choisis  parmi 
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ceux  des  <Ufférentes  sectes,  associe  intîinement  la 
médecine  aux  ftciencés  naturelles ,  et  fonde  une 
école  qui  acquiert  en  peu  de  temps  une  supériorité 
évidente* 

Telle  est  en  peu  de  mpts  la  série  des  révolutions 
les  plus  frappantes  qu'a  éprouvées  la   médecine 
depuis  son  origine  jusqu'au  milieu  du  di^-htdtième 
siècle.  L'auteur  a  eu  soin  d'exposer  les  principes 
fondamentaux  des  plus  grands  systèmes,   et  les 
dogmes  des  sectes  les  plus  célèbres  ;  mais  il  a  bien 
senti  que  dans  un  ouvrage  qui  porte  le  titre  modeste 
X Introduction  à  V histoire  de  la  médecine  j  il 
fallait  rejeter  lé  luxe  stérile  d'une  érudition  dépla-* 
cée;  se  contenter  de  fixer  avec  justesse  les  dates  des 
diverses  époques;  tracer  sommairement  l'esprit  des 
principaux  systèmes^  et  s'efibrcer  de   groupper 
dans  un  cadre  étroit  le  plus  grand  nombre  d'objets 
saillans  :  sous  tous  ces  diSérens  rapports,  il  nous 
semble  qu'il  a  parfaitement  rempli  son  but. 
'    Malgré  qudques  opinions  particulières  sur  plu- 
sieurs grands  médecins,  opinions  qui  résultent  du 
point  de  vue  sous  lequel  on  envisage  les  choses,  on 
est  en  général  frappé  de  l'esprit  d'impartialité  qui 
guide  l'auteur 5  ni  les  anciens,  ni  les  modernes^ 
n'ont  été  pour  lui  l'objet  d'un  enthousiasmé  tou- 
jours aveugle.  Né  en  Italie,  il  ne  montre  pas  pour 
les  auteurs  de  son  pays  une  prévention  qui ,  quoique 
naturelle,  n'en  serait  pas  moins  blâmable;  il  rend 
également  justice  aux  médecins  des  autres  nations; 

donne 


(ibimê  9^  Hogés  et  ûùa  impfoba^cm  àveé  étid 
feagé  retenue,  et  partout  développa  ^  matière 
autant  que  le  comporté  lé  plan'  peu  étendu  tfjTû 
«'est  tratéi 

ée  la  gdné  et  de  rassérvisaèment  dé  cette  sorte  dé 
trarail;  à  son  style  rapide  et  animé,  On  croit  lire 
un  original  ;  en  un  mot ,  ette  ne  peut  qifhonote^ 
h  plume  de  M.  BUlardei,  à  qui  nous  sommée 
tedevablet  de  cette  heiireu^  conquête  faite  sut  Iii 
fitténrture  médicale  ^rangère^ 

Donii  L« 


PlsJBTBS   VStrSLLSSy   INDIGÈNES  Mt  tX€H 

fiQUESy  dédrite»  pai"  CnomêbLj  déBsinéea  d'a^^a 
liature  et  gravées  ;  avee  des  anaotalioiia*,  eorrec>« 
tions  et  additions^  par  M.  DuBinsaoN;  -^  Pins, 
JOuprat-^DuPerget^  1 8og« 

En  rendant  compté  dans  notre  dernier  Manéro 
de  l'ouvrage  de  M«  Roquer ,.  sur  les  plantés  ùsu^^/ 
indigènes  et>  eiotiqués,  nôiis  nous  sommes  plu  à 
payer  à  ee  savant  médecin  lé  jtiste  tribut  d^âbgès 
qu'il  mérite  pour  s»  précision,  son  exaciîttide  ei 
Fesprit  vraiment  phitosophîlque  qu^  a  porté  dantf 
la  recherche  dé  la  vérité;  aujoutxFhtû  se  présenfte  à 
noua  une  tàclié  absolument  opposée;  et,  quôiî^'à 
régreti,  aous^  ïaf  reiiifliroiis  néanmoins  avec  t&tta 
scrupdkmséimparûefité  que  doivent  professer*  to^ 
Ceux  qui  écrivent  pour  le  puMic* 

Aa 
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w.Sans  doute  le>succès  rapide;  de  'rooTrage  de 
M.  Roques  a  engagé  M.  Dubuisaon  à  entrer  dana 
la  même  carrière^}  niab  il  devait  s'attendre  aussi  y 
en  publiant  son  travail  après  celui  de  M.  Roques  j 
k  être  jugé  avec  d'autant  plus  de  sévérité.  £n  efifet, 
celui  qui  donne  un  ouvrage  sur  une  matière  qui  en 
possède  déjà  plusieurs  justement  estimés,  con- 
tracte, pour  ainsi  dire,  l'obligation  d'en  ofirir 
encore  un  meilleur  que  tous  ceux.qûi  existent.  On 
se  tromperait  cependant  si  l'on  croyait  trouver  cet 
avantage  dans  le  livre  de  M.  Dubuisson^  ce  ne 
sont  que  les  vieilles  dépouilles  de  Chomelj  avec 
des  annotations,  des  corrections  et  ime  centaine 
de  planches.  Lés  annotations  consistent  en  soixante 
et  quelques  pages  in-S."*,  dans  lesqudles  M.  Du^ 
buisson  veut  faire  connàttre  aux  personnes  qui  se 
vouent  au  secours  des  n^alades,  les  erreurs  nom- 
breuses répandues  dans  le  livre  de  CAom^/y  sous 
ce  rapport,  les  annotations  sont  elles-mêmes  l>ien 
infidèles,  et  par  leur  peu  de  développement,  et 
par  les  opinions  inexactes  qu'elles  contiennent^ 
M.  Duhuisson  a  aussi  ajouté  des  figures  à  l'ouvrage 
de  Chomely  pour  faire  éviter  les  méprises  si  com« 
muneset  si  souvent  funestes;  pour  nous,  nous 
croyons  au  contraire  qu'elles  tendent  à  en  occa- 
sionner de  nouvelles;  car  elles  sont  loin  d'avoir  - 
principalement  à  cause  de  leur.extréme  petitesse, 
cette  fidélité  d'expression  qu'on  admire  dans  l'on- 
yrage  de  M.  Roques. 
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Enfin  le  but  principal  de  M.  Dubuisson  était  dé 

com{4éter  et^le  rectifier  Chomèlj  jusqu'à  ce-  quHtn 

:iiiédecin  eût  le  courage  de  publier  un  traité  Vrai-" 

ment  populaire  des  plantes  usuelles;  livre  qui, 

selon  lui,  n'a  point  encore  existé.  Un  traité  popui-* 

laire  des  plantes  usudles  !  s'il  fût  jamais  un  -ouVrage 

'    de  médecine  à  soustraire  à' l'esprit  si  avidement 

'  xrédule  du  peuple,    ce  serait  à  juste  ùtre  celui 

-dont  parle  là-^M.  Dubuiéaon.  Chacun  se  croit 

médecin   après  ^ avoir   appris,   en   feuilletant,  un 

volume,  que  telle  plante  est  purgative,  vulnéraire, 

hépatique,  et  on  se  hâte  d'en  faire  aveuglément 

sur  soi-même  des  applicaiiona  tou^urs .danger 

reuses,  et  souvent  mortelles.  La  médecine  n'est 

^point  une  science  de  recettes;,  les  plantes,  il  ê^t 

Vi'ai ,  possèdent  des  propriétés  que  des  essais  répétés 

'ont  confirmées;  mais  U  n'appartient  qu'au  g^énie 

médical  d'en  (Uriger  et  d'en  modifier  convenablei- 

ment  l'emidoi,  selon  upe  multitude  de  circènft^ 

tances  différraites.  Les  plantes  les  {dus  salutaii'es^, 

celles  qui  sont  douées  des.  quidités  les-  plus  pré- 

oeoses,  devieniient  dans  des  mains  ignôrsù^tes'  ou 

empiriques  des  instrumens  de  mort. 

L'ouvrage  de  Chomely  jugé  depuis  long-ten^ps, 
n'aurait  dû  être  reproduit  d'ailleurs  que  par  im 
médecin,  et  à  l'usage  des  médecins  ;  or,  M.  Dun 
buisson^  étranger  à  la  médecine,  nous  l'a  doniïé 
avec  des  additipns  et  des  planches,  et  n'a  pas  songé 
seulement  à  le  mettre  au  niveau  des  connaissances 


^tueUes;  aussi  restera-t^il  long-tem]*  oe  qull  a 
été  jusqu'à  présent,  c'est-À-dire  qu'il  ne  pourri 
jamais  eire  qu'inutile  ou  dangereux  pour,  les  méde? 
cin^  :  inutile  pour  ceux  qui  se  «OQt  mûris  at^ 
grandes  leçons  de  la  pratique  et  de  Tobservalion; 
et  dangereux  pour  les  jeunes  médecins  dont 
l'inexpérience,  facile  à  séduire,  a  besoin  d^ia 
guide  fidèle  pour  ne  pas  «'égarer  au  m^cu  àm 
Ij^byrinthe  de  la  matière  médict^e. 

Dom.  li* 


m^m 
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